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Saint-  Vincent, 
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0  u  S  êtes  curieux  ^  Milord ,  de  lavoir  lous 
les  dérails  concernant  l'étrange  procès  crimi- 
nel ,  exiftant  entre  le  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu &  JVladame  la  prélidente  de  Saint-Vincent. 
Les  gazettes  ne  vous  en  ont  parié  qu'en  bref  & 
d'une  façon  entrecoupée.  Vous  délirez  une  ré- 
capitulation complette  de  cette  affaire  monf- 
trueufe ,  depuis  fon  origine  jufques  à  ce  mo- 
ment. J'ai  été  obligé  pour  vous  fatisfaire  de 
prendre  beaucoup  d'informations  à  cet  égard  ^ 
de  queftionner  des  avocats ,  des  procureurs ,  des 
magiftrats ,  des  pairs  même  ;  de  lire ,  de  parcou- 
rir du  moins  les  nombreux  mémoires  qui  en 
ont  paru,  &  je  me  trouve  en  étsit  aujourd'hui 
de  vous  inftruire. 

Ce  procès  reflemble  beaucoup  à  celui  du 
comte  de  Morangiès ,  c'eft-à-dire  qu'il  a  pour 
bafe  une  mauvaife  foi  décidée  de  la  part  d'une 


ées  deux  parties,  une  méchanceté  profonde  Se 
téfléchie  ;  qu'il  tend  à  ruiner  &  à  deshonorer  à  la 
fois  celui  qui  fuccombera.  Il  eft  moins  atroce 
au  fond ,  en  ce  qu'en  fuppofant  que  la  préfidente 
de  Saint- Vincent  eût  fabriqué ,  ou  fait  fabri- 
quer les  billets  que  le  maréchal  argue  de  faux  9 
elle  lui  avoit  pourtant  accordé  des  faveurs  pré* 
cieufes,  rendu  des  fervices  qu'une'^.i^rfe  j^^'-^ 
qualité  peut  arbitrer  ce  qu'elle  ve^ 
des  répétitions  à  exercer  contr. 
échange ,  foit  en  vertu  de  promc  'T'4c- 

retranchant  fur  ces  titres,  elle  avr  :,•  •  •  \^^q 
jamais  fourni  la  valeur  des  effets.  En  I'  i-qu- 
tant ,  au  contraire ,  le  crime  de  la  part  "«^  Xjur 
de  Richelieu ,  il  s'atténue  par  la  déclaratîf^  ^ 
la  première  ;  il  fe  tourne  en  efcroquerie  g>- j 
te  ,  &  n'acquiert  de  gravité  que  par  l'obi&î^*y 
tion  de  l'accufateur  à  vouloir  l'imputer  à 
femme  innocente ,  à  ufer  de  tout  fon  crt<.*";^ 
pour  lui  faire  fubir  une  multitude  de  vexatio^^^ 
dont  le  récit  vous  fera  frémir ,  à  envelopper  av^v 
elle  plufîeurs  autres  vidimes  de  la  procédure  ex- 
trajudiciaire (i). 

Dans  le  procès  du  comte  de  Morangiès , 
au  contraire ,  tout  eft  noir ,  infâme ,  abomi- 
nable. D'une  part,  ce  feroit  une  famille  de 
filoux  méditant  la  perte  d'un  militaire  fans 
défiance  ,  lui  furprenant  de  fang  froid  des  bil- 
lets pour  une  fomme  énorme ,  fans  lui  en  four- 
nir 


*■ 


(i)  Par  ce  terme,  qui  n*eft  gueres  connu  qu'en 
ITance ,  on  entend  une  procédure  qui  n'eft  point  faite 
dans  Tordre  ordinaire ,  foit  par  rapport  h  la  hiérarchie 
des  tribunaux ,  foit  par  rapport  à  la  forme ,  contraire 
^  celle  prefcrite  par  les  ordonnances  eorcgiUrées. 


nîi*  âuc^ine.vaîcvir.  Si  devant  lè^  faire  .  fnc^ 
combcr  fous  ces  titres  juridiques  qui  n'ad- 
mettent ni  défcnfe  ni  diicullion.  De  l'autre , 
c'eil  un  grand  feigneur ,  s'appro'priant  la  for- 
tune des  malheureux  qu'il  a  leduits  de  la  ma- 
nière la  plus  perfide  ,  employarit  tous  les  fe-' 
cours  que  peut  donner  l'autorité  pour  retirer 
1|s  titres  qu'ils  ont  contre  lui  ,  pour  acquérir 
rvonV;"  ^^^i^^-^^-^ic^kvQu.  propre  à  les  combat- 
'  VK        ■  îtiW  d'autre  rifque  que  de  reflituer 

cil]^ '^^'^'•J  ::vlîôgémide  la  manière  dont  a  été 

fe  pro^7'*K>f^^"^J'^j;  procès,  &  peut-être  aurezr- 

mene  ^-i  -^'^^^^  récrier  beaucoup  contre  l'arrêt 

déporte.  ^,^  fécond. Heureufement les  circonf- 

heureu/on^  différentes.  Ce  n'elt  plus  un  corn- 

;P  patriciens  contre  des  plébéiens:  c'eil 

,     jrand  feigneur  aux  prifes  avec  la  femme 

-:, ,,  magiftrat  de  diitindion  ;  c'eil  une  Hllc 

.^/qualité  d'une  des  plus  anciennes  maifons- 

Z"^  France,  contre  un  maréchal  de  France > 

'  u  duc  &  pair ,  mais  dont  le  nom  ne   vaut 

pas  à  beaucoup  près  celui  de  fa    partie   ad- 

;verfe.^  Enfin  ,  ce  n'eli  plus  un  tribunal  bâtard  » 

;Un  aHemblage  de  juges  mercenaires ,  vils  ef- 

çlaves  que  l'autorité  fait  mouvoir  comme  elle 

•^veut  ;  c'eft  le  parlement ,  c'eft    le  tribune 

^  de  la  nation  ,  c'eil  la  cour  des  pairs  qui  doit 

;  prononcer. 

Maintenant ,  quel  efb  le  corps    de    délit  ? 
fQuels  en  font  les  acceflbiresaggra vans?  Quelle 
marche  a-t-on  tenue  ?  Où   en  ell  ce  procès 
'ptéreflant  ,P  Le  voici. 

^;  Un  bruit  fe  répand ,  peu  après  la  mort  du 
Ifeu  roi,  qu'il  court  fur  la  place  des  billets 
^ufcrits  du  maréchal  duc  de  Richelieu ,  qu'on 
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Jit  n^être  pas  de  lui.  La  rumeur  s'éclaîrcit 
infenfiblement ,  &  l'on  apprend  que  ce  der« 
nier  fe  plaint  que  Madame  la  préfidente  de 
Saint  Vincent  ait  fait  cette  manœuvre  ;  qu'il 
nie  les  billets  :  qu'il  s'en  trouve ,  foit  en  né- 
gociation, foit  entre  les  mains  de  cette  dame, 
jpour  425,000  livres  (i);  que,  malgré  l'cfprit. 
d'ordre  &  de  juftice  du  nouveau  règne ,  il  ^. 
obtenu  une  lettre  de  cachet  VCiVi^e  l'accufée 
&  qu'elle  eft  a  la  Baftille  (2).  Il  en  tranfpire 
cnfuite  davantage ,  &  fuivant  les  détails  de  cec 
enlèvement  violent,  un  commiflaire  (3)j^/çg 
tompagné  d'un  exempt  de  police,  \  U  ou- 
de  20  hommes  armés ,  s'eft  tranfporté  c  «^^  tj^^ 
vent  de  la  mifcricorde  :  là ,  fans  égaitîf^   ^ 
la  préfidente  ,  fans  refpedt  pour  fon    g>-j 
jK)ur  fa  naiflance ,  il  a  renverfé  fes  conimodeff 
&  fes  fecrétaires  ;  il  a  vifité  fes  papiers,    - 
s'eft  faili  de  fes  lettres,  il  a  fouillé  jufques  dans* 
fes  poches,  &  il  a  tout  emporté  avec  la  pri-» 
fonniere.  Dans  le  féjour  affreux  où  elle   eft 
détenue ,  un  tribunal  odieux  eft  bientôt  érigé  : 
on  procède  à  une  inftrudion  illégale ,  &  c'efv 
ce  même    délégué  de   l'inquifition  franço^fe 
qui  préfide  à  un  interrogatoire ,  où  tout  eft 
à  la  charge  de  l'accufée ,  &  rien  n'eft  à  fa  dé- 
charge.  Les  témoins  entendus   lui    femblanc 
trop  favorables  par  cette  efpece  d'eflai ,  oii 
fait  à  quoi  s'en  tenir ,  on  change  de  plan.  La 

(i)  En  douze  billets  au  porteur,  de  fommes  différen- 
tes &à  diverfes  échéances^  favoir  cinq  de  25,000  li- 
vres chacun,  deux  de  30,000  livres;  trois  de  40,00c 
livres,  &  deux  de  60,000  livres. 

(2)  Au  mois  de  Juillet  1774. 

(3)  Le  Sr.  ChcfaoD  ,  très-renommd  pour  ces  cxp4 
ditions  barbares. 


Jréfideîite  éft  élargie ,  mais  tenue  tn  charfrô 
privée ,  &  gardée  à  vue  dans  fon  appartement 
par  des  alguafils  de  la  police.  Le  maréchal  rend 
plainte  contre  elle  au  Chatelet  (i),  &  la  fait 
décréter  de  prife  de  corps,  àfes  rlfqucs  y  périls 
&  fortuite  y  ainfi  que  plufieurs  autres  co-ac- 
cufés.  Ceux-ci  étoient  les  mêmes  témoins  qui 
n'ayant  pas  voulu  fervir  contre  fa  partie  ad- 
verfe ,  font  convertis  en  coupables ,  afin  qu'ils 
ne  puiflent  pas  au  moins  contribuer  à  établir  fa 
jufUtication  &  fon  innocence.  Le  lieutenant- 
criminel  (2)  témoigne  tant  de  partialité ,  qu'on 
fe  propofe  de  le  prendre  à  partie.  L'affaire  s'a- 
mène provifoirement  à  la  Tournelle ,  &  il  fe 
déporte  de  fa  qualité  de  juge.  La  révolution 
heureufe  de  la  magiftraturc  furvient  dans  cet 
intervalle  &  prolonge  la  détention  des  mal- 
^'l^ureux.  La  préfidente  de  Saint-Vincent  de* 
**  ient  accufatrice  à  fon  tour  ;  elle  rend  plainte 
«n  fubornation  de  témoins.  L'honneur  du  ma- 
réchal fe  trouvant  compromis ,  la  cour  des 
pairs  s'aflemble  pour  en  connoître  (3).  Les 
requêtes ,  les  mémoires ,  les  écrits  de  toute 
efp^t^ce  fe  multiplient  à  l'infini  :  le  procès  fe 
complique  de  plus  en  plus;  les  parens  de  la 
captive  interviennent  par  une  dénonciation  au 
procureur  général. 

Cependant  M.  de  Richelieu  ne  cefle  d'intri- 
guer. Il  manœuvre  fi  bien  qu'il  obtient  que 


(O  Le  titre  de  cette  plainte  étoit  en  faux  contre  les 
auteurs  ,  fauteurs ,  complices  &'  adhérens  de  la  fahrica- 
îion  des  billets  au  porteur  ,  préteiulus  Jt_gnés  de  lui.  Elle 
eft  du  17  Juillet  1774. 

(a)  Le  Sr.  Bachois  de  Villefort. 

(3)  Par  arrél  rendu  en  la  Tournelle,  le  7  Mars  1775. 
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l'affaire  ne  fera  point  plaidee  à  l'audience  5  ] 
pour  fe  fouftraire  a  une  publicité  qui  ne  pouvoir  ] 
que  lui  être  humiliante  &  honteufe.  Enfuite  j 
la  cour,  des  pairs  déclare  nulle  la  procédure 
inftruite  extrajudiciairement  à  la  Baftille  ,  ainfi  \ 
que  l'ordonnance  du  Sr.  lieutenant  criminel ,  l 
qui  en  ordonnoit  l'apport  au  Chàtelet  pour  j 
fervir  de  bafe  à  la  lienne  ;  &  cependant  ea  i 
ordonnant  l'élargiflement  provifoire  de  plu-^  j. 
lieurs  co-accufés ,  &  annuUant  les  décrets  lancés  *. 
contre  eux ,  laifle  fabfifter  celui  contre  la  préfi-  i 
dente  (i).  Enforte  que,  par  une  inconféquen-  \ 
ce  incroyable ,  tout  l'édifice  d'une  procédure  J 
inonftrueufe ,  établie  fur  une  première  recon-  : 
nue  illégale,  vexatoire,  odieufe,  relie  &  doit  | 
fervir  de  fondement  à  la  nouvelle. 

Tel  eft  le  précis  rapide ,  Milord ,  de  l'ordre 
8t  de  la  marche  tenus  par  les  divers  tribunaux  qui 
ont  connu  de  cette  affaire.  Elle  en  eft  encore  au 
point  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Ces  préli- 
minaires étoient  néceflaires ,  avant  de  pefer  les 
probabilités  pour  &  contre  ;  car  le  public  n'ayant 
point  pardevers  lui  les  informations  &  autres 
pièces  fecretes  du  procès,  ne  peut  juger  que 
fur  les  mémoires ,  fur  la  petite  quantité  de  faits 
certains  parvenus  à  fa  connoifiance ,  &  fur  les 
indudions ,  tirées  du  caradere ,  des  mœurs ,  de 
l'état,  des  qualités  des  perfonnages.  Il  faut 
donc  auffi  vous  peindre  les  principaux  figurans 
dans  cette  fcene  judiciaire. . 

Vous  connoiflez  de  réputation,  &  même 
TOUS  avez  vu  le  défenfeur  de  Gênes ,  le  vain- 


(O  -^inïi  ^"2  celui  contre  un  nommé  Canron ,  ancien 
fecrétaire  du  maréchal  de  Richelieu. 


C7)     , 

qtieur  deMinorque  ,1e  conquérant  d'Hanovre. 

Tels  font  les  titres  a  la  gloire  du  maréchal  duc 
de  Richelieu.  Malheureufement  fa  vie  privée 
ne  répond  pas  à  cet  éclat  extérieur.  Elle  cH 
fouillée  par  beaucoup  d'anecdotes  fcandaleufes. 
On  fait  que  fes  mœurs  font ,  on  ne  peut  pUis , 
dépravées  ;  &  fans  fouiller  troj^t-  avant  dans 
l'hilloire  de  fa  vie  ,  il  eft  public  qu'une  grande 
princefle  (i)  lui  attribue  les  derniers  dérég^e- 
mens  du  feu  roi ,  lui  reproche  d'avoir  entraîné 
de  nouveau  dans  le  vice,  dans  la  fange  de  la 
débauche  ,  ce  monarque  décidé  à  ne  plus  don- 
ner de  fcandaleàfes  fujets.  S'il  reftoit  quelque 
doute  fur  la  diflolution  de  ce  feigneur,  on  ne 
pourroit  le  conferver  après  la  lefture  de  plu- 
fieurs  miflives  de  fa  part ,  produites  au  procès , 
adreflées  à  Madame  de  Saint-Vincent.  Ce  ne 
font  rien  moins  que  les  billets  doux  d'un  cour- 
tifanfpi rituel  &  galant ,  à  une  femme  de  quali- 
té ,  aimable  &  délicate  ;  ce  font  les  déclarations 
les  plus  groffieres  &  les  plus  infâmes  d'un  hom- 
me de  la  lie  du  peuple  envers  la  plus  méprifable 
gourgandine.  Sa  feule  conduite  avouée  à  l'é- 
gard de  la  préfidente  ,  le  caraélérife  mieux  que 
tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Unhazard  fatal 
la  met  en  relation  avec  lui  ;  auffitôt  il  en  eft 
épris  ,  il  médite  la  conquête  de  fa  confine  ,  car 
il  la  traitoit  de  telle  ,  d'après  quelque  parenté 


Ci)  Madame  Adélaïde  a  dit  à  Choify  nu  Sr.  d'Outre- 
mont ,  avocat ,  en  lui  parlant  du  teftament  de  Louis  XV , 
commencé  dès  1766,  &  où  il  témoigne  fon  defir 
de  revenir  de  fcs  égaremens ,  qu'elle  ne  doutoit  pas 
que  fon  augufte  père  ne  fût  alors  dans  cette  difpofition, 
mais  que  le  maréchal  duc  de  Richelieu  l'avoit  rcploiijç 
cle  nouveau  dans  le  defordre.  * 
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et}     ^ 

^'oignée  :  îl  cherche  à  la  dégoûter  da  couvent 
où  elle  s'étoit  retirée ,  de  convention  avec  fa 
famille  ,  confirmée  par  l'autorité  :  il  lui  peint 
fon  afyle  comme  une  prifon  choifîe  par  la  ty- 
rannie de  fon  époux  :  il  lui  offre  fon  crédit  pour 
l'en  arracher  ;  il  fait  lever  la  lettre  de  cachet  ; 
il  la  transfère  à  Tarbes ,  de-là  à  Poitiers.  Enfin  ^ 
:i3e  pouvant  jouir  à  fon  aife  de  cette  femme  lu- 
brique, dans  ces  lieux  où  il  ne  peut  la  vifiter 
que  durant  fes  voyages ,  il  profite  de  la  détrefie 
où  elle  fe  trouve,  &  lorfqu'elle lui  demande 
il  es  fecours ,  il  répond  :  quittez  Poitiers ,  vem^ 
à  Paris.  Elle  accourt ,  guidée  par  l'efpoir.  Ar-* 
rivée  dans  la  capitale ,  elle  fe  trouve  logée  à 
un  troifieme  étage,  au  couvent  de  la  miféri-. 
corde.  Là ,  dénuée  de  tous  les  fecours  de  fon 
mari  &  de  fa  famille ,  furieux  d'une  telle  éva- 
fion,  elle  eil  réduite,  elle  &  fa  femme-de-* 
chambre,  au  pain  &  à  l'eau.  C'eft  alors  que 
touché  en  apparence  du  fort  malheureux  de 
cette  nouvelle  Ariane ,  il  lui  fait  un  mandat 
de  cent  mille  écus ,  la  fource  de  tout  le  procès  : 
«nunificence  extraordinaire ,  qui  contrafte  bien 
finguliérement  avec  la  plus  grande  parcimonie 
dont  le  maréchal  a  ufé  jufques-là  envers  elle. 

Mais  quelle  eUdonc  cette  femme  nféduifan- 
te  ,  dont  un  courtifan  ralf  liié  de  bonnes  for- 
tunes s'éprend  fur  fes  lettres  &  prefque  fans 
l'avoir  vue  ;  pour  laquelle  il  tente  les  efforts 
du  zele  le  plus  adif  &  le  plus  entreprenant  ; 
qu'il  fouftrait  à  l'autorité  de  fon  époux  & 
de  fon  père;  qu'il  promené  fous  l'influence 
royale  de  couvent  en  couvent  ;  &  qui,  rani- 
mant les  facultés  d'un  vieillard  aflfbiblipar  l'àg3 
&  par  les  débauches ,  irrite  fes  defîrs ,  au  point 
qu'il  ne  peut  fe  palTer  d'elle  &  veut  l'atcirec 


auprès  de.  lui?, Je  l'ai  vUe  ,  mon  cher  com* 
'patriote  ;  j'^ai  été  dans  fa  prilon  plufieurs  lois , 
Ibus  prétexte  de  lui  demander  de  fes  mémoi- 
res,  qu'elle  diftribuoi-t  elle-même,. &  voici 
ce  que  j'en  ai  remarqué.  Elle  paroît  âgée  de 
45  à  ^b  ans:  elle  a  dé  grands  traits  aflez  bie;î 
proportionnés;  quelque  chofe  de  lafcif  dans 
la  figure  :  celle  d'un  homme  femble  l'animer 
tout-à-coup  &  répandre  dans  tous  fes  fens  un 
feu  rapide.  Sa  vivacité  extrême  la  rend  mal- 
propre ,  &  fait  qu'au  milieu  d«  -la  parure  la 
plus  riche,  fes  ajuftemens  feflétrifléntpromp- 
tement.  Elle  a  un  fond  de  gaieté  &d'étour- 
derie  ,  qui  l'empêche  de  cohferver  longtems 
la fenllbilité  à  fes  malheurs ,  d'abord  extrême, 
mais  bientôt  affoiblié  par  une  fucceffion  con- 
tinue de  fenfations  &  d'idées  nouvelles  (i). 
Quant  a  fon  efprit ,  je  l'ai  j ugé  très-léger ,  très» 
futile ,  incapable  de  la  moindre  réflexion.  Tel- 
les  font  les  notions  que  j'-en  ai  conçu  durant 
mes.  courtes  vifites. 

Madame  de  Saint-Vincent  ell  de  Villeneuve 
de  Vence.  Sa  maifon  eft  très-connue  &  très-an- 
cienne en  Provence.  Elle  ell  arriere-petite- 
fille  de  Madame  de  Sevigné  ,  fi  fameufe  par  fes 
lettres.  Au  couvent  dès  l'âge  de  fix  ans ,  elle 
r/en  eftibrtie  que  pôur  époufer  le  magillrat 
dont  elle  porte  le; nom,  préfident  à  mortier  au 


'''<■- 


(0  C'eft  ce  qui  cjonne  la  folution  de  fa  conduite 
pendant  l'inflrudion  de  fon  procès ,  fuppofé  que  l'anec- 
dote foit  vraie.  Le  maréchal ,  dans  un  de  fes  mémoi- 
res ,  intitulé  :  obfervations ,  lui  reproche  d'avoir  durant 
ce  teras ,  la  veille ,  le  jour  même  de  fa  confrontation , 
compofé  les  chanfons  les  plus  licentieufes  contre  les 
tiîmoins  «Se  conue  fes  juges  mêmes. 
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parlement  d'Aix,  beaucoup  plus'igé  quMïe, 
&  fi  appliqué  aux  devoirs  &  aux  fonâiions  de 
fon  état,  qu'elle  prétend  ne  l'avoir  jamais  vu 
que  la  nuit.  Quoi  qu'il  en  foit.,  après  l'avoir 
rendu  père  de  deux  enfans,  ellé'â  été  obligée  de 
s'en  féparer  (i)  ,  &  cle  fe  retirer  âii  cou verit. 
C'efb4à  qu'elle  eut  occâfîon  décrire  au  mafé- 
€hal  de  Richelieu,  pour  obliger  urierèligjéu- 
fe.  (2)  Ce  feigneur,  qu'elle  ne  connoillbit 


Ci)  Les  amis  &  iès?p^rtîfans  de  M.  le  maréchal  de 

ïlichelieu  prétendant  ,  que  'Madame  k  préfidente  ,de 

St.  Vincent rivoit  donné'  Une,  galanterie  à  Ion  mari,  ce 

t]ui  fut  le  motif  de  la  féparatioa.  lis' ajoutent  itnç  jancç- 

dote  ringuliere&  très-propre  à  démontr-çr  combien  elîe 

éroît  dominée  par  la  lubricité  de  Ion    tempérament  ,  fi 

elle  efl:  vraie.   Ils  difeiit  que  cette' dame  ,  non  encofe 

f  uérie  ,  ^  voyageant  pour  fe  rendre  au  Heu  de  fa  delW- 

nation,  entra  dans  une  auberge  où  elle  devoir  toucher, 

qu'ayant  entendu  lespropofitionsgrofiîeres  que  des  mit- 

Jeiiers  faifoicnt  à  la  fervante  de-  i'hôtt'llerie  pour  Teti- 

gager  à  venir  coucher -avec  eux: ,  clitrla  fit  appeller  en 

particulier,  &  profita  de  la  répugnance  de  cette  fille 

pour  tourner  à  fon  profit  cette  bonne  fortune  aux  yeux 

-d'une  Meflaline  ;  qu'elle  liai  donna  de.ljargent  ^afin  qu'elle 

parût  acquiefceraux  defirs  de  cesfcrutaux  &  la  laimu  fe 

fubftituer  à  elle  àlafaveur  de  i'obfcurlté  de  la  nuit.  Je  paOe 

fous  filence  ,Milord ,  la  fintJe  l'âVsntu^e ,  qui  fe  termina 

vraifemblablemcnt  au  grand  'Contentement  d'une  pareille 

louve.  On  ajoute, que  les  nxuletiers ne  furent  pasfilâtis- 

faits  ;  qu'ils  recueillirent  les  fruits  amers  partagés  avec 

le  préfident,  &,  que  furieiîx  contre   la  fervante  dont 

ils  croyoient  avoir  été  fi  cruellement  trompés,  à  leur 

retour  d'ans  l'auberge ,  ils  la  maltraitèrent  ^\  fort  qu'elle 

fut  obligée  de  révéler  le  marché  honteux  de  la  préfi- 

<1ente.  Ce  qui  a  rendu  cette  hiftolî-e  publique. 

(a)  Dans  le  couvent  de  rArt^atoiinîè ,  aiMiîhaudcft 


Roucrgue, 


•ï>  >  ' 


f 
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prefque  pas ,  eut  égard  à  fa  recommandation  , 
fe  trouva  enchanté ,  tr an/porté ,  de  lui  être 
bon  à  quelque  chofe ,  &  '  entama  un  com- 
merce dé  lettres  galantes  dont  vous  venez 
d'apprendre  les  fuites ,  &  qui  n'ont  jamais  été 
accompagnées  que  d'un  bienfait  de  mille  écus , 
avant  le  fameux  mandat  du  cenmple. 
■  Le  troifieme  adeur  intervenant  dans  le  pro- 
cès ,  eft  M.  de  Vedel  -  Montel ,  chevalier  de 
Saint  -  Louis ,  major  au  régiment  Dauphin, 
infanterie  ;  &  c'ell ,  fans  doute ,  celui  auquel 
M.  le  maréchal  en  veut  le  plus.  L'amour  pro- 
pre &  la  jaloufie  doivent  concourir  à  le  lui  ren- 
dre odieux.  C'eft  un  homme  aimable ,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui,  &  par  la  leélure  des 
lettres  furprifes  chez  Madame  de  Saint-Vin- 
cent ,  il  n'a  pu  ignorer  que  ce  rival  fecret  étoit 
le  préféré.  Du  relie ,  cet  officier ,  quoique  dé- 
veloppant dans  fes  mémoires  une  grande  fierté , 
de  la  noblelle  ,  des  fentimens ,  une  ame  haute 
&  inflexible  ,  eft  dans  le  fait  un  intriguant ,  qui 
vouloit  mettre  à  profit  la  paffion  de  la  préfi- 
dente  envers  lui  &  celle  de  M.  de  Richelieu 
envers  elle  ;  qui ,  en  conféquence ,  avoit  aidé 
de  fa  bourfe  Madame  de  Saint-  Vincent,  dans 
l'efpoir  d'être  bien  dédommagé  par  les  faveurs 
que  pourroit  lui  procurer  la  protedlion  d'an 
maréchal  de  France ,  d\in  duc  &  pair ,  d'un 
feigneur  alors  très-accrédité  auprès  du  roi,  à 
raifon  des  fondions  fecretes  qu'il  y  remplif- 
foit  &  de  fes  liaifans  intimes  avec  la  maîtretle 
du  monarque.  Jl  a  été  cruellement  trornpé  ; 
au -lieu  defon  avancement  &  de  fa  fortune-, 
il  n'a  trouvé  que  l'indigence  &  des  fers.'  Son 
attachement  à  la  préfidente ,  manifefté  par  les 
papiers  faifis  chez  elle ,  l'a  rendu  fufped  au 

A5 


maréchal ,  qui  bientôt  de  témoin  néceûaire  l't 
fait  convertir  en  accufé  ;  par-là  on  infirmoit 
toutes  les  preuves  ou  préfomptions  qui  âu- 
Toient  réfulté  de  fon  témoignage. 

M.  de  Vedel  connoillbit  l'intimité  qui  fub- 
fiiloit  entre  M.  de  Richelieu  &  Madame  de 
Saint-Vincent.  Il  avoit  vu  &  lu  les  lettres  ré- 
ciproques de  ces  deux  amans.  Il  avoit  fuivi  la 
génération  &  les  diverfes  métamorphofes  des 
billets ,  matière  du  procès ,  il  en  avoit  com- 
paré &  jugé  la  fignature  exadtement  fembla- 
ble  à  celle  des  épîtres  du  maréchal  &  au  corps 
de  leur  écriture.  Il  étoit  tellement  coijvaincu  de 
l'authenticité  de  ces  billets ,  qu'il  en  avoit  ga- 
raptiun.  Il  avoit  affilié  à  la  reconnoiflànce  qu'en 
avoit  fait  le  notaire  de  M.  de  Richelieu  ;  il 
favoit  que  fon  contrôleur  (i),  fes  avocats  au 
confeil  &  au  parlement ,  fon  intendant ,  &c. 
en  avoient  décidé  de  même  à  l'égard  de  plu- 
fieurs  autres.  On  fent  quel  intérêt  avoit  l'ac- 
cufateur  d'écarter  &  d'anéantir  tant  de  faits 
avérés ,  tant  d'aflertions  embarraflantes ,  tant 
d'indudions  à  en  tirer.  Et  l'officieux  lieute* 
nant  criminel ,  par  un  décret  lâché  provifoi- 
rement ,  rempliflbit  les  defirs  &  prévenoit  Içs 
inquiéuides  d'un  feigneur  qu'il  ne  vouloit  pas 
défobliger.  Auffi  M.  de  Vedel  avoit-il  dé- 
montré  dans  fes  défenfes  l'injuftice  de  cet  acte 
defpotique  du  juge ,  en  établiflant  qu'il  n'exif- 
toit ,  lorfqu'il  a  été  décrété  ,  aucune  preuve 
juridique  du  faux  dont  fe  plaint  le  maréchal 
de  Richelieu;  que,  quand  la  preuve  exiliez- 

■'■    "        «  I  I  I         II        ■        ■  — i— .— ^<w— — — «^Hi^l» 

CO  Les  ducs  &  pairs  appellent  ainfi  leurs  maîtres 
d'hôtel ,  par  affimilation  avec  les  princes  du  fang ,  qu'ih 
ibgent  à  cet  ég«râ. 


roit,  il  n'en  réfùlteroit  pas  que  Madame  de 
Saint- Vincent  fût  auteur  de  ce  faux;  &  qu'en 
fuppofanc  même  y  contre  toute  évidence  , 
qu'elle  en  fût  coupable ,  il  n'en  a  eu  ni  pu 
avoir  ,  aucune  connoiflancfi  ,  &  cônféquem- 
.  ment  n'en  eft  ni  n'en  peut  être  le  complice. 
AulTi  a-t-il  été  élargi  par  arrêt  de  la  cour  des 
pairs  (i);  mais  fon  .décret  de  prife  decorp^ 
cft  converti  en  décret  d'ajournement  perfon- 
nel ,  ce  qui  le  laifie  toujours  in,  reatu, 

M.  l'abbé  de  Villeneuve  -  Fiayofe ,  neveu 
de  Madame  de  Saint-Vincent,,  eft  le  quatriè- 
me décrété  au  procès.  Ce  jeune  homme ,  d'une 
figure  gracieufe,  enjoué  ,  pétulant,  fol,  ne 
fembloit  pas  devoir  s'attendre  à  la  captivité» 
J'ai  lu  imprimée  fa  requête  à  la  cour  des  pairs. 
Après  avoir  fait  valoir  fon  illuftre  origine 
d'ayeux  dont  le  fang  règne  encore  fur  pref- 
que  tous  les  trônes  de  l'Europe ,  &  même 
avec  celui  des  auguftes  maifons  de  Bourbon 
&  d'Autriche,  il  foutient  qu'on  l'accufe  à 
tort  de  la  négociation  des  effets  argués  de  faux  : 
que ,  quand  il  l'auroit  fait ,  il  ne  feroit  pas 
repréhenfible  ;  qu'il  n'avoit  aucune  raifon  de 
les  fufpeder  ,  &  que  cen'eft  pas  un  crime  digne 
de  la  prifon  dans  un  neveu  de  n'avoir  pas  cru 
ik  tante  coupable  &  de  lui  avoir  rendu  fer- 
vice  :  juflification  trouvée  ii  péremptoire ,  que 
cet  abbé  ,  élargi  avec  les  autres  décrétés ,  n'eft 
qu'en  limple  état  d'affigné  pour  être  oui,  en 
attendant  les  gros  dommages  &  intérêts  qu'il 
a  droit  de  répéter  pour  les  horreurs  d'une 
captivité  de  onze  mois,  pendant  lefquelles 


(i)  L'anréi  cft  du  27  Juin  dernier. 
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il  fe  plaint  d'avoir  perdu  fa  fantévfa  fortune 

&  fon  état. 

Je  vois  encore  un  abbé  de  Trans  impliqué 
clans  la  procédure ,  pour-quelques  fervices  ren- 
dus à  Madame,  de  Saint-Vincent ,  relative- 
ment aux  billets ,  fans  que'  durant  fon  cours 
on  ait  pu  alléguer  contre  cet  eccléfiaftique  de 
«qualité  aucun  reproche. 

Après  ces  acteurs  plus  illuilres,  on  en  trouve 
d'un  degré  inférieur.  Il  feroit  difficile  que  dans 
Yine  accufation  d'efcroquerie  prétendue,  ou 
mieux  encore,  de  faux,  il  n'y  eût  pas  d'en- 
tremetteurs ,  de  brocanteurs ,  de  prêteurs  far 
gages  &  autres  gens  de  cette  efpece ,  ne  vi- 
vant qu'aux  dépens  des  dupes ,  péchant  en 
eau  trouble  ,  &  ne  pouvant  exifter  qu'au  mi- 
lieu du  défordre ,  de  l'infamie  &  de  la  fcé- 
lératefle.  _   ' 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  voulu  con- 
fondre parmi  cette  vile  canaille  un  Sr.  Bena- 
,  ven,  ancien  receveur  de  tailles  de  la  ville 
d'Agde  ,intére{lë  dans^  les  affaires  '  du  roi.  11 
l'accufe  d'avoir  eu  des  liailbns  fufpecfles  avec 
fa  partie  adverfe ,  d'avoir  fait  des  modèles 
de  billets^  de  s'être  mêlé  de  la  négociation 
des  faux  ,.d*avoir  prêté- fon  nom  pour  la  vente 
d'e^ts  acquis  en  échange,  d'avoir  participé 
au  bénéfice^  en  un  mot-,  d'être  un  homm:e  trop 
fécond  en  reûburces  pour  n'avoir  pas  été  de 
la  plus  grande  utilité  dans  les  projets  crîmi- 
■  nels  qu'il  s'agit  de  dévoiler  à  la  juftice.  Ce 
Monjîeur  de  la  Rejfource ,  comme  l'appelfe 
plaifamment  fon  avocat  (i)  d'après  une  ,co^ 

(O  Me.  François  de  Neuf- chat  eau  ,  dans  fon  ^réch 
fQur  Benaveu* 


-médie  ,  a  eii  effet  la  réputation  d'un  grand  ii>- 
triguant  &  la  mérite.  Vous  en  allez  juger-, 
Milord,  par  une  anecdote  qu'il  avoue  "lui- 
même  (i),  &  qui  a  fervi  de  prétexte  à  la 
plus  grande  partie  des  vexations  qu'il  a  ef- 
-îuyées  :  ce  qui  ne  la  rend  point  étrangère 
au  procès  ;  elle  eft  d'ailleurs  curieufe  &  courte. 
C'eit  lui  qui  parle. 

„  J'etois ,  il  y  a  quelques  années  ,à  Lon-r 

„  dres  ;  j'y  rencontrai  un  françois    expatrié 

„  (2)  ,  qui  mettoit  à  l'encan  un  morceau  hif- 

9,  torique  (3)  dont  l'imprelTion   auroit  com- 

.,,  promis  la  gloire  du  roi. 

9,  Je  crus  de  mon  devoir  ,  comme  bon  fran- 
.,,  çois ,  de  ne  rien  oublier  pour  arrêter  ua 
9,  deflein  auffi  pernicieux.  A  force  de  remon- 
„  trances  &  de  prenantes follicitations,j'ob- 
9,  tins  de  l'auteur  qu'illufpendroitjufqu'àmon 
9,  retour  à  Paris  la  vente  du  manufcrit ,  dont 
„■  l'héroïne  pourroit  faire  l'acquifition  plus 
9,  chèrement  qu'un  libraire, 

„  Mon  premier  foin ,  en  arrivant ,  fut  d'à* 
9,  vertir  le  lieutenant  de  police  (4) ,  qui  en 
-,,  parla  au  miniltre  des  affaires  étrangères  (5) , 
9,  intérefle  perfonnellement  à  la  négociation 
9^  par  le  rôle  qu'il  devoit  jouer  dans  l'oiv- 
9,  vrage.  L'un  &  l'autre  m'obligèrent  d'en^^ 


trfÉ^.^ 


O)  Dans  fa  requête,  à  nojfeigneurs  du  parlement  ^ItS 
chambres  affemblées ,  les  princes  &'  pairs  y  féarjt. 
C^)  Le  Sr.  Morande. 

(3)  Les  mémoires  fecreîs  dhme  femme  publique  ,  ouvrage 
oîï  rameur  prétendoic  rendre  compte  de  la  vie  de  la 
COintcfTe   Diibarri.  ^ 

(4)  M.  de  Sartine ,  encore  dans  cette  place,  ^ 

(5)  M.  le  duc  d'Aiguillon. 

Al 
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■)>  trer  en  côrrefpondance  avec  le  particulier 
^,  en  queftion.  Le  magiftrar  fe  chargea  d'exa- 
„  miner  lui-même  mes  lettres,  de  les  faire 
„  mettre  à  la  i)ofte  &  d'en  retirer  les  réponfes. 

,,  L'écrivain  demandoit  24,000  livres.  Le 
'y,  miniftre  trouva  le  prix  exceffif ,  &  foupçon- 
„  nant  que  ce  faifeur  du  libelle  pourroit  en  re- 
„  tenir  une  copie  ,  qu'il  feroit  imprimer  pliis 
„  tard  ,  ma  miffion  fut  arrêtée.  Il  trouva  plus 
,,  fur  d'envoyer  des  efpions  pour  enlever  le 
,5  libellille.  Ceux-ci  ayant  échappé  la  corde  « 
,,  dont  ils  étoient  menacés ,  il  a  fallu  rentrer 
„  en  pourparlers.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  a  été 
„  envoyé  à  Londres  ad  hoc ,  &  a  traité  à  36,000 
9,  livres  &  2,000  livres  de  penfion  ;  ce  qui-, 
„  joint  aux  gros  honoraires  qu'il  a  retirés  pour 
,,  fon  propre  compte  ,  prouve  à  quel  point  on 
99  avoit  à  cœur  d'empêcher  la  publicité  de  cette 
„  infamie." 

Voici  maintenant  comment  ce  fait ,  qui 
auroit  dû  rendre  le  Sr.  Benaven  agréable  &  pré- 
cieux au  gouvernement ,  a  été  tourné  contre 
lui  &  a  fervi  à  prolonger  fa  captivité  :  autre 
détail  y  Milord  ,  qui  vous  fera  mieux  connoî- 
tre  ce  pays-ci  que  toutes  mes  obfervations. 

Cet  accufé ,  décrété  comme  les  autres  ,  de 
prife  de  corps  aux  rlfques  ,  périls  &  fortiine  de 
M.  le  maréchal ,  avoit  précédemment  été 
mis  à  la  Ballille  (i)  par  une  première  lettre  de 
cachet.  Il  n'en  fort  (2)  que  pour  être  transféré 
au  Fort-1'Evéque ,  en  vertu  d'un  décret ,  (3) 

CO  Le  as  Juillet  1774,  0^  ^  ^»**  d^icnu  penclaM 
%6  jours. 

(a)  Le  10  Août  1774.. 
Cs)  Du  14  Août- 


décerné  par  le  lieutenant  criminel  fans  preu* 
ves.  Ayant  répandu  un  mémoire  où  il  deman- 
doit  fon  clargiliement  à  la  Tournelle  ,  en  ce 
que  dans  aucun  cas  il  n'étoit  fufceptible  de 
l'animadverfion  de  la  juftice ,  il  fait  craindre 
à  fon  puiflant  adverfaire  qu'il  n'obtienne  une 
liberté  réclamée  fi  juftement.  Celui-ci,  à  la 
dévotion  duquel  le  miniftere  étoit  encore , 
furprend  une  féconde  lettre  de  cachet  (i)  pro- 
vifoire ,  reftée  fourdement  aux  mains  du  con-» 
cierge  de  la  prifon ,  pour  avoir  fon  effet,  feule- 
ment lorfqu'il  inter  viendroit  arrêt  à  la  décharge 
du  Sr.  Benaven. 

On  ordonne  la  tranflation  du  prifonnier  i 
la  Conciergerie  ,  ce  qui  déroute  la  manœu- 
vre du  maréchal.  Il  remédie  à  cet  inconvé- 
nient en  faifant  lignifier  l'ordre  du  roi  (2) 
au  greffier  de  cette  géole  ,  fous  le  même  fceau 
du  fecret. 

En  conféquence  ,  refus  de  celui-ci  d'ouvrir 
les  portes  à  l'accufé  ,  au  moment  où  la  cour 
des  pairs  en  ordonne  l'élargifiement  provi- 
foire  (3).  Il  fait  un  commandement  au  greffier 
de  la  prifon  (4) ,  qui  requiert  un  référé  devant 
les  rapporteurs  (5).  Le  croiriez-vous?  ces  ma- 
gilbats ,  qui  par  eflence  ne  reconnoiffent  point 


CO  En  date  du  20  Février  1775. 

(a)  La  fignification  eft  du  17  Mars ,  jour  auquel  la 
cour  des  pairs  avoit  décidé  de  l'incompétence  du  Châ- 
telet ,  &  ordonné  la  tranOation  des  prifonniers  ^  la  Coo* 
ciergerie. 

(3)  Par  arrêt  du  28  Juin  1775. 

(4)  Le  Commandement  eft  du  30  Juin. 

(5)  Mrs.  Rolland  de  ChalkraDge  fie  Titon  de  VU- 
Sotran. 
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ae  lettres  de  cachet ,  membres  d'une  cour  qiû 
ia  fi  fouvent  réclamé  courre  cet  abus  de  l'au- 
torité ,  contre  ces  aftes  du"  defpotifme  le  plus 
violent ,  ont  la  foibleile  de  folliciter  M.  dé 
Richelieu  pour  qu'il  confente  à  la  main-levée 
de  celle-ci ,  &  le  maréchal  s'y  refufant ,  les 
pairs  n'ofent  prendre  fur  eux  de  faire  exécu- 
ter leur  arrêt.  L'allemblée  charge  le  premier 
préfident  d'en  rendre  compte  au  roi  (i). 

S.  M.  déclare  folemnellement  (2)  qu'elle 
entend  que  l'arrêt  foit  exécuté.  Le  premier 
préfident  fait  récit  (3)  aux  chambres  aflem- 
blées ,  garnies  de  pairs ,  de  la  réponfe  du  mo- 
narque &  d'une  lettre  de  M.  de  Vergen- 
nés ,  (4) ,  qui  marque  être  autorifé  à  donner 
ordre  de  mettre  le  Si:.  Benaven  en  liberté» 
A  l'inftant  le  geôlier  en  reçoit  d'oppofés ,  (5) 
le  retient  en  chartre  privée ,  &  le  maréchal 
fait  lâcher  une  troifieme  lettre  de  cachet ,  en 
vertu  de  laquel-e  la  vidlime  eft  transférée  une 
autre  fois  au  Fort-1'Evêque  ,  où  elle  eft  mife 
au  fecret  &  au  cachot ,  avec  le  traitement  le 
plus  horrible  (6). 

Heureufement  pour  Taccufé ,  M.  de  Maies- 

(i)  encore  ne  devoit-ce  être  que  par  occafion,  le 
jour  où  ia  cour  devoit  déparer  au  roi,  pour  le  complir 
menter  fur  fon  facre. 

(2)  Le  2  Juillet,     (s)  Le  4  Juillet. 

C4)  Secrétaire  d'état  au  département  des  affaires  étratt» 
gères. 

(5)  Sans  doute  du  duc  de  la  Vrilliere ,  encore  en 
place,  ayant  le  département  de  Paris,  le  grand' diflri^ 
l)uteur  de  lettres  de  cachet,  &  fi  habitué  à  en  donner, 
Qu'il  fignaloit  fa  fortie  du  miniftere  par  une  dernière 
"vexation. 

ce)  Le  5  Juillet. 


...        'C-i9)  .     - 

•herbes  fuccede  au  duc  de  la  Vrilhere  (i").  Il 

fait  Ton  rapport  de  l'affaire  au  confeil  (2).  Sa 

-liberté   eft  ordonnée.  Le  maréchal    intrigue 

encore  :  il  faut  avoir  de  nouveau  recours  au 

-fecrétaire    d'état   de  Paris ,    &  ce  n'eft  que 

-lorfque  ce  miniftre  eft  furieux ,  qu'il  déclare 

qu'il  ne  fe  couchera  point  qu'on  ne  lui  ait 

apporte  la  nouvelle  de  l'élargiflement  du  Sr.  Be- 

naven  ,  qu'il  fort  enfin  de  fa  captivité.  (3) 

Nous  verrons  en  tems  &  lieu  pourquoi  cet 

*  acharnement  du  maréchal  contre  le  Sr.  Be* 
'-riaven ,  partie  très-étrangère  à  lui ,  au  premier 
-coup-d'œii.  Pourfuivons  la- lifte  des  autres  dé- 
-crétés  ou  impliqués  au  procès.  Je  trouve  un 
^^Sr.  Rubit  l'aîné  ,  marchand  mercier  ,  premier 

tailleur  du  roi ,  fe  plaignant  auffi  des  perfé- 

•  GUtions  de  M.  de  Richelieu  ,  qui  l'accufe  d'être 
un  des  auteurs  ou  des  fauteurs  d\me  trame 
criminelle ,  dont  il  ne  feroit  que  la  première 
victime  ,  fi  elle  étoit  conftatée  ,  d'avoir  bro- 

■'  canté  ,  agioté  ,  ufuré  ,  fur  des  billets  dont  il 
connoifloit  la  faufleté  :  ce.  qui  implique  con- 
tradidion;  car  un  faifeur  d'affaires  n'échange 
fes  marchandifes  que  pour  du  papier  folide, 
ou  du  moins  qu'il  croit  tel.  L'accufation  ne 
pou  voit  donc  tenir,  &  ce  négociait  empri- 
sonné fuivant  la  formule  barbare  employée  fî 
fouvent  dans  ce  procès ,  jouit  de  fa  liberté  avec 

■  les  autres ,  &  attend  la  fin  de  l'inftance  pour 

être  dédommagé  de  ce  qu'il  a  fouffert  dans 

fes  biens ,  dans  faperfonne&dans  fon  honneur. 

Une  femme  Le  Roy  eft  dans  le  même  cas  : 

•fon  crime  prétendu  étoit  d'avoir  des  liaifons 

■»-<f)Le  13  Juillet.  (2)  Le  28  Juillet. 
(3)  Le  4  Août. 


-avec  M.  de  Vedel ,  d'avoir  étc  depofîtairc  d^in 
paquet  cacheté  &  dont  elle  ignoroit  le  contenu. 
Décret ,  prifon ,  vexation  en  conféquence  ;  & 
de  fa  part ,  plainte  contre  le  juge  prévari- 
cateur ,  qui  par  une  lâche  &  coupable  con- . 
defcendance  s'eil  prêté  aux  volontés  d'un  ao 
cufateur  forcené.  Liberté  provifoire. 

Enfin  un  fieur  Canron ,  ancien  fecrétaire  du 
maréchal ,  s'eft  fait  connoître  comme  un  des 
€o-accufés ,  par  une  requête  allez  gauche ,  allez 
mal  tournée.  Son  grief  ell  affis ,  fuivant  lui  » 
fur  un  propos  qu'il  a  tenu ,  inculpant  fortement 
Madame  de  Saint-Vincent ,  puifqu'il  l'auroit 
accufée  de  lui  avoir  propofé  des  chofes  qui  ne 
pouvoient  que  le  conduire  à  la  corde.  Il  n'a 
pu  obtenir  fa  liberté. 

Les  autres  perfonnes  mêlées  plus  indirede- 
ment  dans  cette  affaire  ,  font  un  Sr.  Préville  9 
qui  a  voit  racheté  un  des  billets,  (i)  ,  après 
s'être  afiiiré  auprès  du  notaire  de  M.  le  maré- 
chal qu'il  feroit  payé  ,  &  qui  avoit  pris  toutes 
fortes  de  précautions  pour  en  acquérir  la  cer- 
titude. Un  abbé  Froment ,  aumônier  du  cou- 
vent de  Madame  de  Saint-Vincent ,  eccléfiaf- 
tique  de  mœurs  douces  &  honnêtes ,  témoin 
dangereux  en  fa  faveur,  dont  il  falloit  la  pri- 
ver par  une  accufation  direde  contre  lui.  Un 
îîomm^  Dubois ,  qui  n'a  rien  fait  imprimer , 
adeur  peu  important,  fans  doute.  Une  préten- 
due comtefle  de  St.  Jean,  exerçant  à  Paris 
tour-à-tour  le  rôle  de  femme  galante  ,  d'entre- 
metteufe  ,  de  joueufe  &  de  folliciteufe  ,  amie 
de  la  prélldente  ,  ayant  beaucoup  participé  à 
la  négociation  de  ces  billets ,  pouvant  lui  être 

(i)  De  la  valeur  de  ^0,000  livres. 


très-utile  ,  mais  très  -  lulceptible  de  cbrrnp-» 
tion  par  les  agens  &  l'or  du  maréchal.  Un  M. 
Dumas ,  ancien  gouverneur  des  ifles  de  France 
&  de  Bourbon ,  plus  ancien  amant  de  cette 
dame  ,  fon  efclave  dévoué ,  &  conféquemment 
ne  pouvant  que  recevoir  les  imprefîions  qu'elle 
voudra  lui  donner.  ., 

Il  nemerefte  plus,  Milord,  qu'à  vous  ex- 
pofer  avec  impartialité  ce  que  je  penfe  du  fond 
du  procès.  Mais  comme  cette  lettre  m'a  mené 
im  peu  plus  loin  que  je  n'aurois  voulu  ,  qu'elle 
dl  déjà  très-longue  ,  je  remets  à  l'ordinaire 
prochain  mon  jugement  &  celui  de  tous  les  gens 
judicieux  qui  voient  l'affaire  avec  le  mémft 
fang-froid  que  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Paris ,  ce  20  Août  1775*. 


LETTRE    VIL 

Probabilités  pour  &  contre ,  dans  Pajfair^ 
du  maréchal  duc  de  Richelieu  contre  Ma^ 
dame  la  préjidente  de  Saint-Vincent ,  & 
quelques  anecdotes  y  relatives. 

I  E  reviens,  Milord,  au  procès  du  maréchal. 
J'ai  profité  de  l'intervalle  que  j'ai  mis  entre 
ma  dernière  lettre  &  celle-ci ,  pour  ranger  en 
ordre  mes  idées  &  les  expofer  avec  le  plus  de 
clarté  qu'il  m'a  été  poflible.  En  voici  le  ré- 
fultat. 

Au  premier  coup-d'œil  de  cette  affaire  ,  touc 
cft  pour  Madame  de  Saiiit-Vincent.  Elle  a  lee 
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titres  juridiques  les  plus  facrés ,  des  billets  atl» 
porteur ,  au  nombre  de  douze  ,  foufcrits  de 
M.  de  Richelieu  ,  revêtus  de  toutes  les  formes 
néceflaires.  Elle  adminiftre  à  l'appui  vingt-deux 
lettres  qui  en  déterminent  les  motifs ,  qui  en 
annoncent  l'origine  &  la  filiation  ,  qui  en  pré- 
cèdent &  confirment  l'envoi. 
■■-  M.  le  maréchal  s'infcrit  en  faux  contre  les 
t)illets  &  les  lettres  ;  il  en  accufe  fa  partie  ad- 
verfe  ;  il  la  dénonce  à  la  juftice  comme  la 
plus  adroite  &  la  plus  vile  des  fauflaires  ;  il 
contraAe  l'obligation  de  l'en  convaincre.  Elle 
eft  décrétée  de  prife-de-corps  avec  fes  co-ac- 
eufés.  Des  experts  en  écrimre  certifient  de 
la  faufleté  des  fignatures  en  queftion  ;  ils  ju- 
gent que  celles  des  billets  ont  été  calquées  à 
la  vitre  ,  ainfi  que  les  lettres. 

Des  témoins  dépofent  enfuite  que  Madame 
àe  Saint-A^  incent  avoit  précédemment  com- 
mis plufieurs  faux  à  Milhaud,  à  Poitiers.  Elle- 
même  en  avoue  deux  :  l'un  ,  d'une  corref- 
pondance  prétendue  du  Sr.  Peixotto ,  banquier 
de  M.  de  Richelieu  à  Bordeaux ,  avec  elle  ; 
l'autre ,  de  la  fignature  de  ce  même  Peixotto , 
appofée  au  bas  d'un  mandat  de  M.  de  Ri- 
chelieu à  ce  banquier. 

Ces  faits ,  très-graves ,  affoibliflent  de  beau- 
coup la  caufe  de  la  préfidente. 

I  o  .  La  décifion  des  experts  lui  fait  perdre 
eu  civil  toute  action  contre  le  maréchal  pour 
en  exiger  le  payement  des  billets. 

i^ .  Elle  annonce  un  crime  de  faux ,  & 
ce  faux  étant  au  profit  de  Madame  de  Saint- 
Vincent  ,  il  eft  très  -  probable  qu'elle  en  eft 
l'auteur. 

3  °  .  Cela  le  devient  encore  davantage  par 
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lés  dépofidôns  des  témoins,  qui  conftatefit  dt 
fa  parc  une  habitude  de  faire  des  faux.       .  . , 

4  ^  .  Son  propre  aveu  d'en  avoir  fait  deiti 
dans  cette  afïiiire  même  >  avance  de  beaucoup 
la  convidion. 

Cependant  l'accufée  •  ne  fe  déconcerte  pas; 
Elle  commence  par  renoncer  à  fa  créance, 
guifqu'elle  convient  n'en  avoir  pas  reçu  la 
valeur.  ;  mais  elle  prétend  que  l'aflertion  de  la 
fauûeté  des  billets  de  la  part  des  vériticateurs 
pouvant  faire  preuve  dans  le  cas  où  il  s'a-^ 
giroit  feulement  de  ftatuer  fur  le  fort  de  ces 
papiers ,  n'en  eft  pas  une  dans  une  adion  cri- 
minelle ,  où  il  '  s'agit  de  prononcer  fur  le  mé- 
rite de  l'accufation  intentée  contre  elle.  Elle 
déclare  qu'elle  ne  garantit  point  leur  vérité 
phyfique  &  intrinfeque ,  mais  que  s'ils  fonu 
faux  elle  les  a  reçus  tels  du  maréchal,  8^ 
qu'elle  délie  furtout  ce  dernier  de  la  con- 
vaincre de  les  avoir  fabriqués. 

Dans  cette  défenfe  ,  il  faut  en  convenir  p, 
on  trouve  moins  une  accufée  qui  fe  jullilie  | 
qu'une  femme  adroite  &  fubtile  ,  chicanant 
fon  adverfaire ,  difputant  le  terrein  &  pro- 
fitant de  la  moindre  prife  qu'il  lui  donne.  Ainfi 
fon  titre  fe  trouve  détruit  d'une  part  ;  de 
l'autre  elle  relie  fous  une  inculpation  grave , 
foutenue  d'indudions  tirées  par  témoins  &  par 
Tes  aveux ,  &  le  plus  grand  nombre  des  proba- 
bilités efl  contre  elle  :  elle  doit  fuccomber. 

Mais  bientôt  la  fcene  change  ;  d'accufée  elle 
devient  accufatrice  :  elle  fe  plaint  de  la  ma- 
nière vexatoire  &  illégale  dont  l'affaire  a  été 
gitamée  à  la  Baftille,  de  la  procédure  monl- 
trueufe  du  Châtelet ,  de  la  fubornation  de  té- 
. moins;  elle  demande  à  faire  preuve.  Sa  requête 
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çfl  âdmife  &  fait  faifîr  de  la  caufe  la  cour  dt$ 
pairs,  La  première  procédure  eft  annullée  (i), 
ainfi  que  l'ordonnance  du  lieutenant  criminel 
qui  en  ordonnoit  l'apport  au  Châtelet  de  Paris 
pour  fervir  de  bafe  à  la  Tienne.  Celle-ci  fubfifte  t 
au  contraire  (2)  ;  on  la  déclare  valable  :  on 
joint  au  fond  la  requête  en  élargiflement  pro- 
vifoire  de  la  part  de  la  préfidente  (3) ,  lorfque 
tous  Tes  co-accufés  font  élargis  ;  les  uns  en  état 
d'afiignés  pour  être  ouis ,  les  autres  en  état  de 
décret  d'ajournement  perfonnel. 

Ici ,  la  balance ,  abfolument  penchée  contre 
Madame  de  Saint- Vincent,  fe  relevé  &  re-» 
prend  fon  équilibre. 

1  °  .  Le  procès  change  de  face.  La  faufleté 
des  billets  n'eft  plus  le  point  de  la  queftion  ;  la 
décifion  des  experts  n'a  de  force  contre  l'ac- 
cufée. 

2  ^ .  La  préfomption  qu'elle  eft  auteur  d\l 
faux  des  billets ,  puifqu'ils  font  faits  en  fa  fa- 
veur ,  devient  égale  contre  le  maréchal ,  puifque 
devant  les  payer  ,  il  avoir  non  moins  d'intérêt 
de  les  donner  faux  pour  être  difpenfé  d'acquit- 
ter fes  promefles. 

3  °  .  Il  faut,  fans  doute,  pour  donner  quel- 
que confiftance  à  cette  préfomption ,  prouver 
que  la  préfidente  les  a  reçus  de  la  part  de  M. 
de  Richelieu.  Mais  celui-ci  a  la  tâche  plus  diffi- 
cile encore  de  prouver  que  c'eft  la  préfidente 
^qui  les  a  fait  faux. 


(i)  Dans  les  féances  de  la  cour  des  pairs,  des  £3  & 
A4  Mai   1775. 

(2)  Par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  du  mercredi  pre- 
mier Juin  1775. 

(3}  Par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  du  2  Juin  17?  f. 


4  ^  .  Le  commencement  d'induâ:ion  acquifd 
contre  elle  par  les  faux  antérieurs  que  dénon- 
cent les  témoins,  feperd,  li  ces  témoins  font 
fubornés ,  comme  s'offre  de  le  démontrer  Ma- 
dame de  Saint-Vincent. 

5  ^  .  La  procédure  extrajudiciaire  annullée, 
ainfi  que  la  pièce  fervant  de  bafe  à  celle  du 
Châtelet ,  les  décrets  prononcés  par  ce  dernier 
tribunal  contre  les  co-accufés  de  la  préfidente, 
anéantis  ou  infirmés,  donnent  bien  lieu  de 
croire  qu'il  y  a  eu  de  la  machination  ,  de  l'in- 
juftice ,  de  la  partialité  dans  la  manière  dont  le 
procès  a  été  entamé. 

6^  .  De  cette  marche  de  la  cour  des  pairs  y 
qui ,  elle-même ,  ainfî  que  je  l'ai  infmué  dans  la 
narration  des  faits  judiciaires ,  ne  femble  pa« 
exempte  d'inconféquence  &  de  prévention ,  il 
s'enfuit  de  fortes  préventions  contre  le  maré- 
chal. On  n'a  point  ordinairement  recours  aux 
voies  illégales ,  vexatoires  &  defpotiques  f 
lorfqu'on  ne  craint  pas  les  regards  trop  per- 
çans  &  trop  fûrs  de  la  juftice  ;  on  ne  court 
pas  les  rifques  de  gâter  par  la  forme  le  fond 
d'une  bonne  caufe,  &  de  provoquer  contre 
foi  le  glaive  de  Thémis ,  dont  on  veut  appe- 
fantir  le  bras  fur  la  tête  du  coupable. 
•  7  ° .  Par  la  libération  de  quelques  co-ac* 
cufes ,  pouvant  redevenir  témoins  en  fa  fa- 
veur, diredement  ou  indiredlement ,  Madame 
de  Saint- Vincent  reprend  beaucoup  d'afcen- 
^ant  fur  fon  accufateur. 

8  ° .  On  ne  peut  dilTimuler  pourtant  qu'il 
Tie  refte  à  fa  charge  les  deux  aveux  graves 
«qu'elle  a  faits,  énoncés  ci-deflus.  Voyons  fi 
«Ik  les  réfute  par  fes  raifonnemens  d'une  façon 
fatisfaifante- 


,  A  l'égard  de  la  correrpôndance  fimukc  du 
bauquivi'  Peixotto  (i) ,  elle  prétend  -ne  IWoir 
fuppofee  que  pour  calmer  l'impatience  de  M.. 
Yedel ,  qui  lui  avoit  prêté  de  l'argent  fur  les 
promelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
confignées  dans  fes  lettres,  toujours  remplies 
d'aiiurances  de  zèle ,  de  fecours  pécuniaires 
prêts  à  venir.  Elle  convient  que  fa  conduite 
eft  repréhenfible  en  ce  cas,  qu'elle  a  manqué 
a  la  vérité,  qu'un  menfonge  ne  peut  fe  co- 
lorer d'aucun  prétexte,  d'aucune  excufe.  Mais 
que  réfulte-t-il  de  fon  aveu?  une  fupercherie  » 
&  non  un  faux.  Elle  ne  vouloir  point  tromper 
Je  banquier ,  qu'elle  mettoit  en  jeu  à  fou  infçu  ; 
\\  n'écoit  nullement  queftion  de  lui  efcroquer 
^e  l'arg-ent ,  de  faire  ufage  contre  lui  ou  contra 
quelque  autre  (2)  de  cette  correfpondance  fic- 
tive ;  elle  ne  devoir  pas  même  naturellement 
arriver  à  fa  connoiflance.  Le  feul  homme  au- 
quel elle  étoit  deftinée ,  n'en  devoir  éprouver 
qu'une  forte  de  bien  momentané,  de  la  tran- 
quillité d'efprit  &  de  la  confiance  jufqu'au  mo- 
ment de  l'accompliiiement  des  paroles  de  M. 
4e  Ricaelieu. 

La  préfidente  va  plus  loin ,  &  tire  de  ce  fait 
même  une  induction  contre  le  maréchal ,  en  ce 
qu'il  établit  évidemment  la  bonne  foi  du  Sr. 
de  Vedel ,  fa  connoiilance  certaine  &  intime 
,<ks  promelies  de  ce  grand  feigneur ,  fa  convic- 
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(i)  C'eft  un  banquier  de  Bourdeaux. 

(2)  On  ne  peut  cependant  difconvenir  qu'elle  en 
vouloit  faire  ufage  contre  M.  de  Vedel ,  qu'elle  indui- 
/foit  en  erreur ,  pour  l'engager  k  lui  prêter  peuv-être 
encore  de  l'argent. 


iQon  intérieure  qu^elles  étoient  réellement  de 
lui.  Autrement  il  leroit  abfurde  qu'elle  eût 
cherché  à  lui  pcrfuader  que  l'homme  indiqué 
dans  ces  lettres  faufles  étoit  difpofé  à  réalifer 
des  faufletés  ;  à  lui ,  qui  en  étoit  de  moitié ,  qui 
en  connoillbit  toutes  les  manœuvres,  qui  les 
dirigeoit  peut-être;  à  lui,  en  un  mot,  le  té- 
moin, l'agent,  le  complice  du  faux  de  ces  let- 
tres &  de  ces  promefles. 

Il  faut  convenir  que  fon  raifonnement  fpé- 
«ieux  &  avancé  avec  beaucoup  de  confiance  f 
ne  feroit  pas  trop  bon,  fi  les  avocats  du  maré- 
chal ne  l'avoient  rendu  tel  par  une  accufatioti 
tion  moins  outrée  que  celle  contre  la  préli- 
dente  :  favoir,  que  M.  de  Vedel  a  coopéré  au 
faux  &  en  eft  complice.  Aufli  reprend-elle  une 
nouvelle  force  à  cette  objection  qui,  détruite  ^ 
lui  donnç  droit  d'en  conclure  que  M.  de  Vedel 
avoit  vu  les  lettres  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ;  qu'il  fa  voit  que  dans  ces  lettres  il  étoit 
queftion  d'argent  &  de  Peixotto;  qu'ayant 
priis  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
s'aiTurer  de  la  vérité  de  ces  lettres ,  il  en  étoit 
convaincu  &  y  croyoit  réellement  ;  que  s'il  el> 
de  bonne  foi ,  &  non  complice ,  ce  qu'il  a  vu  eH 
donc  vrai,  ce  qu'il  dit  elt  donc  vrai;  les  lettres 
de  M.  le  maréchal  qu'il  a  lues  font  donc  vraies , 
les  promeifes  de  M.  le  maréchal,  contenues 
dans  ces  lettres ,  font  donc  vraies  :  que  fi  tout 
cela  eft  vrai,  M.  le  maréchal  eft  donc  le  vraî 
menteur,  le  fauftkire,  le  feul  coupable  dans 
cette  affaire. 

Quant  à  V accepté  Pefchot ,  une  airtre  maî- 
adreûe  du  maréchal  de  s'être  rendu  accufateur 
de  madame  de  Saint-Vincent,. fuivant  lui  l'au- 
teur du  faux ,  eft  employée  encore  contre  lu^ 
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Il  efl  prouvé  que  le  nom  de  Pefchot ,  défiguré , 
tronqué  par  une  orthographe  ridicule  ,  ne  ca- 
raCtérife  aucun  deflein  formé  d'avoir  voulu 
contrefaire  la  fignature  véritable  du  banquier, 
(i)  Cependant  la  préfidente  ,  à  ce  qu'aflure  le 
maréchal ,  avoit  tous  les  fécours  néceflaires  pour  - 
réuffir  dans  la  fabrication  de  ce  faux.  Elle  s'étoit 
procurée  des  lettres  de  Peixotto.  D'ailleurs  elle 
s'étoit  favamment  exercée.  Elle  avoit  contretiré 
des  ii;^natures,  calqué  des  bons  pour,  fabriqué 
des  lettres  entières  ;  elle  étoit  une  fée  dansfon 
lîouvel  art  :  cette  opération  ne  devoir  être 
qu'un  jeu  pour  elle.  Là  voilà,  cette  femme 
atroce  à  qui  les  faux  ne  coûtent  rien ,  cette 
femme  habile  qui  fait  des  faux  avec  tant  d'art , 
la  voilà  fur  le  point  d'en  faire  un  :  elle  le  fou* 
haite ,  elle  le  defire ,  il  eft  nécefiaire  à  fes  proj  ets  : 
elle  a  pris  toutes  fes  précautions  pour  y  réuffir  ; 
toutes  fes  batteries  font  prêtes,  elle  va  les 
mettre  en  œuvre.  Point  du  tout  :  elle  cherche 
une  main  étrangère ,  &  à  l'écriture  qu'elle  ne 
s'eft  procurée  que  dans  l'intention  de  la  con- 
trefaire ,  elle  en  fubftitue  une  autre ,  prife  au 
hafard ,  fans  précaution  &  fans  choix.  Ces  ligna- 
tures  véritables ,  qu'elles  a  eu  l'adrefle  de  fe  choi- 
fu-pour  modèles,  elle  ne  les  copie  pas  ;  elle  n'en 
imite  ni  la  forme  ni  les  traits  ;  elle  n'en  prend  pas 
même  l'orthographe  ;  elle  forge  la  fignature 
d'un  autre  nom.  Et  je  ferois ,  dit -elle,  la 
même  femme  qui  aurois   fait  des  fignatures 

(O  C'eft  d'autant  plus  extraordinaire,  que  celle  des 
lettres  étoit  fans  doute  mieux  faite  &  fimulée ,  ainft 
que  le  corps  de  l'écriture ,  ce  qu'on  induit  de  la  réticence 
de  la  çréfi dente  ,  qui  fans  convenir  de  ce  premier  faux  , 
mieux  exécuté  >  le  iallfe  préfumer  par-lk  même. 

•l  •  ■  . 


fauffes  de  M.  de  Richelieu  d'une  înaniere  fî 
reflemblante  aux  véritables  ;  qui  avec  des  mots 
épars ,  pris  çà  &  là ,  aurois  fabrique  des  lettres 
entières  &  en  grand  nombre  ;  qui  aurois  poulie 
la  reflemblance  jufqu'au  point  d'induire  en  er- 
reur l'avocat,  le  procureur,  le  notaire,  l'in- 
tendant ,  le  fecrétaire  de  M.  le  maréchal  ;  qui 
aurois  fu  donner ,  en  un  mot ,  au  plus  grave , 
au  plus  difficile  de  tous  les  faux,  des  carac- 
tères de  vérité  frappans  &  inimitables  1 

on  ne  le  croira  pas. 

Elle  en  conclut  qu'elle  ne  fait  point  faire 
des  faux  &  que  dans  cet  art  perfide  elle  eit 
fans  connoiflance  &  fans  talens ,  puifque  c£- 
lui-ci  ne  peut  partir  de  la  même  main  qui  a. 
fait  l'autre  ;  que  la  maladrelle  du  faux  Pefchot 
ne  peut  fe  concilier  avec  l'adreile  du  faux 
Richelieu:  que  l'un  feroit  le  chef-d'œuvre 
de  l'art,  le  plus  haut  point  de  perfeélion  oà 
l'homme  puifle  atteindre  ;  que  l'autre  eit  le 
barbouillage  d'un  imprudent  écolier ,  le  comble 
de  la  gaucherie  &  de  la  bétife. 

Ces  argumens  font  très-fins  fans  contredit  :  ils 
font  concluans  d'après  les  allertions  trop  hafar- 
dées  du  maréchal  ;  mais  ils  ne  détruifent  pas  les 
aveux  de  la  coupable  &  les  indudions  générales 
qui  en  découlent.  Il  réfulte  donc  tout  au  plus 
égalité  de  probabilités  des  faits  judiciaires. 

Livrons-nous  à  préfent  à  toutes  les  réflexions- 
qu'a  fait  naître  cet  étrange  procès ,  ik  que  j'ai 
recueillies  des  diverfes  converfations  que  j'ai 
fi  fouvent  eues  à  ce  fujet  avec  des  interlo- 
cuteurs différemment  intéreffés ,  ou  ne  cher- 
chant "que  la  vérité. 

On  a  beaucoup  cité  un  mot  du  maréchal  à 
fa  confrontation  avec  la  prcfidente ,  fur  fon 
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obranation  a  foutenir  qu'elle  tenoit  les  billets 
de  lui  :  mais  ,  Madame ,  regarde^  donc ,  lui 
tlit-il ,  votre  figure  dans  le  miroir  ^  &  voyc:^ 
s'il  ejî  pojjlble  qu'elle  vaille  cent  mille  écus7  A 
ce  perfiflage ,  on  objedle  la  réponfe  non  moins 
"bonne  de  l'accufée  :  regardez  plutôt  la  vôtre 9 
M.  le  maréchal,  &  voyez  fî  die  peut  s'agréer 
à  moins.  Ces  farcafmes  ont ,  fans  doute ,  une 
forte  de  bon  fens  dont  il  faut  les  rapprocher* 

Les  uns  demandent  s'il  eft  vraifemblable 
que  M.  de  Richelieu,  comblé  de  bonnes  for- 
tunes ,  rallafié  de  plaiiirs  &  blafé  fur  toutes 
les  femmes ,  eût  confenti  à  donner  cette  fomme 
énorme  à  une  dont  il  avoit  joui  depuis  long- 
tems ,  qu'il  avoit  refufée  durement  en  plu- 
fieurs  occalions  &  qui  fembloit  lui  être  de- 
venue fort  à  charge  ? 

Les  autres  répondent  qu'il  eft  encore  moins 
poffible  que  la  préfidente  de  Saint-Vincent  fe 
foit  livrée  entièrement  à  la  difcrétion  d'un 
vieillard  ufé  ,  ne  pouvant  fatisfaire ,  exciter 
ou  remplir  fes  defirs ,  fi  elle  n'eût  été  fé- 
duite  par  de  belles  promefles  ;  que  c'eft  pour 
le  tirer  de  cet  engagement,  que  le  maréchal 
avoit  pris  le  parti  de  lui  donner,  vrai  ou 
faux  ,  un  mandat ,  auquel  on  juge  facilement 
qu'il  n'avoit  pas  envie  de  faire  honneur  de 
fon  vivant. 

Ceux-ci,  pour  juftifîer  la  vérité  de  l'envoi 
des  billets  par  le  maréchal ,  iniïftent  &  inter- 
rogent à  leur  tour  ;  demandent  s'il  eft  con- 
«evc^ble  qu'une  femme  ifolée ,  abandonnée  par 
fon  mari ,  par  fa  famille ,  dépendante  entiè- 
rement de  fon  coulin,  devenu  fon  protec- 
teur, eût  hafardé  de  fabriquer  de  faux  billets  , 
doi^t  le  moÎBdie  danger  ctoit  de  lui  tuire  per^" 


dre  les  bontés  de  fon  bienfaiteur  aduelou 
futur ,  ftns  aucun  efpoir  d'en  être  payée , 
dans  la  crainte  même  de  ne  jamais  tromper 
perfonne  ,  puifqu'elle  ne  pouvoir  négocier  ces 
papiers  que  vis-à-vis  d'ufuriers ,  d'agioteurs , 
d'efcrocs ,  tous  gens  trop  experts  pour  ne  pas 
prendre  en  pareil  cas  les  renfeignemens  les 
plus  fûrs  &  les  plus  multipliés  ?  S'il  eft  con- 
cevable que  ceux-ci  euûent  hafardé  les  moin- 
dres fonds  en  échange  de  pareils  billets  envers 
une  avanturiere  fans  argent  &  fans  crédit  y 
s'ils  n'euflent  été  intimement  convaincus  qu'ils 
étoient  vrais,  d'après  les  informations  prifes 
auprès  des  gens  d'affaire  du  maréchal  de  Riche- 
lieu &  chez  le  maréchal  lui-même?  S'il  eft 
concevable  que  d'autres  fe  fuflent  entremis  de 
la  négociation  de  ces  billets,  s'ils  n'euflent 
été  dans  la  même  bonne  foi  ?  car ,  quel  bé- 
néfice efpérer  d'un  côté  d'une  femme  obérée  , 
faifent  les  plus  grands  facrifices  pour  toucher 
une  foible  fomme  d'argent;  de  l'autre,  de 
gens  furieux  d'être  dupes  ou  trop  fins  pour 
l'être  ?  Mais  fi  tous  ces  gens-là  n'étoient  pas 
participans  de  la  fourberie  de  Madame  de 
Saint- Vincent ,  ils  ont  donc  été  injuflement 
accufés  dans  cette  affaire,  ils  y  peuvent  donc 
avoir  la  qualité  de  témoins.  Or ,  tous  con-  f 
courent  à  établir ,  non  ,  fi  l'on  veut ,  la  vé- 
rité des  billets ,  mais  leur  tradition  aux  mains 
de  Madame  de  Saint -Vincent  de  la  part  du 
maréchal  de  Richelieu  :  donc  ,  s'ils  font  faux^ 
ils  font  faux  pa^  le  fait  du  maréchal. 

Ceux-là  ne  peuvent  s'im.aginer,  au  con- 
traire ,  qu'un  grand  feigneur  ,  un  duc  &pair, 
un  maréchal  de  France,  ofàt  revenir  contre 
une  fignature  qu'il    auroit  donnée,  encorô 
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ttioin?  contre  une  qu'il  auroit  donnée  ftiem- 
ment  faufle.  Qu''auroit-il  fait,  fuivant  eux, 
dans  l'un  &  l'autre  cas  ?    Il  auroit   attendu 
l'échéance  des   billets ,  &  en  auroit  éludé  le 
payement ,  comme  tant  d'autres  gens  de  fon 
rang  ,  qui  ne  payent  pas  leurs  dettes,  foit  par 
les  moyens  toujours  à  leur  difpofition,  foit 
par  celui  qu'il  a  pris  dans  ce  cas-ci ,  en  s'inf- 
crivant  en  faux  &  les  faifant  déclarer  tels  par 
des  experts  :  il  ne  fe   feroit  pas  engagé  de 
gaieté  de  cœur  &  fans  néceffité  dans  un  la- 
byrinthe de  procédures,  dont  il  auroit   dû 
craindre  de  fe  tirer  d'aiitant  moins  bien ,  qu'il 
n'auroit  pu  fe  diffimuler  les  difficultés  d'at- 
tribuer à  fa  partie  adverfe  des  faux  qu'il  auroit 
faits  ou  fait  faire.  Quelle  atrocité  d'ailleurs 
d'inculper  d'un  tel  crime  une  femme ,  qui  n'en 
auroit  eu  d'autre  envers  lui  que  trop  de  foi- 
blefle  &  trop  de  conftance  :  peut-  elle  fe  préfu- 
mer d'un  vieillard  ocftogénaire ,  à  qui  jufqu'à 
préfent  on  n'a  pu  reprocher  aucune  noirceur  ? 
Et  pour  fou  tenir  cette  accufation  ,  combien 
d'autres  crimes  ne  fallok-il  pas  commettre  ? 
Corrompre  des  experts  en  écriuire  ,  fuborner 
des  témoins ,  accufer  fept  ou  huit  innocens , 
les  envelopper  dans  les  horreurs  d'une  pro- 
cédure   criminelle  ,    avoir    continuellement 
l'autorité  à  fes  ordres ,  gagner  les  juges  & 
les  faire  coopérer  à  fes  iniquités,  au  rifque 
de   voir   s'écrouler  tout  cet  édifice   d'infa- 
mies &  d'abominations  par  la  mal-adrefle  ou 
le  remords  du  plus  vil  fou  tien.  Enfin ,  à  quoi 
auroit  abouti  cette  longue  fuite  de  forfaits  ac- 
cumulés ?  A  fe  venger  encore  un  coup  d'une 
infortunée,  qui  ne  lui  auroit  point  fait  de 
mal  ;  à  compromettre  fon  hoiuieur  à  lui-m^* 


ine ,  fes  biens  &  fes   dignités Contre 

quoi? contre  rien.  Cet  enjeu  feroit  cfun 

écervelé  :  mais  la  machination  feroit  d'un  fcc- 
lérat  profond  &  réfléchi ,  ce  qui  implique  con- 
tradidion. 

Sans  doute,  Milord,  plu? j'avance  dans  la 
difcuffion  de  ce  problème  moral  à  réfoudre, 
plus  les  difficultés  fe  multiplient  &  s'augmen- 
tent. Pour  y  mettre  le  comble  ,  il  faut  vous 
apprendre  qu'un  des  rapporteurs  lui-même  (  i) , 
juge  intègre ,  fort  éclairé ,  &  formé  par  une 
longue  expérience  ,  ayant  toutes  les  pièces  du 
procès  fous  les  yeux ,  convenoit  en  être  ef- 
frayé ,  &  ne  favoit  de  quel  côté  fe  décider  : 
^-,fbit  qm  je  jette  les  regards  ,  difoit-il  à  un 
„  de  fes  amis,  fur  le  fac  du  maréchal  de  Ri^ 
„  chelleu  ,  fo'it  que  je  les  jette  fur  celui  de 
yy  Madame  de  Saint -Vincent,  je  répugne  à 
„  m'en  occuper ,  je  ne  trouve  qu'horreurs  â? 
„  turpitudes.  "  Il  faut  apprécier  cependant  ce 
propos  à  fa  julle  valeur.  Ce  magiftrat ,  très- 
religieux  ,  très-pudibond  ,  vouloit  parler  fans 
doute  des  détails  du  commerce  impudique  de 
ces  deux  amans ,  confignés  avec  la  plus  grande 
étendue,  &  dans  les  lettres  dépofées  (2)  & 
dans  les  interrogatoires  de  la  préfidente  :  il  étoit 
trop  prudent  pour  s'ouvrir  fur  le  fond  de  la 
quellion. 

(O  M.  Rolland  de  Challerange. 

(2}  Il  ell  fâcheux  pour  le  maréchal  de  n'avoir  pu 
fouftrairc  toutes  fes  lettres  à  Madame  de  St.  Vincent, 
ijui ,  indépendamment  des  ordures  groffieres ,  des  ter* 
mes  dignes  de  la  plus  vile  canaille ,  dont  elles  font  rem- 
plies ,  font  pleines  de  fautes  d'orthographe  ;  circonf- 
tance  peu  honorable  pour  le  doy^n  de  l'académie  fraa- 
çoifc. 

B4 


Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  me  rebute  points 
&  j'ofe  lever  le  voile  étendu  fur  ce  myftere 
d'iniquités ,  après  avoir  récapitulé  les  probabi- 
lités pour  &  contre,  établies  dans  cette  affaire, 
d'après  les  faits  judiciaires,  les  défenfes  des 
parties,  les  raifonnemens  du  public  ,  &  je  me 
détermine  par  des  axiomes  moraux  que  perfonnç 
ne  peut  coutelier. 

En  premier  lieu ,  toutes  chofes  égales ,  dans 
le  doute  d'un  délit ,  commis  entre  un  accufé 
foible  &  un  accufateur  puiûant ,  la  connoif- 
fance  du  cœur  humain,  celle  du  monde  & 
l'expérience  journalière  nous  apprennent  qu'il 
y  a  cent  à  parier  contre  un  que  le  dernier 
«ft  coupable  ,  par  la  plus  grande  facilité  qu'il 
a  eue  à  l'être  ,  à  faire  retomber  la  peine  fur 
l'Innocent  abandonné  ,  &  par  l'efpoir  de  s'y 
.fouftraire  ,  même  en  fuccombant.  Donc ,  juf- 
qu'ici  le  maréchal  ell  le  criminel. 

En  fécond  lieu,  celui-là  eft  réputé  avoir 
.commis  le  crime ,  à  qui  le  crime  eft  utile.  Donc ,. 
.la  préfidente  de  Saint-Vincent  en  eft  l'auteur 
lau  premier  coup-d'œil  ;  mais  cependant ,  dans 
l'hypothefe  aduelle  des  billets  faux,  en  rér 
Héchillant  nous  avons  obfervé  que  lî  l'une  de-» 
voit  recueillir  le  fruit  de  ce  faux ,  l'autre 
avoit  eu  auffi  un  intérêt,  moins  prelïant  il 
eft  vrai,  de  le  commettre,  celui  de  fe  dé- 
barrafler  des  importunités  d'une  femme  fédui- 
te ,  dont  il  avoit  joui  &  dont  il  vouloit  jouir 
encore.  Ainii ,  toute  compenfation  faite ,  il 
faut  réduire  à  moitié ,  à  50  contre  cent ,  les 
degrés  de  probabilités  établis  fur  le  premier 
axiome. 

En  troifieme  Ijeu ,  le  crime  a  fes  degrés  : 
on  ne  parvient  gueres  à  en  commettre  un 


grand,  fans  s'être  exercé  par  de  petits.  On 
en  articule  beaucoup  contre  le  maréchal,  fans, 
doute,  mais  non  prouvés,  non  avoués ,  non 
delà  nature  de  celui-ci.  Au  contraire,  la 
préfidente  avoue  deux  fortes  de  faux  :  elle 
en  avoue  même  un  troifieme ,  dont  je  ne  vous 
ai  pas  encore  parlé  ;  favoir ,  que  pour  mieui 
attendrir  fon  protedeur  amant ,  elle  avoit 
profité  de  la  grolieile  &  de  l'accouchement 
de  fa  femme  de  chambre  pour  fe  fuppofer 
grofle  elle-même ,  &  lui  perfuader  que  l'en- 
fant nouveau- né  étoit  le  fruit  de  leur  com- 
merce. On  affoiblit  de  beaucoup  ces  aveux  9 
en  établiilant  que  de  tels  faux  n'en  font  pas  ;.• 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  pour  objet  de  nuire  ; 
que  ce  ne  font  que  de  fmiples  menfonge^. 
Quelque  chofe  qu'on  dife  en  faveur  de  Ma- 
dame de  Saint-Vincent , ,  il  en  réfultera  tou- 
jours  des  préfomptions  fortes  contre  fa  can- 
deur; &  j'eftime  que  non  -  feulement  ici  les 
cinquante  degrés  de  probabilités  exiftans  en 
fa  faveur  s'anéantillént ,  mais  qu'il  en  réfulte 
cinquante,  contre  elle. 

En  quatrième  lieu  ,  celui  -  là  n'a  pu  com- 
mettre le  crime  ,  qui  n'a  pas  eu  les  facultés* 
de  le  faire.  Elles  font  de  trois  efpeces  :  fa- 
cultés intelledtuelles ,  facultés  phyfiques ,  fa- 
cultés auxiliaires.  D'après  les  dires  mérnes  du 
maréchal ,  &  le  caractère  établi  de  Madame 
de  Saint-Vincent ,  elle  n'a  jamais  eu  les  pre- 
mières ;  jamais  ce  génie  méditatif  &  profond , 
capable  d'une  grande  étendue  d'idées,  d'une 
longue  fuite  de  combinaifons ,  d'une  patience 
invincible,  telles,  en  un  mot,  que  l'auroit 
exigé  un  crime  réfléchi  depuis  pîufieurs  an- 
nées. Elle  n'a  jamais  eu  les  fécondes,  qu'elle 
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n^anroit  pu  acquérir  que  par  un  exercice  ha- 
bituel ,  foutenu  ,  qu'en  devenant  une  fée  dans 
l'art  des  fauflaires  ;  &  l'on  voit  qu'elle  y  étoit 
fi  inepte ,  que  même  pour  le  faux  le  plus  fim- 
pie ,  pour  mettre  un  accepté  Pefchotj  elle  em- 
prunte une  main  étrangère.  Enfin  elle  n'a 
pas  eu  les  troifiemes  :  on  a  vu  qu'on  ne  pou- 
voit  fuppofer  raifonnablement  qu'elle  eût  pu 
employer  la  quantité  de  complices  qu'elle  au- 
roit  dû  avoir ,  &  qu'elle  n'auroit  pu  acquérir 
qu'à  prix  d'argent ,  quoiqu'elle  ne  poliëdâc 
rien. 

Du  côté  du  maréchal ,  toutes  les  difficulté» 
s'applaniflent ,  au  contraire.  Les  faux  fe  font 
Daturellement  &  fans  combinaifon ,  ou  par  une 
griffe,  ou  par  lui-même,  ou  par  quelqu'un 
gagé  pour  cela.  Il  eft  par  état  entouré  d'*une 
multitude  de  gens  d'affaires ,  tous  dévoués  à 
fon  fervice  &  à  fes  volontés.  Il  eft  riche ,  il  a 
\m  grand  crédit  :  tous  les  fcélérats,  tous  les 
fauflaires,  tous  les  roués  de  la  cour  &  de  la 
ville  font  à  fes  ordres.  Ici  fe  trouve  la  multitude 
des  préfomptions  fi  grande  d'un  côté ,  celle  des 
knpoffibilités  li  multipliée  de  l'autre,  que  les 
cinquante  degrés  de  probabilités  en  faveur  du 
maréchal  s'évanouiflent,  &  que  la  balance 
baille  au  moins  d'autant  en  faveur  de  la  préli- 
dente. 

En  cinquième  &  dernier  lieu ,  quand  on  a  le 
bon  droit  pour  foi ,  on  ne  fubftitue  pas  ordinai- 
îement  l'autorité  aux  loix ,  la  force  aux  formes 
judiciaires ,  le  defpotifme  à  la  juftice.  Vous 
avez  vu ,  Milord ,  comment  le  maréchal  en  a 
ufé ,  combien  de  lettres  de  cachet ,  d'abus  énor- 
mes ,  d^intrigues  fourdes  ,  de  manœuvres» 
«:uiieufes  5  de  violences  criantes ,  de  tyrannies^ 
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incroyables  ont  été  employés  de  Ton  coté  ;  & 
ies  probabilités  qui  en  réfuirent ,  jointes  aux 
cinquante  degrés  qui  font  déjà  incliner  la 
balance  contre  lui,  augmentant  le  poids  au 
moins  dans  la  môme  proportion ,  il  refte  en- 
core cent  contre  un  à  parier  qu'il  eft  coupable. 

Maintenant,  comment  eil-il  parvenu  à  ce 
point  d'atrocités  effrayantes  ?  Voici  ce  qu'on 
en  raconte  de  plus  vraifcmblable.  M.  de  Riche- 
lieu ,  toujours  curieux  de  conferver  auprès  du  roi 
la  faveur  qu'il  avoit,  excédé  en  même  tems  des 
importunités  de  Madame  de  Saint-Vincent , 
qu'il  avoit  enlevée  à  la  fauve-garde  de  fon 
époux ,  de  fes  père  &  mère ,  de  toute  fa  famille , 
imagina  de  la  faire  venir  à  Paris,  foit  pour 
amuier  le  roi  par  fes  folies  &  l'exciter  par  fâ 
lubricité,  foit  comme  propre  à  recruter  de 
jeunes  perfonnes  deftinées  à  réveiller  les  fens 
engourdis  du  monarque  blafé  fur  tout.  Les 
uns  veulent  qu'il  lui  ait  procuré  une  entrevue 
avec  ce  prince ,  &  qu'ayant  touché  les  cent  mille 
ccus  qui  en  étoient  le  prix ,  il  les  ait  gardés ,  & 
en  ait  donné  fon  billet  à  la  préfidente.  D'au- 
tres ,  que  Louis  XV  ayant  eu  la  bonté  de  payer 
de  tems  à  autre  les  dettes  de  cet  illuftre  Proxé- 
nète ,  il  ait  efpéré  de  faire  comprendre  l'acquit 
de  celle-ci ,  avec  l'acquit  des  autres.  La  mort 
«lu  roi  ayant  dérangé  fes  projets  dans  tous  les 
cas ,  il  a  trouvé  dur  d'être  obligé  de  payer  ll\ns 
avoir  reçu  ;  il  a  cru  pouvoir ,  fans  faire  un  crime  9 
fubftimer  à  un  titre  réel  des  engagemens  illu- 
foires ,  dans  l'efpoir  que  durant  l'intervalle ,  ou 
la  préfidente,  ou  lui  mourroit,  ou  que  le  bénér- 
lice  du  tems  ameneroit  quelque  moyen  de  fe 
^ébarrafler  de  cette  créance  fidlive. 

L'impatience  de  la  préfidente ,  en  négociant 
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les  billets  qu'il  lui  avoit  bien  recommandé  dé 
tenir  fecrets ,  a  dérangé  fon  plan  ;  elle  lui  a 
donné  de  l'humeur.  Accouuimé  à  voir  tout 
iléchir  fous  fon  autorité ,  il  a  employé  celle  qui 
lui  reftoit ,  dans  l'efpérance  de  mettre  Madame 
de  Saint-Vincent  hors  d'état  de  prouver  la 
filiation  des  billets  &  d'en  conftater  le  faux.  Il 
ne  craignoit  pas  même  les  regards  de  la  juftice 
d'alors  :  le  Châtelet  étoit  abâtardi,  le  Parle- 
ment n'exilloit  plus.  Il  avoit  dans  l'exemple 
du  comte  de  Morangiès  un  fur  garant  des  dif- 
pofitions  du  tribunal  phantaftique ,  remplaçant 
la  cour  des  pairs.  Au  cas  où  il  eût  été  chargé 
de  quelqu'accufation ,  les  difficultés  qu'auroit 
fait  naître  le  concours  ces  pairs  avec  des  ma- 
giftrats  réprouves  par  les  princes  &  par  eux  , 
auroit  entraîné  des  lenteurs  &  des  conteftations 
qui  auroient  étouffé  le  fond  fous  la  forme.  Il 
fembloît  donc  ne  rien  rifquer,  en  fe  laiftant 
aller  aux  circonftances,  &  pouvoir  s'embarrafler 
impunément  dans  un  labyrinthe  de  procédures 
qui  n'envelopperoit  que  la  victime  ifolée  de  fa 
barbarie. 

Les  circonftances  ont  changé  ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  reculer.  Il  a  trouvé  le 
fanâ:uaire  de  Thémis  habité  par  les  anciens 
magiftrats;  il  a  eflliyé  des  mortifications  qui 
lui  ont  fait  fentir  le  danger  de  cette  révolu*- 
Tion  (i)  &  la  néceffité  de  recourir  aux  ma- 
^      _  ,  '  ^ 

(0  M.  le  duc  de  Richelieu,  lorfque  fon  procès eft 
venu  du  Châtelet  à  la  Tournelle,  eft  allé  trouver  le 
préfideiît  de  Gourgues ,  chef  de  ce  tribunal,  &  lui  de- 
manda un  bon  rapporteur  :  il  «'v  en  a  point  (Tatitrt  à 
fréfenî ,  Monfizur  h  maréchal ,  lui  a't-il  répondu  avec 
hauteur. 
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liœurres ,  a  l'intrigue ,  aux  moyens  de  corrup- 
tion qu'il  fait  employer  avec  tant  de  fuccés. 
Il  n'a  rie  a  négligé  pour  triomplier.  Il  va  voir 
les  juges  allidûment,  &  dès  qu'il  en  connoîc 
queiqu"'ïrnTufceptibîe  de  fédudion ,  ou  de  flat- 
terie ,  ou  de  quelqu'autre  genre  de  tentation , 
par  lui  ou  par  Tes  amis ,  mâles  ou  femelles^ 
il  ne  manque. pas  de  l'employer.  C'eft  ainfi 
qu'il  a  éludé  plulleurs  points  dont  il  redou- 
loit  la  décilion  ;  c'eft  ainli  que  la  procédure 
de  la  Baftille  n'a  été  caiVée  que  de  59  voix 
contre  54  ;  enforte  que  dans  la  cour  des  Pairs 
&  dans  le  Parlement ,  611  l'on  réclame  fans 
celle  contre  les  voies  illégales ,  contre  les  dé- 
tentions violentes,  contre  les  lettres  de  ca- 
chet, il  s'eft  trouvé  cette  multitude  de  vo- 
tans  qui  n'ont  point  craint  d'aller  effrontément 
contre  tous  les  principes.  C'eft  ainfi  que  la 
procédure  du  Châtelet ,  devant  s'écrouler  avec 
celle  de  la  Baftille  qui  lui  fer  voit  de  bafe  ^ 
a  été  reconnue  bonne.  C'eft  ainfi  que  la  pré- 
fidente  eft  reftée  dans  les  fers ,  &  que  Bena- 
ven  (i)  n'en  eft  forti  qu'après  fix  femaines 

(i)  fai  promis  de  rendre  compte  des  raifons  qui 
ont  reodii  ceBenaven  fi  odieux  au  maréchal,  les  voici. 
Cepara^rnpheeft  tiré  d'un  mémoire  intitulé  :;>r<^m^*o«r 
le  Sr.  Ben  aven  contre  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

„  Dans  les  mois  de  Novembre  &  Décembre  derniers^ 
plufteurs  perfonnes  vinrent  me  vifiter  au  Fort-VEvêqui. 
Elles  m''of  rirent  de  m^ en  faire  forîir  dans  Vefpace  de  vingt- 
quatre  heures.  A  àeite  promejTe ,  fe  joignit  celle  de  me 
faire  donner  par  M.  de  Richelieu  tous  les  dorhmnges-in- 
-térêts  que  je  pour  rois  demander  ;  on  devoit  même  y  join- 
dre une  place  ,  avec  des  appoinîcmens  très-honnêtes.  M, 
le  maréchal  de  Richelieu  ne  refKferoit  pas  de  recevoir 
mes  lettres  fur  cet  chjet.,  &  de  fe  prêter  aux  arrange* 
mms  que  je  croirois  lis  plus  avant agiux.  ** 
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de  fon  élargiflement  ordonné  par  arrêt  de  îa 
cour  des  pairs. 

Entre  les  princes ,  le  prince  de  Conti  avoit 


„  On  fera  furpr'is ,  fans  doute ,  de  cette  paix  propoféa 
'tout  à  coup  après  des  hoftilités  aujjî  cruelles. 

„  Mais  cette  capitulation  fi  fai:orable  en  apparence  , 
êcntenoit  un  article  fecret.  Je  ne  pouvois  me  régénérer 
minfi  dans  Veflime  de  M.  de  Richelieu  qu^à  unepetite  con- 
dition :  il  s''agijfoit  de  dépofer  tout  ce  que  je  favois  fur 
les  billets  argués  de  faux  ^  qui  étoient  entre  les  mains 
de  Madame  de  Saint-Vincent.  ** 

„  Ces  offres  furent  réitérées  plu fieurs fois.  Ma  réponfc 
fut  hien  fimple  :  favois  dit  tout  ce  que  je  favois  fur  les  hiU 
Uts  ;  je  n''avois  plus  rien  à  dire  ,  ni  à  déclarer.  Je  re- 
jeitai  avec  horreur  une  propofttion  dont  les  auteurs  m''iH- 
fultoient ,  en  me  fuppofant  capable  d''ajujler  mes  aveux 
avec  mon  intéi'ét  ô?  de  facrijîer  Ihonneur  à  Par- 
ijnt.  " 

„  Alors  on  déplora  mon  ohjîînation  à  ne  vouloir  pas  dtrt 
Câ  que  je  ne  favois  pas.  On  ne  me  laiffa  pas  ignorer  qut 
mes  fcrupults  étoient  des  crimes  impardonnables  ,  £?  pour 
me  faire  mieux  expier  mon  attachement  à  la  vérité  ,  Von 
me  menaça  nettement  d''un  ordre  du  roi ,  qui  me  retiendrotp 
.fautemavie  enprifon.'''* 

„  Je  ne  tins  pas  grand  compte  de  cette  menace  ;  je  favois 
9ien  qu''on peut furprendre  à  V autorité  des  ordres  injuftes  : 
je  le  favois  par  mon  expérience  même  ;  mais  des  ordres 
furpris  contre  moi ,  avoient  tourné  la  première  fois  à  la 
$o?ifufton  de  ceux  qui  n'' avoient  pas  rougi  de  les  folliciter. 
Ce  fuccls  me  rajfuroit  autant  que  mon  innocence.  D" ail- 
leurs ^fentendois  dire  que  nous  avions  le  bonheur  de  vivre 
fous  un  monarque ,  ennemi  de  toutes  ces  violences  arbitrai" 
Tes  ,  6?  que  îa  liberté  des  citoyens  étoit  enfin  refpeBée,  Ces 
nouvelles  du  bonheur  public  pénétre ient  au  fond  de  ina 
prifon  ,  elles  vendent  confoler  â?  raminer  mon  cœur.^* 

„  Mais  tandis  que  je  me  repofois  avec  fécurité  fur  le 
ealme  de  ma  confidence  ,  la  firaude  &  le  crédit  s'*un':fifioient 
fçiir  réalifer  la  menace  que  favois  cru  impuifantê,  L''-  20 
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été  pendant  quelque  tems  le  feul  qui  eut  té- 
moigné de  la  chaleur  &  du  zèle  pour  la  de- 
fenfe  de  la  vérité.  Il  s'étoit  élevé  avec  force 
contre  les  abus  d'autorité  qu'on  trouvoit  à 
chaque  pas  dans  cette  affaire ,  &  furtout  con- 
tre les  lettres  de  cachet.  Il  avoit  déclaré  qu'il. 
fe  réfervoit  de  mettre  en  délibération  cette 
dernière  matière ,  de  rappeller  les  ordonnan- 
ces des  rois ,  qui  défendoient  d'avoir  égard 
aux  lettres  clofes ,  &  de  traiter  de  remon- 
trances à  faire  fur  cet  objet.  Le  maréchal  s'ell' 
tellement  remué  qu'il  a  circonvenu  S.  A.  , 
qu'il  l'a  gagnée ,  &  qu'elle  le  protège  aufli 
hautement  aujourd'hui  qu'elle  le  décrioit  au- 
paravant. 

Entre  les  pairs ,  le  duc  de  la  Rochefou-. 
cault ,  qui  depuis  le  retour  du  Parlement  s'eft 
lignalé  dans  toutes  les  afiemblées  par  une  élo- 
quence très-énergique ,  foutenue  des  plu^  ex- 
dellens  principes ,  efl  prefque  le  feul  que  n'ai-ent, 
pu  ébranler  les  menées  incroyables  de  ce  vieux 
courtifan  ,  blanchi  dans  l'art  des  fourberies  & 
des  fedu(itions. 

Les  magillrats  ont  été  plus  difficiles  à  ga- 

Fézrier  d&rnier ,  un  ordrt  du  Roi  arrivoit  à  tnon  infçi'  au 
concierge  du  Fort-rEvéquc;  cet  crdn  &'  Vécrou  ont  itl. 
également  fccrets  ;  je  n'eu  ai  eu  la  révélation  cf  la  certitu-_ 
de ,  que  depuis  que  je  fuis  transféré  dans  la  Conciergerie 
Palaisr 

■  „  y  ai  obtenu  une  expédition  collatîonnée  de  Vécrou  fait 
à  cette  dernière prifon  ,  fur  une  copie  informe  désordre  du 
r-oi  dont  il  f  agit.  On  efpere  s'en  fervir  apparemment  pour 
anéantir  V effet  de  ma  liberté provi foire  ;  mais ,  mefiéroit  il. 
de  craindre  u?i  pareil  attentat,  fous  les  yeux  de  la  cour  des 
p?irs  ?.  y  ai  réclamé  fa  proîe^ÎQU  &  fa  fauvegardtf  :jijuis 
fans  inquiétude,''^ 
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gner,  par  Taverfion  naturelle  qu'ils  ont  pour 
lui ,  comme  un  des  fuppôts  du  chancelier,  le 
plus  ardent ,  le  plus  acharné  à  leur  deftruc^. 
tien.  Combien  cependant  déjà  n'ont  pu  lui 
rélifter  î  Chaque  jour  il  fait  des  progrès  parmi 
eux  ;  &  ceux  qu'il  ne  peut  retourner  abfo-: 
lument  en  fa  faveur ,  il  les  engage  du  moins 
à  temporifer  ,  à  laifler  s'éternifer  ce  procès.^ 
Et  c'eft  ce  qui  paroît  le  plus  à  craindre  au-' 
jourd'hui  pour  la  vidime  infortunée  qui  lan*^ 
guit  dans  les  fers.  ^  • 

'  Je  ne  vois  de  reûburce  pour  Madame  la* 
préfidente  de  Saint -Vincent  que  dans  rin-> 
tervention  de  fa  famille.  M.  le  vicomte  de: 
Caftelîane  &  M.  le  marquis  de  Simiane  ,  aw 
Bom  de  plus  de  cinquante  parens  &  alliés, 
ont  cru  devoir  dénoncer  à  M.  le  procureur 
général  les  délits  faits  &  Injures  dont  M.  le 
maréchal  s'eft  rendu  coupable  envers  eux.  Cette' 
déirtarche  a  été  terrible  iX)ur  l'accufateur.  IL 
fe  prévaloit  du  filence  de  tant  d'illuftres  per- 
fonnages  (i).  Ils  paroiflent  enfin  ,  &  ont  déjà^ 

^  Ci)  9»  ^^^^^  informés  ,.difent-ils  dans  le  préambule  de 
leur  mémoire ,  que  M.  h  maréchal  de  Richelieu  jï  fert 
avec  le  plus  grand' avahlagl  de  tc'nrfttèwce'^  ih  fe  prifen' 
tent  conduits  par  le  fentiment  douloureux  de  leur  proprt. 
injure  ;  prejfés  par  la  loi  ,  déterminés  par  V honneur ,. 
ils  fe  portent  fur  cette  fcene  honteufe;  ils.  y  voient  une- 
femme  foible  ,  frivole  ,  étourdie  ,  retenue,  dans  les  fers  ^ 
aux  prifes  avec  un  homme  aBif  H  pulffanî  ;  //  efi  défendu 
pur  r  appareil  des  plus  grande  places;  il  eft  appuyé  fur 
une  fortune  im^nenfe;  c'^eji  fa  parente  même  qu'il  choifit 
pour  fa  viâimei  il  Va  arrachée  à  Vafyle  que  la  pru»^ 
àence  de  fa  famille  lui  avoit  préparé  pour  la  àéfendrt. 
contre  fa  propre  foibleffe  fë*  contre  les  malheurs.  qu^elU. 
fouvoit  lui  caufer  ^  îî.la  pourfuit ,  il  veut  V  imînolcr  à  fa . 
vengeanct.''* 
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répandu  un  mémoire  à  confuher  (i)  ,  où  ik 

déclarent  qu'ils  n'entrent  point  dans  la  jufti- 
fication  des  crimes  qu'on  impute  à  l'accufée , 
qu'ils  abandonnent  fa  caufe  confiée  au  plus  au- 
gufte  tribunal  de  l'Europe ,  dont  ils  ne  doi- 
vent ni  prévenir  ni  craindre  les  arrêts;  mais 
qu'ils  y  portent  leurs  plaintes  des  outrages 
fanglans  qu'ils  ont  reçus.  Ils  les  prouvent  par 
les  faits  :  ce  qui  donne  lieu  à  un  hiftorique 
où  toute  la  turpitude  de  l'accufateur  efl  dé- 
voilée. Ils  lui  reprochent  d'avoir  ravi  une 
femme  à  l'autorité  de  fon  époux ,  une  fille  à 
l'autorité  de  fon  père  (2);  d'avoir  trompé 
le  niiniftere  pour  la  rendre  libre ,  &  par  cette 
liberté  funeile ,  de  lui  avoir  fourni  l'occafion 
de  commettre  toutes  ks  horreurs  qu'on  lui 
reproche  &  déshonorer  un  nom  refpedable  (gX 

„  Nous  nous  préfcntons  pour  dire  aux  princes  ,  aux 
^airs ,  aux  juges  de  la  nation  :  nous  fommes  offenp.s  » 
rendez-nous  ju^ice.  Nous  difons  à  tous  les  hommes  :  H  ejl 
^n  opprejfeur  qui  s'élève  fur  nous  ;  il  renverfe  les  loix  ; 
il  force  nos  afyles;  il  s" empare  de  nos  perfonnes  ;  ^ 
s'il  refte  dans  le  fecret  de  nos  maifons  quelques  traces  de 
nos  foiblejfes  ,  //  h^s  expofc  aux  yeux  de  l'univers  Çf  nous 
dévoue  à  la  honte.  Nous  leur  difons  :  notre  caufe  e(i 
la  votre ,  nos  dangers  font  les  mêmes  ;  faites  des  vœux 
pour  nos  communs  fuccèsJ** 

(i)  La  confultation  fignée  Piet  DupfeJ/tSy  efl  du  28 
Juin  1775. 

(2)  „  //  éprouva  de  notrepart ,  e]î-il  dit  dans  le  mè^ 
moire^  beaucoup  de  réfirtance  ;  il  s'expofe  à  des  prifcs 
«flez  vives  avec  M.  le  vicomte  de  Caftcllane.  " 

Q'i^  •>-,  Nous  nous  élevons  contre  M.  le  7n  are  chai  de 
Kîchclieu  ,  pour  lui  dire  :  il  ejl  prouvé  par  vos  propres 
aveux  que  c'' ejl  vous  qui  avez  perdu  votre  parente  &  la. 
nôtre  ;  fans  vous ,  elle  fer  oit  ignorée  ;  vous  êtes  la  cauft 
(1$  tous  ks  maux  ^u'elU  a  pu  vous  faire.  Nous  ferions  ^ 
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Ils  parcourent  enfuite  le  détail  des  vexations 
horribles  qu'a  éprouvées  fous  fa  tyrannie  la 
vidime  de  fes  fédudions.  J'ai  été  attendri  par 


s'il  étoit pojftble  ,  Valfurde  fuppofiîion  que  Madame  dt 
S aint  Vincent  ejl  cent  fois  plus  coupable  que  vous  ne  U 
dites  ;  mais  c^efl  vous  qui  avez  détaché  ce  furieux  ;  s'' il 
vous  a  grièvement  bleffé ,  s^il  a  fait  des  ravages  hor- 
ribles ,  croyez  vous  être  reçu  à  vous  en  plaindre  ?  La  loi 
vous  répondra  :  vous  êtes  un  imprudent ,  pourquoi  avez- 
vous  brîfé  fes  chaînes  ,•  vous  ferez  puni  comtne  auteur  dt 
tous  Us  maux  caufés  à  la  focîéîé.  Vous  connoijftez  Ma- 
dame de  Saint-Vincent  ^  que  ne  la  laijftez-vous  à  Mil- 
haud?  penfez-vous  que  les  juges  ne  feront  pas  enfin  fati- 
gués de  Vnrdcur  avec  laquelle  vous  pourfuivez  votre  pa- 
rente &  la  nôtre ,  dont  vous  êtes  le  corrupteur  &'  le  corn- 
plic-e  ?  Tous  les  crimes  que  vous  lui  fuppofez  ,  font  Ui 
vôtres  ;  parce  que  fans  vous  elle  ne  les  eût  pas  commis. 
Votre  'témérité' &  vos  accufations  font  une  double  Injurt 
faite  à  des  familles  qui  n'' ont  jamais  eu  à  rougir  que  d&s 
Jiaifons  que  vous  formâtes  avec  elles, 

. . .  Nous  nous  élevons  enfin  contre  M.  de  Richelieu 
four  lui  dire  :  vous  êtes  le  raviffeur  de  madame  de  Saint' 
Vincent  ;  vos  lettres  ;  vos  aveux  ,  tout  prouve  que ,  mal- 
gré notre  réfiftance  ,  vous  Pavez  enlevée  à  notre  autori- 
té ^  que  vous  deviez  refpeBer  ;  &  que  c'^efî  vous  qui  avez 
employé  la  follicitatlon  &'  le  crédit  pour  rendre  cette, 
femme  trop  crédule^  la  compagne  &  la  vidtime  de  vos 
vices  i  que  c'eft  vous  qui  Vavez  conduite  à  V opprobre  âf 
à  la  honte  :  vous  ne  pouviez  que  la  flétrir  en  V approchant 
éâ  vous.  '* 

. . .  Nous  avons  toujours  ce.  reproche  à  faire  à  M.  d& 
■Richelieu  :  fans  vous ,  la  fille  du  marquis  de  Vence  eiU 
été  ignorée ,  fon  pert  tt'auroit  pas  reffenti  la  flétriflure 
que  vous  imprimez  à  fa  fille,  &  qui  rejaillit  fur  les 
fiens.  lllujire  chef  d% ne  famille  rcfpe^able  ,  époux  ver- 
Pueux  ,  enfans  trop  infortunés ,  cet  homjue  a  verfé  fur 


r45J) 

réloquence  fimpîe ,  douce  &  noble  de  cet  écrit, 
digne  de  fes  auteurs  &  n'ayant  rien  du  ba- 
vardage ordinaire  des  Avocats.  Auffi  a-t-il 
produit  le  plus  grand  eiîet  dans  le  public  ,  & 
le  maréchal ,  furieux ,  a  préfenté  requête  pour 
en  demander  provifoirement  la  fupprelTion 
comme  injurieufe,  calomnieufe.  Les  conclu- 
fions  du  miniftere  public  lui  étoient  favorables  ; 
mais  dans  le  cours  des  opinions ,  très-longues , 
l'avis  dominant  a  été  de  joindre  cette  requête 
au  fond(i). 

Je  vais  terminer ,  Milord ,  par  une  anecdote 
qui ,  pour  unfpedateur  non  prévenu ,  eft  peut- 
être  plus  propre  que  tous  les  raifonnemens ,  à 
faire  découvrir ,  préfumer  ,  du  moins ,  de  quel 
42Ôté  eft  la  bonne  caufe. 

M.  de  Richelieu  ne  pouvant  empêcher  l'éclat 
que  fait  dans  le  monde  fon  procès ,  inftruit 
combien  les  affaires  de  palais  intéreifent  aujour- 
d'hui le  public ,  &  ne  pouvant  le  diflimuler  que 
tous  fes  mémoires  jufqu'à  préfent  étoient  très- 
mal  faits ,  a  voulu  mettre  fa  caufe  entre  les 
mains  d'un  jeune  abbé  qu'on  lui  a  défigné 
comme  très-propre  à  la  foutenir  par  fes  talens 
oratoires,  &  àjetter  fur  la  partie  adverfe  ce 
ridicule  qui  amufe  les  cercles ,  ces  farcafmes 
qui  font  donner  gain  de  caufe  à  celui  qui  fait 
mieux  les  manier.  Il  a  une  conférence  avec  lui, 
il  lui  expofe  fon  aifaire  ,  fes  divers  moyens , 
il  cherche  à  l'éblouir  par  les  promeiles  les  plus 
brillantes.  L'abbé  Coulon  (c'eft  le  nom  du 

vos  jours  h  poifon  It  plus  afreux  :  c'eft  par  la  honte  ^ 
par  la  douleur  qu''il  vous  mène  à  la  mort ,  ^  il  ofe  /;j- 
voquer  la  juftice  !  " 

(0  Dans  les  affembldes  des  28  &  2^  Août. 
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défetifeur  qu'il  vouloir  fe  choifir)  lui  dit- 
qu'avant  d'entreprendre  fa  défenfe ,  il  faut  qu'il 
voye  Madame  la  préfidente  de  Saint-Vincent. 
Il  fe  tranfporte  à  la  Conciergerie  ;  il  inter- 
roge la  prifonniere  ;  il  la  tourne  &  retourne  ; 
il  fe  met  parfaitement  au  fait  de  ce  qui  la 
concerne  :  il  revient  chez  lui  :  il  pefe  les  pro- 
babilités réfultantes  des  deux  récits,  des  pie- 
ces  qui  lui  ont  été  communiquées ,  des  rai- 
fonnemens  qu'on  lui  a  faits.  Il  fe  décide  v 
il  va  trouver  le  maréchal  ;  il  lui  déclare  qu'il 
ne  peut  fe  charger  de  fa  caufe  ,  &  il  devient 
le  plus  zélé  défenfeur  de  l'opprimée.  Il  faut 
CL'oire  qu'une  convidion  intime  a  feule  dé- 
terminé l'abbé  Coulon ,  car  11  l'efpoir  des  ré- 
compenfes  pécuniaires ,  ou  d'une  faveur  dif-, 
tinguée ,  l'eût  fait  agir ,  il  ne  pouvoit  hé- 
fiter  entre  l'un  &  l'autre. 

Marquez-moi ,  Milord  ,  fi  vous  êtes  de  mon 
avis ,  &  fi  vous  trouvez  que  j'aie  tenu  la  ba- 
lance jufte.  Je  puis  vous  certifier  du  moins 
qu'aucune  paffion  ne  m'a  dirigé  ,  &  que  l'er- 
reur où  je  ferois  tombé ,  feroit  de  mon  ef- 
prit  &  non  de  mon  cœur.  Celui-ci  n'eft  par- 
tial que  pour  vous  &lorfqu'il  s'agit  de  vous, 
fervir. 

A  Paris ,  ce  31  Août  1775. 
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LETTRE    VIII. 

Sur  la  Dame  Gourdan  ;  fur  une  femme  de 
condition  arrêtée  che^  elle  ;  procès  Jingu^ 
liera  cette  occafioni  anecdotes  y  &c. 

X-/ES  filles  duhautllyle,  Mylord,  les  pail- 
lards honteux  de  cette  capitale,  en  un  mot 
tout  le  monde  libertin  &  galant  eft  dans  la 
confternation  ,  d'un  arrêt  prononcé  il  y  a 
quelques  jours  par  la  Tournelle,  qui  décrète 
de  prife  de  corps  la  fameufe  furintendantc 
des  plaifirs  de  la  cour  &  de  la  ville  ,  la  Dame 
Gourdan,  que  par  une  dénomination  plus  dé- 
cente &  plus  honorable  on  appelloit  la  pe- 
tite comteJTe.  Cette  femme  étoit  furtout  ef- 
fentielle  aux  étrangers ,  comme  d'une  grande 
refiburce  pour  eux.  J'en  ai  quelquefois  ufé 
depuis  mon  féjour  ici,  &  je  puis  vous  en  par- 
ler pertinemment.  Ce  qui  la  rendoit  précieufe 
entre  fes  femblables ,  c'étoit  fon  art  de  s'in- 
fmuer  chez  les  femmes  comme  il  faut ,  de 
gagner  leur  confiance  &  de  les  rendre  dociles 
aux  propofirions  qu'elle  leur  faifoit.  "Vous  fen- 
tez  qu'il  falloir  qu'elles  fulfent  proportion- 
nées à  l'objet  défiré  ;  car  eniin ,  de  l'aveu  mê- 
me d'une  reine  ,  il  n'ell  point  de  perfonne 
du  fexe  qui  ne  puiiTe  s'acheter  ;  il  ne  s'agit 
que  du  prix.  C'eft  un  talent  tel  qui  lui  avoit 
procuré  la  connoiilance  des  princes ,  des  évê- 
qùes,  desmagiftrats ,  &  qui  la  fait  regretter  d« 
tant  d'illuftres  perfonjiages.  Coiiameût  une  eu- 
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trèmetteufe  auffi  elTentielle  a-t-elle  pu  mérl- 
rter  l'animadverfion  de  lajuftice?  Voici  Thif- 
toirc.  Elle  paroît  bien  romanefque  ;  mais  je 
la  tire  du  récit  de  la  Dame  accufée.  Elle  vous 
amufera. 

Madame  ^'O/^Ty ,  "  (c'eft  fon  nom)  femme 
d'un  grand  bailli  d'épée  de  la  ville  de  Douai , 
éroit  à  Paris  en  1766  parnéceffité.  Un  chevalier 
de  Saint -Louis  qu'elle  ayoit  vu  en  Flandres 
chez  fes  beaux-freres ,  mais  qu'elle  connoiflbit 
peu  perfonnellement,  profite  du  vuide  de  fociété 
où  elle  fe  trouve ,  pour  lui  rendre  des  viiites 
affidues  &  fe  rendre  nécefiaire  auprès  d'elle  par 
des  apparences  de  dévouement  &  de  zèle  (i). 
Bientôt  il  lui  fait  fentir  la  néceffité  de  fe  pro- 
curer des  liaifons  dans  un  pays  où  l'ennui  fuc- 
cede  tour-à-tour  au  dégoût  des  affaires.  Il  lui 
vante  une  femme  de  condition  de  fes  amies, 
d'un  certain  âge,  bien  répandue,  tenant  un 
état  confidérable  &  recevant  la  meilleure  com- 
pagnie. C'étoit  précifément  ce  qu'il  falloit  à 
une  femme  qui ,  avec  un  nom ,  de  la  figure  ,  & 
furtout  de  la  jeunelfe ,  avoit  befoin ,  pour  paroî- 
tre  décemment  dans  le  monde,  d'une  perfonne 
de  fon  fexe  qui  lui  fervît  en  quelque  forte  de 
fauve-garde  &  d'introdudrice.  Le  moyen  que 
Madame  d'Oppy  ne  fe  laiflat  point  aller  à  une 
propofition  auffi  décente  de  la  part  d'un  mili- 
taire qu'elle  croyoit  de  fes  amis  !  Elle  n'avoir 
pas  aflez  d'expérience  des  intrigues  de  Paris , 
pour  favoir  que  les   fondions  les  plus  mal- 


Ci)  Obfcrvez  que  Madame  d'Oppy  ne  nomme  point  ce 
chevalier  de  Saint- Louis ,  on  ne  fait  pourquoi  ;  car  on  ne 
doit  pas  craindre  de  déshonorer  un  pareil  homme  &  del« 
tlénoncerà  la  fociété. 
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honnêtes  y  font  fouventrappanage  de  l'homme 
décoré  &,  le  moyen  de  parvenir  aux  honneurs. 
Elle  accepta  donc  avec  emprefiement  &  fut 
conduite  chez  la  prétendue  comtefle. 

Celle-ci,  prévenue  du  rôle  qu'elle  devoit 
jouer ,  le  remplit  à  merveille ,  &  foutint  par  un 
extérieur  convenable  la  bonne  idée  qu'on  avoit 
donnée  d'elle.  D'ailleurs,  une  vaite  &  belle 
maifon ,  un  domeftique  nombreux  ,  des  appar- 
temens  meublés  fuperbement ,  tout  annonçoit 
l'opulence  de  la  maîtrefle.  Elle  accabla  de  poli- 
teilcs  la  préfentée ,  fe  félicita  d'avoir  fait  fa 
connoiilance ,  en  remercia  le  chevalier ,  &  parut 
vouloir  fe  lier  plus  intimement  avec  une  femme 
aufli  aimable.  Cette  intimité  ne  put  avoir  lieu 
alors ,  à  caufe  d'un  voyage  que  Madame  d'Oppy 
fit  peu  après  chez  elle.  Mais  en  1768  ,  de  re- 
tour à  Paris,  ne  fongeant  plus  à  fon  avanture» 
elle  fe  trouve  attaquée  au  bal  de  l'opéra  par 
un  mafque  qui,  après  l'avoir  tourmentée  un 
peu ,  fe  fait  reconnoître  pour  la  femme  chez» 
laquelle  elle  a  été  conduite  deux  ans  aupara- 
vant. Grands  reproches  d'une  part ,  excufes  de 
l'autre.  On  pardonne ,  à  condition  qu'on  vien- 
dra fe  juftifier  à  un  fouper  dont  le  jour  eft  indi- 
qué. Madame  d'Oppy  s'y  rendit.  Il  n'y  avoit 
en  femmes  qu'elle  &  fa  nouvelle  amie.  I^  relie 
des  convives  confiftoit  en  hommes ,  qu'à  leurs 
noms ,  vrais  ou  faux ,  elle  reconnut  pour  gens 
du  plus  haut  parage.  Le  fouper  fut  gai,  mais, 
fans    indécence,    &  l'on  fe  retira  de  bonne 
heure. 

L'hiftorienne  laille  ici  une  lacune  ,  Se  pafle 
brufquement  au  15  Avril ,  jour  fatal  où  s'é- 
tant  emprellee  d'aller  chez  la  comtefle  fur 
un  billet  d'invitation ,  elle  fe  trouve  aliail* 
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lie  par  nn  mfpedeur  de  police  (i)  &  imcom- 
iniflaire  (2)  ,   qui  rarrérent   par    ordre    du  ' 
Toi ,  &  lui  apprennent  que  le  lieu  où  elle  eft, 
«ft  un    lieu   de  proftitution  ;  que   la  femme 
qu'elle  croit  fon  amie  ,  fon  cgale  ,  en  eft  la  di- 
reélrice  ;  que  c'eft  la  Dame  Gourdan ,  nom 
trop  célèbre   dans  la  capitale  ,    mais  ignoré 
d'une  femme  honnête.  Cette  abominable  en- 
tremetteufe  fe  rend  alors  fon  accufatrice ,  & 
lui  met  fur  le  compte  des  débauches  dignes 
de  la  dernière  de  fes  infâmes  élevés  :  elle  en 
fait  fa  déclaration.  Le  chevalier  de  Gricourt^ 
beau-frere  de  Madame  d'Oppy ,  voyoit  tout , 
entendoit  tout  d'un  appartement   voilin.    Il 
étoit  le  chef  fecret  &  invifible  de  l'exécution 
(3)  ,  & ,  fans  égard  aux  réclamations  de  fa 
belle -fœur ,  aux  proteftations  de  fon  innocen- 
ce ,  à  fes  refus  obftinés  de  rien  figner ,  à  fes 
larmes  ,  à  fes  fanglots ,  il  la  fait  conduire  à 
Sainte-Pélagie ,  dans  une  de  ces  maifons  de  for- 
ce  ,  deftinées  à  purger  les  familles  &  la  fociété 
de  leurs  plus  vils  rebuts,  à  envelopper  dans 
les  ténèbres  la  honte  d'un  mari  déshonoré^ 
l'opprobre  d'une  femme  fcandaleufe  ,  à  donner' 
tin  frein ,  en  un  mot ,  à  ces  Meffalines ,  dont 

aucune 


(i)  Le  St.  Mirau,  chargé  du  détail  des  filles &dei 
mauvais  li<ux.         (2)  LeSr.  Mutel. 

(3)  Madame  d'Oppy  prétend  que  fon  mari  ignoroittout 
cela ,  n'étoit  prévenu  de  rien  ;  que  k  chevalier  de  Gri  rourt 
feul,  conjointement  avec  l'abbé  de  Gricourt,  fon  frère, 
éc  leur  fceur ,  avoient  obtenu  Tordre  de  la  police  ;  &  que 
ce  n'étoit  pas  faute  de  tems  que  M.  d^Oppy  n'avoit  pas 
été  inftruit ,  puifque  l'ordfe  du  roi ,  d'arrêter  fa  fcmiBe  « 


étoii  du  14  Mar«. 


aucune  pudeur  ne  peut  arrêter  les  écarts  S: 
les  débauches. 

Là,  Madame  d'Oppy,  mère  de  famille, 
femme  .de  condition  ,  l'alliée  d'une  infinité 
de  maifons  illuilres ,  ell  dépouillée  de  fes  lia- 
bits  ,  couverte  d'une  robe  de  bure ,  &  reçoit 
le  figne  de  l'infamie ,  en  voyant  tomber  fes 
beaux  cheveux ,  l'ornement  de  fa  tête. 

Cependant  fon  mari ,  à  l'infu  duquel  elle 
prétend  que  s'étoit  conduit  tout  le  complot, 
apprend  les  horreurs  qu'on  impute  à  fa  femme. 
Il  arrive  à  Paris ,  il  la  voit ,  il  entend  fa  juf- 
tification.  Mais  trop  foible  ,  &  pour  la  tour- 
menter innocente  ,  &  pour  rélifler  aux  efforti 
des  inftigateurs  de  fa  perfécution,  il  prend 
un  milieu;  il  fait  convertir  la  lettre  de  ca- 
chet, qui  retient  Madame  d'Oppy  prifonniere 
à  Sainte-Pélagie  ,  en  une  autre,  qui  l'exile 
dans  une  terre  (i)  où  elle  doit  vivre  avec  lui, 
fans  pouvoir  fe  remontrer  à  Paris ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit. 

Arrivés  en  ce  lieu ,  aux  cris  d'alégreÛe  de 
leurs  valfaux ,  les  deux  époux  fouperent,  cou- 
chèrent enfemble ,  &  fcellerent  dans  le  lit  con- 
jugal une  paix  où  l'époufe  avoit  feule  à  par- 
donner. Elle  avoit  déjà  tout  oublié  ,  à  ce 
qu'elle  aflùre  ;  mais  elle  retomba  bientôt  dans 
de  nouvelles  anxiétés.  A  travers  la  fatisfac- 
tion  apparente  de  fon  mari,  malgré  les  preu- 
ves de  tendreile  qu'il  lui  prodiguoit,  elle 
déméloit  un  trouble  ,  une  contrainte  ,  une  agi- 
tation qu'il  diflimuloit  mal  :  elle  ne  put  ré- 
(ifter  à  fon  defir  de  s'éclaircir.  Ayant  trouvé 
un  moment  favorable  pour  fouiller  dans   les 
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CO  A  la  Flèche. 
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poches  de  M.  d  Oppy ,  elle  en  tire  une  cor- 
relVondance  odieule  ,  dont  le  réfultat  ell  un 
plan  concerté  de  l'arrêter  de  nouveau  au  moyen 
d'un  autre  ordre  du  roi ,  &  de  la  faire  en- 
fermer pour  le  refte  de  fes  jours  dans  un  cou- 
vent (i). 

A  cette  le<flure  effrayante  elle  prend  fon 
parti ,  &  ne  voit  fon  falut  que  dans  la  fuite. 
Après  avoir  erré  en  plulieurs  endroits ,  elle 
fe  fixe  en  Angleterre.  Elle  apprend  que  fon 
mari ,  au  bout  d'un  an  de  délai ,  a  rendu 
plainte  contre  elle  en  adultère  pardevant  le 
juge  de  fon  domicile  à  Noyon  (2)  ,  &  l'a  fait 
condamner  à  la  peine  de  l'authentique.  Elle 
repaûe  en  France  (3),  y  relie  cachée,  dans 
î'efpoir  de  venger  Ion  honneur  attaqué  ;  elle 
parvient  enfin  a  faire  lever  la  lettre  de  ca- 
chet toujours  fubfiftante  (4).  Elle  interjette 
appel  de  la  procédure  de  Noyon  &  en  de- 
mande la  nullité.  Cependant  fon  mari  rend 
une  nouvelle  plainte  (5) ,  qui  commençant  où 
vient  finir  la  première  ,  embraife  tout  l'in- 
tervalle écoulé  depuis  fon  évafion ,  &  arti- 
cule de  nouveaux  faits  d'adultère  pendant  le 
féjour  de  fa  femme  à  Londres. 

C'eft  dans  cet  état  du  procès  qu'eft  inter- 
venu l'arrêt  (6) ,  qui  décrète  de  prife  de  corps 

■Ml  n  I  I      .      .  I 

(i)Eppevilîe ,  en  Picardie. 

(a)  La  plainte  eft  tlu  28  Juin  i^^p. 

<:3)Eni772.         C4)E-n  1773, 

(5)  Dans  letemsoù  fa  femme  intcrjettoit  fon  appel. 

(6)  Il  efl:  du  6  Novembre.  Il  déclare  nulle  la  fentence 
deNoyon  ,  en  ordonne  feulement  l'exécution  quant  au  dé- 
cret de  prife  de  corps ,  &  cependant  le  convertit  en  décret 
d'ajournement  perfonnel ,  donne  ade  au  Sr.  d'Oppy  de  fa 


la  Dame  Gourdan  &.  doux  autres  femmes  pu- 
bliques (i)  ayant  fervi  de  témoins  contre  l'ac- 
cufée.  Mais  la  première ,  qui  a  des  amis  par- 
tout ,  a  été  avertie  par  de  jeunes  confeillers , 
&  s'eft  fouftraite  à  la  captivité.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  fes  fondions  fe  trouvent  interrom- 
pues ,  &  c'eft  ce  qui  défoie  tant  de  gens  de 
tout  fexe ,  de  tout  âge ,  de  toute  condition 
&  de  tout  pays  ,  à  qui  cette  appareil leufe  r en- 
doit  les  fervices  effentiels  de  fa  profeffion.  On 
a  faifi  &  annoté  fes  hieubles ,  mis  les  fcellés 
chez  elle.  On  lui  avoit  fait  repréfenter  au- 
paravant fon  livre ,  qui  eft  dépofé  au  greffe. 
On  dit  que  ce  livre  ell  une  pièce  très-cu- 
rieufe.  Pour  en  connoître  l'importance,  il 
faut  que  vous  fâchiez ,  Milord ,  que  les  lieux 
de  débauche  de  cette  capitale  ne  font  pas  fim- 
plement  comme  nos  bagnos  à  Londres  :  ils 
font  ici  d'inflitution  politique.  Celles  qui  y 
préfident,  par  ellence  efpionnes  de  la  police, 
tiennent  un  régiftre  exaâ:  de  toutes  les  perfon- 
nes  qui  viennent  chez  elles,  &  entrent  à  cet 
égard  dans  les  détails  les  plus  particuliers  qu'elles 
peuvent  apprendre.  Vous  fentez  combien  ils 
doivent  être  amufans.  C'ell  fous  le  feu  roi ,  &c 
furtout  à  la  fin  de  fon  règne ,  que  cet  hiflorique 
du  libertinage  de  la  capitale  étoit  fort  recher- 
ché. On  alTure  que  le  magiUrat  chargé  de  cette 
partie  en  dernier  lieu  (2) ,  y  donnoit  une  atten- 

nouvelle  plainte,  lui  permet  cVinfûrmer,  &  à  cet  effet  le 
renvoyé  pardevant  le  lieutenant  général  du  bailliage. 

(i)  La  femme  Eudes  &.  la  femme  Grenier. 

(2)  M.  de  Sartine.  On  prétend  que  c'cd  Madame  la 
Biarquifc  de  Pompadour  qui ,  pour  diffiper  Teûnui  de  fon 
auguilc  amant ,  avoit  imaginé  cette  gazette. 
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tion  particulière  ;  qu'il  occupoit  journellement 
un  fecrétaire  de  confiance  tres-intime ,  à  rédi- 
ger de  ces  divers  matériaux  une  gazette  galante 
&  luxurieufe ,  &  que  le  monarque  &  fa  maîtrellè 
(i)  en  faifoient  leurs  plus  chères  délices.  Le 
lieutenant  de  police  d'aujourd'hui  n'a  pas  cet 
avantage.  Le  jeune  prince ,  ami  des  mœurs ,  re- 
jetteroit  avec  indignation  une  chronique  aufli 
fcandaleufe ,  il  rougiroit  des  turpitudes  qu'on  y 
dévoile.  Mais  ces  archives  d'horreurs  &  d'infa- 
mies n'en  fubfiftent  pas  moins,  comme  pou- 
vant fervir  à  diriger  le  Miniftere  dans  quantité 
d'opérations  fourdes ,  à  lui  fournir  le  fil  de  beau- 
coup de  chofes  &  le  fecret  de  prefque  toutes  les 
familles.  La  Dame  Gourdan  ,  par  l'étendue  de 
fon  commerce  &  par  fes  pratiques  diftinguées  9 
devoit  être  plus  recommandable  qu'une  autre 
au  gouvernement.  C'eft  ce  qui  excite  la  eu- 
riofité  des  amateurs ,  foit  pour  découvrir  dans 
fon  journal  bien  des  gens  qu'on  ne  fe  dou- 
toit  pas  d'y  trouver ,  foit  dans  la  crainte  de 
s'y  voir  infcrits  eux-mêmes.  De  quelque  ma- 
nière que  k  procès  tourne ,  on  efpere  au  fur- 
plus  qu'une  femme  auffi  importante  ne  fera 
que  fufpendue  dans  l'exercice  de  fon  miniftere 
&  qu'elle  le  reprendra  inceflamment.  On  fait 
qu'elle  a  déjà  réclamé  les  bontés  des  perfon- 
nages  en  place  les  plus  éminens  ;  on  dit  même 
qu'elle  a  eu  l'audace  d'écrire  à  M.  le  Duc 
de  Chartres ,  &  d'engager  S.  A.  à  s'intéref- 
fer  pour  elle. 
Du  relie ,  fi  l'on  difcutoit  à  la  rigueur  la 


(i  )  On  conçoit  combien  cette  gazette  avoit  dû  prendre 
faveur  fous  la  comteffe  Dubarri ,  &  les  jolis  commentaires 
Qu'elle  pouvoit  y  faiie. 


CS5) 

conduite  de  cette  entremetteufe ,  elle  ferojt 
très-puniflable  ,  fans  doute  :  il  y  a  tout  à  pa- 
rier que  Madame  d'Oppy  dans  un  intervalle  de 
deux  ans ,  n'avoit  pu  ignorer  quel  étoit  le  mé- 
tier de  la  prétendue  comtefle  ,  en  fuppofant 
qu'elle  y  fût  allée  innocemment  la  première 
fois.  Mais  il  y  a  à  préfumer  auffi ,  que  celle-ci  ga- 
gnée par  les  inftigateurs  de  la  perfécution  contre 
une  femme  adultère  (i) ,  fe  fera  prêtée  à  Tabo- 
minable  complot  médité  pour  la  furprendre ,  & 
aura  difpofé  le  piège  adroit  où  elle  de  voit  être 
arrêtée.  Or ,  foit  qu'elle  ait  feulement  favorifé 
le  libertinage  d'une  femme  de  condition  ma- 
riée ,  &  dont  le  commerce  lui  eft  interdit  par 
les  réglemens  de  fon  métier  exécrable,  foit 
qu'elle  ait  fervi  d'agent  aux  calomniateurs  de 
cette  époufe  infortunée,  qui  leur  aura  donné 
prife  par  fon  étourderie  &  fon  indifcrétion  ; 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  elle  devroit  être  châ- 
tiée exemplairement ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
l'atrocité  de  fes  manœuvres. 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  compte  de  Madame 
Gourdan ,  il  faut  vous  faire  part  de  deux  anec- 
dotes qui  la  concernent ,  ancienn  es  déj  à ,  &  qu'on 

CO  Madame  d'Oppy  prétend  qu*ayant  perdu  les  en- 
fans  qu'elle  avoir  eus  de  fon  mari ,  fes  beaux-freres 
&  fa  belle -fœur,  intérefles  à  la  calomnier  pour  faire 
anéantir  les  claufes  avantagcufes  de  fon  contrat  de  ma- 
riage, ont  profité  de  la  foiblefle  du  caraAere  de  fou 
mari  &  ont  dirigé  toute  l'accufation  d'adultère  ;  ils  au- 
roient  même,  fuivant  elle,  préparé  de  loin  fon  intro- 
duâion  chez  Madame  Gourdan  ,  pour  la  conduire  enfin 
dans  le  précipice  d'horreurs  où  ils  Pont  jettée.  II  faut 
convenir  que  ce  dernier  projet  eft  trop  abfurde  pour  le 
fuppofçr ,  à  moins  qu'elle  n'y  eût  donné  occafion  par 
fa.  conduite  galante  5c  peu  honnête. 
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m  a  apprifcs.  Vous  verrez  par  la  première ,  que 
cette  infâme  étoit  très-propre  à  jouer  tous  les 
rôles  qu'on  vouloir  lui  faire  faire  pour  allbuvir 
fa  cupidité.  La  féconde  ell  une  preuve  qu'il  étoit 
très-  aife  de  fe  méprendre  fur  fon  compte ,  mais 
que  l'erreur  ne  pouvoit  durer  longtems. 

Un  fermier  général  (i),  vieux  libertin  très- 
riche  ,  voyoit  en  fociété  une  femme  de  condi- 
tion ,  venue  à  Paris  avec  fon  mari  pour  follici- 
ter  à  la  cour  quelque  grâce.  Elle  étoit  fraîche, 
aimable,  enjouée:  elle  avoit  donné  dans  l'œil 
du  Turcaret.  Celui-ci  avoit  eflayé  de  s'infmuer 
auprès  d'elle  ,  mais  fans  fuccès  ;  ce  qui  n'avoit 
fait  qu'irriter  fes  defirs.  Il  va  trouver  Madame 
Gourdan  ;  il  lui  fait  part  de  fon  amour,  &  dé- 
clare être  difpofé  à  tous  les  iacrifices  pécuniai- 
res ,  il  elle  peut  déterminer  cette  beauté  à  lui  de- 
venir favorable.  Il  ajoute  qu'il  fait  qu'elle  n'eft 
pas  à  fon  aife ,  &  l'autorife  à  s'avancer  en  propo- 
iitions  folides,  aulîi  loin  que  l'exigeront  les  cir- 
conftances.  Du  refle,  il  promet  de  forts  hono- 
raires pour  l'entremetteufe.  Celle-ci  commence 
par  faire  connoiffance  avec  la  femme-de-cham- 
bre :  elle  fe  ménage  un  accès  chez  la  maîtrefle  « 
comme  marchande  à  la  toilette  qui  vient  lui 
faire  voir  des  bijoux,  des  étoffes  &  autres  effets 
précieux  à  acheter.  Elle  découvre  bientôt  le 
foible  de  la  dame  :  elle  a  une  fureur  de  diamans 
inconcevable ,  mais  elle  ne  fait  comment  faire 
pour  les  payer;  elle  manque  d'argent.  Madame 
Gourdan  vient  rendre  compte  au  financier  de 
fa  commiffion  ;  elle  lui  dit  que  l'ouverture  eft 
faite ,  mais  que  la  négociation  ell  chère  ;  qu'il 
s'agit  d'un  écrin  de  dix  mille  écus.  Le  publi- 

(0  Le  Sr.  Dongc. 
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caîn,  ladre  de  fon  caractère,  étoit  trop  épris 

pour  rétre  en  pareil  cas.  Il  va  chez  un  bijou- 
tier, fe  munit  de  la  plus  belle  garniture  de 
cette  efpece  ^  la  confie  à  l'appareilleufe , 
qui  ne  doute  plus  d''eblouir  la  provinciale 
avec  de  telles  offres.  Elle  s'y  prend  adroi- 
tement ,&  comme  la  commiffion  devenoit  de 
plus  en  plus  délicate  à  caufe  de  l'époux ,  elle 
engage  la  dame  à  venir  chez  elle  fecrétement 
pour  voir  les  diamans  en  queftion ,  très-beaux, 
qui  ne  feront  point  chers ,  dont  le  propriétiiire 
eft  obligé  de  fe  défaire  a  bon  compte.  La  jeune 
femme  qui,  à  l'exemple  de  quantité  de  fes 
femblables ,  traitoit  tout  cela  à  l'infu  de  fon 
mari ,  accepte  le  rendez  -  vous  comme  plus 
commode.  Elle  logeoit  dans  le  quartier  de  la 
comédie  italienne.  Un  dimanche,  fous  prétexte 
d'aller  à  l'églife,  enveloppée  d'une  calèche, 
elle  va  chez  la  prétendue  marchande  à  la  toi- 
lette ,  qui  de  fon  côté  n'avoit  pas  manqué  de 
prévenir  le  fermier  général ,  de  lui  annoncer 
que  la  beauté ,  docile  à  fes  defirs ,  confentoit  à 
une  entrevue  à  telle  heure.  La  jeune  femme 
arrivée  la  première ,  fuivant  la  combinaifon  de 
la  dame  Gourdan ,  elle  lui  déployé  les  diamans  9 
elle  les  lui  efiaye ,  elle  lui  met  les  girandoles 
aux  oreilles ,  la  bague  au  doigt ,  le  collier  au 
cou,  &c.  Celle-là  fe  livrant  à  la  vanité  ordi- 
naire de  fon  fexe,  s'admire  dans  cet  éclat: 
„  mais  tout  cela  fera  bien  cher  ,  dit-elle  ?  — • 
„  Non  ,  Madame  ,  répond  l'entremetteufe." 
En  même  tems  elle  fait  entrer  le  financier  : ,, 
9,  voilà  le  propriétaire  ;  vous  vous  arrangerez 
„  .à  merveille  enfemble  :  je  vous  quitte.  "  Elle 
fort  auflîtot,  ferme  la  porte  &  laifie  la  victime 
en  proie  aux  deftrs  effrénés  du  vieux  paillard, 
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qui ,  de  fon  coté ,  croyant  fcs  propofîtions  ac- 
ceptées ,  fait  les  déclarations  les  plus  chaudes  & 
fe  met  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
avances.  Tout  cela  s'étoitpaflelibrufquement, 
que  la  dame  pétrifiée  n'avoit  pas  reconnu  d'a- 
bord le  fermier  général.  Elle  lui  témoigne  fa 
furprife  &  le  repoufle  avec  indignation.  Etonné 
a  fon  tour ,  il  demande  fi  elle  s'eft  flattée  de 
recevoir  ce  cadeau  impunément?  il  s'enfuit 
une  explication  afîreufe.  Elle  apprend  où  elle 
eft,  en  vain  elle  veut  fortir  :  point  de  clef  à  la 
porte  :  elle  a  beau  fonner,  perfonne  ne  répond. 
L'infâme  hôtefle  du  lieu  voyoit  le  combat  par 
une  ouverture  fecrete.  Elle  fe  flattoit  tou- 
jours que  les  diamans  opéreroient  leur  effet  : 
elle  ne  pouvoit  concevoir  qu'une  femme  réfiftâc 
à  un  pareil  appât.  Cependant  il  fallut  terminer 
cette  fcene,  qui  ne  prenoit  pas  décidément 
îa  tournure  convenable,  &  qui  commençoit  à 
fatiguer  le  paillard  publicain.  Il  remet  fes  dia- 
mans dans  fa  poche.  La  beauté ,  furieufe ,  me- 
nace la  Gourdan  de  la  fah*e  mettre  à  l'hôpital. 
Tout  confidéré,  de  peur  que  l'avanture  ne  par- 
vînt aux  oreilles  de  fon  mari ,  elle  a  trouvé 
plus  prudent  de  refier  tranquille ,  de  profiter 
de  la  leçon ,  de  renoncer  aux  diamans ,  &  fur- 
tout  de  ne  point  voir  de  marchandes  à  la 
toilette. 
L'autre  anecdote  efl  plus  plaifante.  La  petite 
^  comtefle,  non  moins  utile  aux  plaifirs  de  la 
'  cour  qu'à  ceux  de  la  capitale  ,  revenoit  un  jour 
de  Verfailles  où  elle  avoit  conduit  deux  nym- 
phes ,  morceaux  choifis ,  qu'elle  avoit  préfen- 
tés  à  quelque  grand.  Aux  approches  de  Paris, 
fon  carrofle  cafle ,  elle  efl  obligée  de  mettre 
pied  à  terre  avec  fes  deux  élevés.  M.  l'évéque 


(59}     , 

de  Tarbes  (i)  pafle  dans  le  même  tems  :  il  ell 

touché  de  Taccident  :  il  prend  part  au  fort 
de  ces  dames,  leur  offre  fa  voiture  pour  les 
ramener  :  il  infifle.  La  Gourdan  trouve  très- 
comique  de  fe  voir  dans  le  carrofle  d\in  pré- 
lat ',  elle  accepte ,  &  fe  pavane  aux  yeux  de 
tous  les  fpedtateurs.  C'étoit  un  jour  où  la 
route  de  Verfailles  étoit  encore  plus  fréquentée 
que  de  coutume.  Une  infinité  de  jeunes  fei- 
gneurs  fe  rendoient  à  la  cour  :  plufieurs  re- 
connoiflent  le  prélat  &  fa  compagnie.  Arri- 
vés ,  ils  n'ont  rien  de  plus  preûe  que  d'en  rire 
&  d'en  faire  l'hifloire  du  jour.  Elle  parvient 
aux  oreilles  de  Madame  la  comtefle  D^^j^arri, 
qui  en  amufe  le  monarque.  S.  M.  ordonne  au 
grand-aumônier  de  mander  de  fa  part  l'évêqiie 
de  Tarbes ,  &  de  lui  faire  des  reproches  fur 
fa  conduite  fcandaleufe.  Le  prélat  ne  fait  ce 
que  cela  veut  dire.  Enfin  la  plaifanterie  s'é- 
claircit ,  &  il  reconnoît  que  la  charité  n'eît 
pas  toujours  bien  placée  ni  bien  récompenfée. 

Vous  voilà  maintenant  au  fait ,  Milord ,  de 
cette  première  abbefle  de  Paris.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  inftruire  de  fon  fort ,  & 
du  moment  où  elle  reprendra  fon  bercail  dif- 
perfé  aujourd'hui. 

Je  vous  embrafle ,  &c. 

Paris,  ce  II  Septembre  1775*. 

(x)  M.  de  Lorry, 
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LETTRE    IX. 

Du  iraiixhalM*été;  du  JVauxhalt  d'hiver  ; 
de  celui  des  nouveaux  Boulevards ,  de  la 
fête  de  M,  V Amhaffadeur  de  Sardaignt; 
du  CoUfée;  des  promenades  nocturnes  du 
palais  royal  ;  Courtifanne  Jînguliere  ad-- 
mirée  che\  Torré,  Sr» 

X^  15 S  François,  Milord,  nous  Hngent  en 
tout.  Ils  ont  aufli  des  lieux  publics ,  fervant  de 
promenades  pour  les  oififs,  ayant  quelque  rap- 
port aux  nôtres ,  mais  fe  rellentant  toujours  de 
la  facilité  de  la  nation.  On  n'y  voit  pas  de  ces 
parties  de  table ,  Pâme  de  la  fociété  &  où  fe  dé- 
ploient les  plus  douces  affedions.  Ils  ne  les  ont 
point  tournés  en  inftitution  politique ,  en  y  of-. 
îrant  de  ces  tableaux  dont  nous  les  avons  dé- 
corés ,  propres  à  enflammer  l'amour  de  la  gloire 
chez  nos  concitoyens  par  le  fpeétacle  de  leurs 
viétoires  &  des  défaites  de  nos  rivaux.  Enfin  ils 
ne  les  egayent  point  par  une  mufique  foutenue  9 
qui  en  forme  une  efpece  de  fpedacle  flattant 
ies  oreilles  &  occupant  le  cœur.  Celui-là  ell  fi 
Tuide ,  qu''on  y  cite  fou  vent  le  mot  d'un  étran- 
ger, qui  après  s'être  promené  longtems  au 
Coliféz,  &  voyant  toujours  la  même  chofe, 
c'eii-à-dire  une  multitude  d'hommes  &  de  fem- 
mes circulant  &  revenant  fans  cefle  au  même 
point,  s'écria  :  quand  cela  commencer a-t-ll? 
Le  Sr.  Torri  efl  le  premier  qui  ait  exécuté 


un  TFauxhall  à  Paris  (i).  Les  frères  Rugglerl^ 
artificiers  Italiens ,  qui  donnoient  des  feu-x  au 
public  dans  un  fauxbourg  de  la  capitale,  où  le 
plaiiir  de  la  promenade  fe  trouvoit  joint  a  celui 
du  fpedlacle ,  lui  en  avoient  fourni  l'idée.  Il  a 
renchéri  fur  fes  rivaux  par  un  fallon  en  roton- 
de, où  le  luxe  fe  joint  à  l'élégance.  M.  l'am- 
balladeur  d'Efpagne  ayant  imaginé  de  prendre 
ce  lieu  pour  y  donner  fa  fête  en  l'honneur  du 
mariage  de  M.  le  Dauphin  (2) ,  a  fait  conf- 
truire  un  fécond  fallon  en  quarré  (3) ,  à  l'autre 
extrémité  de  l'emplacement,  dans  un  genre 
moins  brillant,  mais  qui  forme  variété  &  jouit 
d'une  des  plus  belles  vues  qu'il  foit  poffible 
d'avoir. 

Si  quelqu'un  pou  voit  fe  flatter  de  foutenir 
avec  les  rellburces  de  l'imagination  un  établifle- 
ment  auffi  difficile  à  maintenir  en  France ,  où  l'a- 
mufement  même  doit  fe  préfenter  fans  celle  fous 
une  nouvelle  forme ,  pour  ne  pas  ennuyer  un 
peuple  volage ,  &  dont  le  premier  plaifir  ell  le 
changement ,  ce  feroit  l'inventeur  du  ff^aux- 
hall.  C'eft  d'abord  un  homme  de  génie  pour 
tout  ce  qu'on  appelle  Fêtes  Pyrrhîques.  Il 
excelle  par  l'abondance,  la  précifion,  la  ra- 
pidité de  fon  exécution ,  le  mouvement ,  la 


fi)  II  s'eft  ouvert  pour  la  première  fois  le  6  Août 
Ï768,  fous  le  nom  de  Fêtes  Foraines^  &  le  25  Mai 
1759  il  s'eft  rouvert  plus  embelli,  &.  a  pris  décidé- 
ment le  nom  de  Wauxhall. 

(2)  En  1770;  le  bal  de  M,  rambaffadeur  eut  litm 
la  nuit  du  10  au  11  Juin. 

(3)  Ce  fécond  fallon  eftdu  Sr.  Gondouin  ,  architede, 
qui  s'eft  diftingué  depuis  par  les  nouvelles  école»  dis; 
chirurgie. 

c  & 
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diverfitè ,  le  deffin  de  fes  plans.  Il  eH  admirable 
pour  la  décoration,  où  il  fait  joindre  l'agréable 
à  l'utile.  En  un  mot ,  fes  feux  font  autant  de 
pantomimes ,  qui  non  feulement  frappent  les 
yeux ,  mais  vont  jufques  à  l'ame  &  la  remuent. 
Telle  ell  l'idée  qu'on  m'a  donnée  ici  de  cet  ar- 
tifte.  Son  emplacement  ne  lui  permet  pas  de 
déployer  fes  talens  en  ce  genre  ;  mais  j'ai  été 
enchanté  d'une  illumination  en  feux  colorés , 
portée  à  un  degré  de  perfection  due  à  lui  feul. 

Le  Sr.  Torré  a  encore  eu  recours  à  d'autres 
inventions ,  pour  foutenir  l'intérêt  &  la  curiofité 
du  public.  Il  a  donné  de  petites  Pantomimes , 
des  Cocagnes,  dQS  Concerts  ,  des  Loteries.  Ce 
feroient  de  foibles  fecours ,  d'ailleurs  momen- 
tanés feulement,  fans  fond,  abondant  àtsplus 
jolies  &  des  plus  brillantes  filles  de  Paris,  qui 
fe  renouvellant  fans  celle  y  attirent  les  ama- 
teurs en  ce  genre ,  &  font  de  ce  lieu  une  efpece  de 
Bourfe  d'amour ,  où  fe  négocient  &  fe  trafi- 
quent ces  effets  galans.  C'eft ,  pour  parler  plus 
convenablement,  un  ferrail,  où  chacun  fui- 
vant  fa  faculté  vient  jetter  le  mouchoir  &  fe 
préparer  une  nuit  voluptueufe. 

Le  Tf^auxhall  du  Sr.  Torré  n'étant  propre 
qu'aux  plaifîrs  de  la  belle  faifon,  fon  rival, 
le  Sr.  Rugglerl ,  obtint  la  permiffion  de  faire 
conllruire  à  la  Foire  St.  Germain  un  Waux- 
hal  d'hiver ,  qui  s'eft  ouvert  dès  le  Carnaval 
il6g.  Celui-ci  eft  un  vrai  palais  de  Fée  (i): 
ce  n'eft  qu'or ,  azur  &  glaces  ;  mais  il  eft  en 
miniature,  &  ne  peut  gueres  contenir  que 
1,500  fpe^ftateurs.  Sa  forme  n'eft  cependant 


CO  II  eft  du  Sr.  le  Noir,  architecte. 
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pas  agréable  ;  il  eft  en  baignoire.  La  faifon  où 
il  eft  en  vogue  &  le  peu  de  durée  de  ce  fpec- 
tacle,le  foutiennent,  d'autant  qu'il  jouit  de 
l'avantage  de  furvivre,  ainfi  que  les  fpedlacles 
forains,  a  la  clôture  des  autres  (i).  Les  femmes 
de  qualité  s'y  rendent  alors  en  foule  ,  &  y 
prennent  le  plaifir  de  la  danfe.  C'efl  le  feul 
qui  préfente  ce  coup  d'œil ,  &  où  il  ne  foit 
pas  malhonnête  à  une  femme  comme  il  faut 
de  s'expofer  ainfi  en  public. 

C'eft  ici  le  moment  de  vous  parler ,  Mi- 
lord,  d'un  troifieme  JVauxhall^  établi  fur  les 
boulevards  neufs  (2)  depuis  plufieurs  années, 
mais  qui  étoit  relié  imparfait ,  par  l'impofl^- 
bilitc  qu'avoient  éprouvé  jufqu'alors  les  en- 
trepreneurs d'en  obtenir  l'ouverture.  La  fête 
que  vient  de  donner  (3)  M.  l'amballadeur  de 
Sardaigne ,  en  l'honneur  du  mariage  du  Prince 
de  Piémont  avec  Madame  Clotilde^  leur  a  heu- 
reufement  fourni  l'occafion  de  retirer  une  par- 
tie de  leurs  frais  en  le  louant  à  fon  Excel- 
lence, qui  l'a  fait  finir  &  arranger  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  pour  fon  objet.  Tout 
le  monde  eft  convenu  que  le  local  étoit  dé- 


CO  L'Opéra  &  les  deux  Comédies  fe  ferment  la  veille 
du  dimanche  de  la  paflion  :  les  fpeétacles  de  la  foire  &  le 
Watixhalî  d'hiver  ne  fe  ferment  que  la  veille  du  di- 
manche des  rameaux. 

(2)  On  appelle  Boulevards  neufs  la  partie  du  Sud» 
qui  embrafle  Paris  depuis  Tarfeqal  jufques  aux  invali- 
des ,  qui  a  été  arrangée  &  plantée  depuis  que  les  an- 
ciens ont  repris  vogue.  Cette  promenade,  pour  le  fol, 
pour  la  vue  &  pour  la  régularité ,  eft  infiniment  préférable 
à  l'autre. 

(3)  Elle  a  eu  lieu  le  15  Août. 
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licieux ,  mais  différentes  circonltances  ont  coiv 
trarié  les  intentions  de  M.  le  comte  de  Viri. 
D'abord  ,  quoiqu'il  eût  defiré  qu'on  prît  les 
plus  grandes  précautions  pour  empêcher  que 
la  fête  ne  fût  troublée  par  aucun  accident  fniif- 
tre ,  quoiqu'en  conféquence  la  police  eût  fait 
afficher  plufieurs  jours  d'avance  l'ordre  &  la 
marche  des  voitures ,  tant  pour  Palier  que 
pour  le  retour ,  aucun  de  ces  arrangemens  n'a 
été  obfervé ,  il  y  a  eu  la  plus  grande  con- 
fufion.  On  en  a  rejette  la  faute  fur  M.  le  ma- 
réchal de   Biron  ;  il  s'étoit  chargé    de    faire 
garder  les  paflages  par  fon  régiment ,  qui  a 
mal  rempli  fes  ordres.  Le  tems  n'a  pas  été 
favorable  au  feu  d'artifice  :  une  pluie  fur- 
venue  mal-à-propos  a  empêché  qu'il  ne  fût 
tiré  avec  le  fuccès  defiré,  ou  plutôt  l'a  fait 
manquer  tout-à-fait.  Du  refi:e  ,  toute  la  cour 
s'y  ell  rendue ,  la  famille  Royale ,  la  Reine 
&  même  le  Roi.  Madame  la  nouvelle  Princefle 
de  Piémont  y  eft  reliée  plus  tard ,  comme  l'objet 
de  la  fête ,  &  Mefdames  ont  voulu  lui  tenir 
compagnie.    On    ne   s'efl   point  apperçu   en 
cette   occafion  que   la   première    eût   aucun 
regret  de  quitter  la  France.  Elle  avoit  cette 
joie  naïve  d'une  jeune  perfonne  ,    dont  les 
fens  commencent  à  s'ouvrir  à  tous  les  plaifirs. 
La  foule  n'étoit  pas  auffi  confidérable  qu'on 
fe  l'étoit  imaginé  ;  mais  l'emplacement  avoit 
des  inconvéniens  pour    l'entrée    &    pour   la 
fortie  ,  qui  gênoient  beaucoup  la  circulation. 
Du  relie ,  on  ne  s'eft  plaint  que  de  la  mef- 
quinerie  des  gens  de  M.  l'Ambaflàdeur ,  qui 
ont  mal  rempli  fes  ordres   fans  doute ,  ont 
lailTé  manquer  les  rafraîchiflemens  &  ont  fort- 
mécontenté  le  public. 


On  a  voulu ,  Milord ,  renchérir  fur  tous  les 
Wauxhalls ,  dont  je  vous  ai  fait  l'énumération  , 
par  un  monument  dont  lenomfeul  devoit  don- 
ner la  plus  haute  idée.  En  eiFet ,  le  mot  Colifée  , 
rappellant  l'idée  du  Cirque  élevé  par  Vefpafien  y 
décoré  d'un  grand  nombre  de  ftatues  &  deftiné 
aux  fêtes  dont  les  Empereurs  amufoient  le  peuple 
Rom.ain  ,  ne  pouvoir  convenir  qu'à  un  lieu 
magnifique  &  où  tout  répondroit  à  fon  titre. 
Telle  fut  l'opinion  qu'on  en  conçut  d'abord  » 
puifque  dès  fa  création  (  i  )  il  fut  regardé  comme 
d'une  importance  allez  grande  pour  que  le  roi 
voulût  prendre  foin  lui-même (2)  delà  direc- 
tion &  de  l'adminillration  de  ce  fpeâ:acle.  Sa 
première  deftination  ne  dérogeoit  pas  à  cette 
fublimité.  L'ouverture  devoit  s'en  faire  par  la 
ville ,  qui  avoit  ordre  de  choifir  ce  local  pour  y 
donner  telles  fêtes  qu'elle  jugeroit  à  propos  à 
l'occafion  du  mariage  de  M.  le  Dauphin,  an- 
noncé pour  l'année  fuivante  (3).  Du  refte,  les 
Prévôt  des  marchands  &  Echevins  étoient 
maîtres  d'en  faire  ufage  dans  les  diverfes  occa- 
fions  de  réjouïflances  publiques,  où  ils  vou- 
droient  déployer  leur  zèle  &  où  les  talens  de 
leurs  artilles  auroient  befoin  de  ce  vafte  em- 
placement. 

La  deftination  ultérieure  &  générale  du  Co- 


(i)  Par  arrêt  du  confeil  du  16  Juin  176^. 

(a)  C'eft-à-dire  le  fecrétaire  d'état  ayant  le  départe- 
ment de  la  mailbn  du  Roi  ,  car  en  France  tout  fe  fait 
au  nom  de  S.  M.  &  S.  M.  ne  fait  rien.  Au  furplus  , 
ces  direélion  &  adminiftration  dévoient  fe  faire  de  la 
jnéme  manière  que  celles  de  l'académie  royale  de  mu- 
fi'jue. 

(3)  Il  devoit  avoir  lieu  au  mois  de  Mai  1770. 
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lifée  ,  dont  la  conftruCtion  etoit  évaluée  à 
trois  années  de  durée ,  confiftoit  à  offrir  des 
Danfes  publiques ,  des  Fêtes  Hydrauliques  & 
Pyrrhiques ,  des  Fîtes  Etrangères  &  toutes 
autres  qui  ne  feroient  point  de  nature  concur- 
rente de  celles  de  l'Académie  Royale  de  mufi- 
que  &  des  Comédies  Françoife  &  Italienne. 

Malgré  ces  annonces  impofantes ,  le  Colifée 
n'a  pu  fervir  au  premier  objet  par  des  retards 
dans  fa  conftrudtion  (i),  &  il  ne  remplit  le 
fécond  que  très-médiocrement.  Les  Fêtes  Hy- 
drauliques fe  réduifent  à  des  joutes  fur  l'eau  , 
c'eft-à-dire ,  fur  un  baffin  reflerré ,  efpece  de  cra- 
paudiere  ou  de  mare  fangeufe  ,  qui  n'offre  ni 
l'étendue  ,  ni  le  jeu  ,  ni  le  point  de  vue  nécef- 
faires  à  de  pareils  fpedlacles.  J'entends  regretter 
tous  les  jours  les  jeux  Pléjens ,  inftitués  par 
la  ville  (2)  ,  &  abolis  par  autorité  fupérieure  9 
pour  favorifer  ce  nouvel  établiffement.  Ceux-là , 
outre  l'amufement  qu'ils  procuroient  au  public , 
avoient  une  utilité  réelle  ;  c'étoit,  au  milieu 
de  ces  farces  ,  puériles  en  apparence ,  de  former 
infenfiblement  d'excellens  mariniers.  Les  Fêtes 
Pyrrhiques  confiftent  dans  des  feux  d'artifice  , 
prefque toujours  uniformes,  &  fouvent  très- 
médiocres.  Quant  aux  Fêtes  Etrangères ,  on 
m'a  parlé  d'un  Couronnement  de  l'Empereur  de- 
là Chine ,  qui  étoit  bien  la  plus  platte  chofe 
qu'on  pût  voir. 


(i)  Malgré  la  condition  abfolue,  impofée  aux  ou- 
vriers ,  d'achever  au  plus  tard  leurs  ouvrages  au  1 5 
Mai  1770,  le  mariage  de  M.  le  Dauphin  étant  fixé  au 
i5,  les  travaux  n'étant  point  achevés,  Touverturc  n'a 
pufe  faire  alors,  ni  même  en  1770» 
(2)  Eu  17^8. 


C6-!  )  . 
Ainfi  le  Colifée  ,  réduit  à  fa  jufte  valeur , 
malgré  l'immenfiré  du  terrein ,  la  beauté  de 
l'architedure  ,  la  magnificence  du  décore  ,  ne 
préfente  rien  de  plus  attrayant  que  le  PFauxhall , 
&  celui-ci  auroit  empêché  l'autre  de  prendre 
confiftance  ,  filajaloufie  ne  l'eût  fait  fermer. 
Ce  n'eft  que  de  cette  année  ,  &  par  une  grâce 
fpéciale  de  la  Reine ,  que  le  Sr.  Torré  a  eu  la 
liberté  de  rouvrir  fon  fpedacle  ,  plus  à  portée 
du  public  (i).  D'ailleurs  ,  l'influence  minifte- 
rielle  l'a  longtems  écarté  du  Colifée.  Plus  le 
duc  de  la  Vrilliere  ,  excité  par  fa  maîtrefle  , 
intéreflee  dans  cet  établiflement ,  frappoit  des 
coups  d'autorité  (2)  pour  forcer  les  oififsà  tour- 
ner leurs  pas  de  ce  côté-là ,  &  plus  on  le  roidiûbi  t 
&  l'on  le  défertoit.  Encore  même  aujourd'hui 
ces  propriétaires  (g)  fe  plaignent  de  n'avoir 


Ci)  Le  ^<7«a:/:>^// du  Sr.  Torré  eft  fur  les  Boulevards  du 
Marais ,  au  lieu  que  le  Colifée  eft  hors  de  Paris  &  fort 
éloigné  de  plus  des  trois  quarts  àQs  habitans  de  cette 
grande  ville  ;  ce  qui  le  rendra  toujours  incommode  & 
défagréabie  au  grand  nombre ,  principalement  aux  gens  qui 
n'ont  point  de  voiture. 

(2)  On  a  empêché  le  concert  fpirituel  d'avoir  lieu 
dans  le  printems ,  dans  Tété  &  l'automne  ,  aux  jours  oii 
vaquent  les  autres  fpeAacles.  On  a  forcé  les  marchands 
de  la  foire  St.  Ovide  de  fe  tranfporter  à  la  place  de 
Louis  XV ,  voiline  du  Colifée.  On  en  a  avancé  &  retardé 
la  durée,  malgré  l'incommodité  du  local,  dans  l'efpoir 
que  le  Colifée  en  recueilleroit  du  monde.  Enfin,  fur  la 
fin  du  règne  de  Loîiis  XV,  il  étoitqueftion  d'abattre  les 
arbres  des  boulevards,  pour  détruire  cette  promenade  & 
exciter  plus  efficacement  les  habitîîns  de  Paris  à  en  cher- 
cher une  vers  le  Colifée.  On  a  parlé  plus  haut  de  l'inter- 
ruption des  Jeux  Pléjens. 

(3)  Ces  propriétaires  font  fi  honteux  de  leur  folle 
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touché  jufqu'à  préfent  ni  tonds  nî  revenus  ;  ils 
fentent  que  leur  entreprife  eft  une  des  plus  folles 
qui  aient  été  conçues  depuis  longtems  ;  qu'elle 
ne  peut  fubfifter  fans  la  plus  haute  &  la  plus 
injufte  faveur ,  &  que  même  avec  tous  les  fecours 
qu'elle  demande ,  elle  doit  les  ruiner  à  la  lon- 
gue ,  s'ils  ne  fe  débarraûent  des  charges  qui  les 
accablent.  C'eit  ce  qui  fait  la  matière  d'un  pro- 
cès très-compliqué ,  dont  on  m'a  préfenté  les 
mémoires  volumineux  (i).  Je  n'ai  pu  que  les 
parcourir  ,  &  ce  que  j'en  ai  tiré  de  plus  clair, 
c'eft  que ,  d'après  les  plans  du  Sr.  le  Camus , 
architecte ,  élevé  de  l'académie  ,  préfentés  au 
roi  &  approuvés ,  ainfi  que  d'après  fon  devis , 
la  conftrudion  ne  devoit  revenir  à  la  com- 
pagnie qui  en  faifoit  les  frais ,  qu'à  720,000 
Livres  ;  qu'elle  a  déjà  payé  plus  de  1,000,000 
Livres  ;  &  que  ,  fuivant  les  fommes  deman- 
dées ,  montant  à  2,675,507  Livres ,  il  ref- 
teroit  dû  près  de   1,600,000  Livres  (2). 

entreprife  ,  qu'ils  n'ofent  fe  nommer  ,  &  craignentde  fe 
faire  connoître.  Ils  agiffentpar  des  prête-noms. 

Ci)  Ils  font  pour  la  plupart  d'un  Me.  Oudet ,  Avo- 
cat très  -  prolixe  &  trèsobfcur. 

(2)  C'cftce  qui  fait  l'objet  du  procès.  Les  propriétai- 
res veulent  d'abord  revenir  contre  ceux  des  terreins 
d'environ  16  arpens ,  loués  par  an  38,875  Liv.  tandis 
que  chacun  d'eux  auparavant  ne  rapportoit  pas  1 20  Liv. 
par  an.  Ils  veulent  enfuite  être  indemnifés  par  certains 
ouvriers,  auxquels  ils  attribuent  toute  leur  perte,  h 
caufe  du  retard  de  leurs  ouvrages,  par  d'autres  qui  ont 
contrevenu  à  leurs  marchés  dans  la  qualité  de  ces  mê- 
mes ouvrages.  Enfin  il  eft  queftion  de  faire  régler  les 
mémoires  de  tous.  Ils  voudroient  auffi  fe  faire,  affran- 
chir des  20,000  Livres  de  rétribution  par  an  qu'ils  doi- 
vent à  l'opéra  ,  ainfi  que  des  vingtièmes  ,  autres  impo- 
Ctions  &  droits  réclamés  par  I»s  fermiers  généraux. 


Je  n'ai  pas  manqué  de  vifiter  ce  beau  lieu. 
Il  eft  grand ,  noble ,  élégant  dans  certaines 
parties;  d'autres  ne  me  paroilVent  pas  pro- 
portionnées à  l'enfemble.  En  général,  il  eft 
trop  valle  pour  le  nombre  habituel  des  fpec- 
tateurs ,  qui  eft  au  plus  de  3,coo  environ  ,  & 
il  en  faudroit  40,000  pour  le  bien  remplir. 

Tous  ces  monumens  du  luxe  &  de  la  vo- 
lupté françoife  n'approchent  pas  d'une  forte 
de  fpecitacle  qui  s'eft  établi  naturellement  & 
fans  frais  (i)  ,  bien  fupérieur ,  fuivant  moi  9 
par  l'aifance  ,  la  familiarité ,  l'»ibandon  qui 
y  régnent.  Ce  font  les  promenades  nodur- 
nes  du  Palais-Royal ,  occaiionnées  par  cer- 
tains concerts,  que  des  amateurs  demeurant 
fur  ce  jardin,  donnent  après  fouper,  &  qui 
fervent  de  prétexte  aux  voifms  de  defcendre 
dans  les  allées ,  d'y  amener  leurs  amis  &  d'y 
former  une  efpece  de  bal ,  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'à  la  faveur  de  l'obfcurité  ,  fans  l'in- 
commodité du  mafque  ,  on  en  a  toute  la  li- 
berté. Comme  ces  entours  font  occupés  par 
des  filles  d'opéra ,  par  d'autres  entretenues  » 
par  les  courtifannes  les  plus  célèbres  &  par 
à^s  femmes  galantes  qui  profitent  volontiers 
de  la  facilité  de  l'incognito  pour  fe  livrer  im- 
punément aux  aimables  folies  qu'il  permet, 
il  en  réfulte  beaucoup  d'avantures ,  dont  les 
unes  reftent  enfcvelies  dans  l'ombre  du  myf- 
tere  ,  dont  les  autres  percent  &  font  l'entre- 
tien du  lendemain. 

M.  le  comte  d'Artois ,  qui  a  pris  plaifîr  à 
ces  modernes  Saturnales ,    en  augmente  l'a- 

(1}  11  en  coûte  i  livre  10  fols  pour  entrer  auWaux- 
ball,  au  Colifée,  <S;c.  &  quelquefois  3  livres. 


grément  &  le  concours.  Il  s'y  rend  prefque 
tous  les  foirs  :  ce  qui  donne  lieu  à  beaucoup  de 
conjedures  fur  les  motifs  de  cette  affiduité  de 
S.  A.  Royale.  Bien  des  gens  croient  qu'elle 
en  veut  à  une  Dame  de  la  fuite  de  Madame 
la  Duchefle  de  Chartres  (i),  &  le  grand  nom- 
bre fait  l'honneur  à  une  fameufe  impure  (2) 
de  la  regarder  comme  l'objet  des  -voyages  du 
Prince. 

Après  vous  avoir  parlé ,  Milord  ,  de  ces  di- 
vers théâtres  de  la  lubricité  Parifienne ,  je 
voudrois  vous  faire  pafler  en  revue  les  divi- 
nités principales  qui  en  font  les  héroïnes.  On 
pourroit  en  compter  une  centaine  ,  toutes  re- 
marquables par  leurs  talens ,  par  leur  faite  9 
ou  par  des  anecdotes  particulières.  Mais  ce 
tableau  eft  fi  changeant ,  fi  mobile  ,  qu'il  fau- 
droit  le  renouveller  trop  fouvent.  Il  fuffira 
de  vous  en  citer  (Quelques-unes ,  qui ,  ayant 
plus  de  confiftance ,  ont  acquis  une  célébrité 
plus  durable,  &  dont  les  noms  palieront  à  la 
poftérité ,  comme  ceux  des  Rhodope ,  des 
Phrlné  &  des  Laïs, 

La  première  ,  qui  m'ait  frappé  entre  celles 
qui  ne  font  remarquables  par  aucun  talent, 
eft  une  que  les  autres  courtifannes  appellent 
Ja  Philo fophe.  Voici  ce  qui  lui  a  mérité  ce 
titre  augufte,  &  la  manière  dont  j'ai  appris 
fon  hiftoire. 

J'étois,  il  y  a  quelques  jours  9  au  Wauxhall 
de  Torré  (3)  ;  je  vis  une  jeune  pcrfonne  qu'on 


Ci)  Madame  la  marquife  de  Genîis. 
Ca)  La  Dlle.  Du  Thé. 
(3)  Le  15  Juin  177^. 
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entouroit ,  qu'on  fuivoit ,  qivon  fe  montroit 
avec  étonnemenr.  Ne  pouvant  Taborder,  je 
montai  fur  une  chaife ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, pour  la  voir.  Je  remarquai  une  fille  d'une 
taille  moyenne  ,  l'ondelette ,  d'une  figure  aflea 
régulière  ;  fa  peau  me  parut  décolorée  dans  les 
parties  où  le  rouge  ne  l'animoit  pas  :  fes  yeux, 
quoique  vifs ,  ne  fembloient  pas  avoir  tout  leur 
feu  :  en  un  mot ,  je  la  pris  pour  une  convalef- 
cente.  Je  demandai  au  comte  de  Lau******"*^  » 
très  au  fait  de    la  carte ,  quelle  étoit  cette 
beauté?  pourquoi  elle  caufoit  une  telle  fen- 
fation  ?  ,,  C'eft  une  héroïne    d'amour  ,   me 
,,  répondit-il  ;  c'eft  une  impure  digne  d'être 
„  née  en  Angleterre,   qui  a  toute  votre  li- 
„  berté  de  penfer  &  vient  de  le  prouver.  Elle 
„  le  nomme  Mlle.  Germancé.  Dans  un  accès 
„  de  defefpoir  jaloux,  fe  voyant  abandonnée 
„  d'un  officier  aux  gardes  (i) ,  dont  elle  étoit 
„  éperduement  éprife  ,  à  qui  depuis  longtems 
„  elle  prodignoit  fes  careflès ,  elle  n'a  pu  ré- 
„  fifter  à  fa  douleur  ;  elle  n'^a  trouvé  parmi 
„  la  jeunefle  floriflante  qui  lui  faifoit  la  cour 
„  &  l'entouroit ,  aucun  mortel  capable  de  le 
„  remplacer  dans  fon  cœur ,    ou  de  la  con* 
„  foler  de  cette  perte.  Elle  a  froidement  ré- 
,)  folu  de  fe  fouftraire  aux  divers  agrémens 
„  de  la  vie  dont  elle  jouïflbit,  &  elle  a  pris 
„  la    nuit   dernière    une  quantité    d'opium , 
,,  propre  à  l'endormn-  pour  jamais.  Avant  de 
,,  faire  cette  opération,  elle  écrit  une  lettre 
„  très-pathétique  au  perfide  ,  où  elle  lui  an- 
„  nonce  cette  fatale  nouvelle,  en  lui  décla- 


(0  Le  marquis  de  Flamanville. 


,,  tant  qiril  doit  fe  regarder  comme  l'auteur 
„  de  fa  mort  ;  qu'elle  n'exillera  peut  -  être 
,,  plus  lorfqu'il  recevra  fon  billet  ;  que  ce- 
„  pendant  fi  fa  perte  peut  réveiller  i?n  lui 
„  quelque  fentiment  de  pitié  ,  elle  exige  qu'il 
„  fe  rende  chez  elle  &  recueille  les  derniers  fou- 
9,  pirs.  Le  militaire  a  pris  l'epître  pour  une 
5,  plaifanterie  :  il  n'a  point  voulu  aller  chez 
9,  la  délaiflee ,  mais  il  y  a  envoyé  un  de  fes 
9,  amis,  qui  l'a  trouvée  trop  véritablement  en- 
9,  tre  les  mains  de  la  faculté  ,  occupée  à  la 
9,  rappeller  a  la  vie.  Après  quatorze  heures  de 
9,  tentatives ,  on  a  arrêté  l'eftet  dupoifon  ;  elle 
9,  a  reconnu  fon  extravagance  ,  &  la  voilà  au- 
9,  jourd'huiplus  charmante  ,  plus  enjouée  que 
„  jamais.  Elle  rit  elle-même  de  fon  hilloire  ; 
9,  elle  apprend  à  toutes  fes  camarades  que  la 
9,  mort  n'eft  rien  ;  que  le  genre  qu'elle  a  choifi 
9,  eft  trés-agréable  ;  qu'au  moment  où  l'on 
9,  s'endort  on  éprouve  les  fenfations  les  plus 
9,  délicieufes.  Vous  croyez  bien  que  cette  mo- 
9,  raie  répandue  parmi  les  courtifannes  ne  fera 
„  pas  fortune ,  mais  elle  leur  donne  une  grande 
9,  vénération  pour  Mlle.  Germancé  ,  &  lui  vaut 
9,  cette  dénomination  grave  &  barbare  de  la 
9,  Philofophe.  '* 

La  façon  obligeante  dont  ce  Seigneur  me 
fatisfit  fur  ma  demande ,  la  connoiflance  parfaite 
qu'il  a  des  filles  de  Paris  &  les  farcafmes  ingé- 
nieux dont  il  aflailbnne  fes  narrations ,  me 
donnèrent  l'envie  de  m'inllruire  par  fon  entre- 
mife.  Il  me  donna  rendez-vous  au  Colifée , 
lieu  plus  propre  à  me  faire  palier  fucceffivement 
fous  les  yeux  tous  les  objets  de  ma  curiofité  ,  à 
me  les  défignerpar  ordre  &  fans  la  moindre  con- 
fufion.  Je  vous  rapporterai  la  prochaine  fuis 


cette  converfation ,  dont  j'ai  tenu  note  dans  le 
tems,  que  je  vais  réduire  en  dialogue  pour  plus 
de  clarté  ,  en  vous  prévenant  que  je  n'ai  pu  re- 
tenir toutes  les  faillies  du  comte ,  qui ,  ainfi 
que  des  éclairs  rapides ,  m'ont  ébloui ,  lans 
lailler  dans  mon  imagination  aucune  trace  de 
leur  paiVage.  Je  me  piquerai  feulement  d'être 
exaél  fur  les  faits. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Paris  5  le  14  Septembre  1775. 


Dialogue  entre  M.  le  Comte  de  x^^/*******^ 

Ù  Milord  AWEye ,  aujiijetdes  Filles  les 

plus  célèbres  de  la  Capitale, 
Le  Comte. 

Le  Colifée  fera  brillant  aujourd'hui  (i), 
Milord,  on  y  attend  le  comte  d'Artois,  & 
toutes  nos  nymphes  ne  manqueront  pas  de  s'y 
r<indre,  fi  elles  n'y  font  déjà,  car  l'ail  emblée 
me  paroît  nombreufe.  Entrons  dans  l'inté- 
rieur  ^ 

Milord.  ^ 

Qu'apperçois-je ,  comte?  vous  paliflez  ;  vous 
foupirez  à  l'afpedl  de  la  première  fem.me  qui  fe 

prefentc  ! C'ell  Mlle.  u4rnoux ,  autant  que 

je  puis  me  la  remettre. 

L  E     C  0  M  T  E. 

Ah!  Milord,  je  ne  puis  la  voir  fans  être 
ému  ,  tant  l'habitude  a  de  force  fur  nous  ! 
Eft-il  polhble  que  j'aie  été  auffi  longtems  fol 
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de  cette  figure-la  ;  que  je  lui  aie  facrifië  la  plus 

îiimable,  la  plus  jolie  ,  la  plus  vertueufc  de 
toutes  les  femmes  ! 

M  I  L  0  R  D. 

A  vous  dire  vrai ,  celle-ci  n'a  rien  de  mer- 
veilleux :  une  figure  longue  &  maigre  ,  une  vi- 
laine bouche  ,  des  dents  larges  &  déchauf- 
fées ,  une  peau  noire  &  huileufe ,  je  ne  lui  vois 
que  deux  beaux  yeux. 

L  E     C  0  M  T  E. 

Eh  9  oui  !  deux  beaux  yeux  n'ont  qu*àpar^ 
hr  :  Dclidia  juventutis  mecs  ne  memlnerlsy  Do' 
mine! 

M  I  L  0  R  D. 

Au  furplus ,  elle  eft  très-bien  au  théâtre  ; 
elle  a  peu  de  voix  ,  mais  beaucoup  d'onftion , 
&  d'ailleurs  elle  joue  fupérieurement  comme 
adrice.  On  dit  auffi  qu'elle  a  de  l'efprit. 
Le   Comte. 

Surtout  de  celui  qu'il  me  faut ,  du  méchant , 
du  poliûbn. 

M  I  L  0  R  D. 

On  m'a  raconté  d'elle  un  calembour  qui  eft 
bien  dans  le  dernier  genre  &  m'a  beaucoup  fait 
rire.  C'efl  à  l'occafion  de  Mlle.  Château-neuf 
(  I  ) ,  de  Mlle.  Château-vieux ,  de  Mlle.  Château-- 
fort  &  autres  noms  de  cette  efpece  :  tous  ces 
châteaux,  dit-elle,/b7iï  des  châteaux branlans. 
Le    Comte. 

Celui  à  Mlle,  rejîris  eft  aiifTi  fort  &  plusfm. 
Cette  danfeufe  émérite  de  l'opéra  (2)  plai- 

fantoit , 

— 

(O  Celle  là  eft  encore  à  l'opéra,  &  fait  quelquefois 
des  rôles  où  elle  chante  feule. 

C2)  Elle  s'ell  retirée  en  1763.  Elle  eft  fœur  du  fa- 
meux Fefîrh* 


ClS)        , 

fantoit  Mlle.  Arnoux  ^  lorfque  j 'a vois  l'hon- 
neur de  jouir  de  fes  bonnes  grâces ,  fur  ce 
qu'elle  étoit  grofle  continuellement.  Elle  lui 
répondit  :  ma  chère  camarade  ,  une  fouris  qui 
n'a  qu'un  trou  eft  bientôt  prife.  Ce  qui  por- 
toit  à  plomb  fur  cette  Italienne ,  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  apporté  de  fon  pays  la  recette 
pour  ne  point  faire  d'enfans. 

Sa  réflexion,  dans  un  cercle  de  fes  fembla- 
bles ,  à  l'occafion  de  la  mort  de  Louis  X/^, 
cft  d'une  hardiefle  qui  ne  peut  fe  pardonner 
qu'à  une  pareille  langue  :  nous  voilà  orpheli- 
nes de  père  6?  de  mare  !  Il  faut  fe  rappeller 
que  Madame  la  comtefle  Dubarrl  fut  exilée 
au  même  inllant. 

Il  m'en  revient  encore  un  autre  ,  qui  n'eft 
qu'un  farcafme  gai  à  l'égard  de  Mlle.  Duplant, 
(i)  alors  entretenue  par  un  boucher  (2). 
Un  gros  vilain  chien ,  tel  qu'un  marchand  de 
cette  efpece  en  a  ordinairement  pour  l'accom- 
pagner ,  avoir  pénétré  par  hazard  fur  le  théâ- 
tre de  l'opéra  :  tiens ,  dit-elle  à  fa  Confœur , 
tiens ,  voilà  un  courler  de  ton  amant. 

M  I  L  o  R  D. 

Elle  fou  tient  donc  réellement  fa  réputation 
de  fille  à  bons  mots. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Comme  cela  :  elle  eft  étourdie  &  imprudente. 
Elle  hafarde  tout  ce  qui  lui  paffe  par  la  téce, 
&  dans  le  grand  nombre  de  chofes  qu'elle  fe 
permet ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ne  s'y 

(i  )  Chanteufe  à  l'opéra ,  failam  les  grands  rôles ,  ceux 
^  baguette  princtpalcment. 

(a)  Un  nommé  Colin,  qui  s'cft  ruiné,  dit-oa,  en 
fe  donnant  les  airs  d'entretenir  des  filles  d'opéra. 

Tome  II  D 
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trouve  quelques  faillies  heureufes  :  on  oublie 
tout  le  mauvais ,  celles-ci  relient  ;  on  en  fait 
recueil.  D'ailleurs ,  on  lui  en  prête  beaucoup. 

M  1  L  G  R  D. 

Quel  eft  ce  jeune  homme  avec  qui  elle  eft  ? 

L  E     C  G  M  T  E. 

Ceft  un  élevé  de  l'art  des  Vitruve ,  dont, 
tUe  s'ell  amourachée,  &  qu'elle  doit  épou- 
fer  ,  fuivant  le  bruit  public.  Sur  ee  qu'on  lui 
reprochoit  de  s'en  tenir ,  après  avoir  vécu  avec 
les  plus  grands  Seigneurs,  à  un  fimple  archi- 
teâie  :  que  voulez-vous  ,  s'eft-elle  écriée ,  tant 
dô  gens  cherchent  à  ruiner  ma  réputation ,  Il 
faut  bien  que  je  prenne  quelqu'un  pour  la  ré-- 
tabllr  ! 

Au  furplus ,  on  ne  fait  comment  cela  s'ac- 
corde avec  le  goût  qu'elle  affiche  depuis  quel-, 
que  tems  ;  elle  eft  fcandaleufement  rivale  de 
Mlle.  Rauaoux, 

M  I  L  0  R  D. 

Quoi!  de  cette  adtrice  de  4a  Comédie  Fran- 
çoife .,  fi  renommée  pour  fes  impudicités,  qu'on 
appelle  dans  les  curioûtés  de  la  foire  (i)  ,  la 
grande  Louve ,  ou  la  Laye  des  bols? 

L  E    C  G  M  T  E. 

La  voilà ,  pendant  que  nous  en  parlons.  Elle 
eft  avec  Mlle,  f^irglnle  (2)  ,  qu'elle  promené 
en  triomphe  ,  comme  un  amant,  feroit  à  Re- 
gard d'une  maîtrelie  dontil  s'honjoreroit.  Elle 
l'a  enlevée  à  la  première  ,  &  -ce  n'eft  qu'unç 

(i)?  Facétie  qui  a  courir  dans  le  tems  de  la  foire 
«S/.  Germain  ,t  où  fous. prétexte  d'animaux  rares ;^qu'on 
y  voyoit ,  on  avoit  défigné  certaines  çoujtifannfis,  cou* 
Dues  par  des  vices  câraftérifés.    >   -  vur.m  ii'j  (c> 

(2)  Chameufe  <iui  a  débute  à.ropéra.     'af^i^.iah  »î 
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revanche.  Elle  fert    tour-à-tour  aux  plaifîrs 
infâmes  de  l'une  &  de  l'autre. 

Vive  Mlle.  La  Guerre.  !  Elle  efl  franche 
du  collier.  Voyez  cette  figure  ronde  &  ver- 
meille comme  une  rofe  :  il  y  a  plaifir  à  fe 
ruiner  pour  un  minois  comme  celui-là.  C'efl 
en  faveur  de  cette  adlrice  que  le  duc  de  Bouil- 
lon a  mangé  800,000  livres  en  trois  mois. 

M  I  L  0  R  D. 

N'eft-ce  pas  elle  qui  chantoit  l'autre  jour 
à  l'opéra  dans  Cytliere  affligée  (i)  ,  lorfque 
la  reine  y  ell  venue  avec  Madame  Clotilde  ? 
Elle  m'a  femblé  avoir  du  talent,  une  jolie 

voix. 

L  E     C  0  M  T  E. 

Elle  promet  beaucoup.  Savez-vouslachan- 
fon  faite  fur  elle  &  fon  amant  (2)  ? 

(//  chante') 

Bouillofi    eft  preux  &  vaillant. 

Il  aime  La  guerre; 
A  tout  autre  amaferaenc 

Son  cœur  la  préfère. 
Ma  foi ,   vive  un  chambellan  , 
Qui  toujours  s'en  va  difant  : 
Moi ,  j'aime  La  Guerre  ,  » 

O  gué , 
Moi ,  j'aime  La  Guerre. 

Au  fortir  de  l'opéra. 

Voler  à  La  Guerre, 
De  Bouillon ,  qui  le  croira  ? 

C'ert  le  caraftere. 
Elle  a  pour  lui  des  appas 


(i)  Ballet  héroïque  du  chevalier  Gluck. 
(2)  Elle  eft  fur  l'air  :  >Si  le  roi  m\ivoit  donné  Paris  ^ 
fa  granai^iJle  i  ^c, 
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Que  d'autres  n'y  trouvent  pas  ; 
Enfin ,  c'eft  La  Guerre  , 

O  gué , 
Enfin ,  c'eft  La  Guerre, 

A  Durfort  il  faut  Du  Thé , 

C'eft  fa  fantaifie: 
Souhife ,  moins  dégoûté  , 

Aime  La  Prairie; 
Mais  Uouillon  ,  qui  pour  fon  roi 
Mettroit  tout  en  défarroi. 

Aime  mieux  La  Guerre , 
O  gué , 

Aime  mieux  La  Guerre. 

Pour  que  vous  entendiez  ce  dernier  cou-» 
plet,  il  faut  vous  faire  connoître  les  per- 
fonnages.  Je  pourrois  vous  montrer  le  premier 
ici;  il  ne  manqueroit  pas  d'y  être,  s'il  le 
pouvoit  ;  mais  il  a  ordre  du  roi  de  relier  dans 
fes  terres ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  fes 
dettes.  Une  petite  anecdote  arrivée  récem- 
ment n'a  pu  que  contribuer  à  fa  difgrace  -,  il 
cft  grand  partifan  de  Mlle.  Du  Thé ,  que  je 
vais  vous  montrer  tout-à- l'heure.  Celle-ci 
étoit  fort  maltraitée  dans  la  facétie  que  vous 
conseillez  &  que  vous  m'avez  citée  (i).  Un 
auteur  des  boulevards  (2)  avoit  imaginé  d'en 

/  (O  Les  Curiofttés  de  la  foire  St.  Germain .  Voici  fon 
article  :  No.  6.  „  Machine.  Un  très-bel  automate  eu- 
lieux  (c'eft  la  Dlle.  Du  thé").  Il  repréfenîe  une  belle 
-créature  ,  qui  fait  tous  les  a^ts phyfiques  ^  mange  ^  boit  ^ 
danfe  ,  chante  &  agit  cBmme  une  perfonne  naturelle , 
coîume  un  corps  animé  ^doué  d'intelligence.  Il  dépouille 
vu  étranger  proprement.  On  feroît  flatté  de  le  faire 
parler.  Les  connoiffeurs  y  ont  renoncé ,  les  amateurs  ai' 
ment  mieux  le  faire  mouvoir** 
(a^  U  fe  nomme  L^âdrin. 


faire  une  pièce  de  théâtre  pour  .Aadlnot.  Le 

titre  piquant  avoit  attiré  beaucoup  de  monde 
à  la  première  repréfentation.  La  princelle  en 
quellion  qui  fe  montre  à  toutes  les  nouveau- 
tés de  ce  genre ,  y  étoit.  Elle  fut  cruellement 
attrapée  de  fe  trouver  dépeinte  de  façon  à 
ne  pouvoir  s'y  méprendre  :  elle  en  tomba  en 
pâmoifon  ,  en  fyncope.  Cette  avanture  fit  un 
bruit  du  diable  parmi  fes  partifans ,  &  le  duc 
de  Durfort ,  en  qualité  de  fon  ancien  cheva- 
lier, crut  devoir  en  prendre  la  défenfe.    Il 
s'arme  de  pied  en  cap  pour  fa  dame  ,  &  mo- 
derne Dom  Quichotte  va  trouver  le  diredeur 
forain.  Il  veut    abfolument  fa  voir   quel  eil 
l'infolent  qui  a  ofé  jouer  Mlle.  Du  Thé.  Heu- 
reufement  pour  le  poète  menacé  de  la  dange- 
reufe  ire  du  paladin ,  le  Sr.  Audinot  tient  bon. 
Alors  elle  retombe  toute  entière  fur  celui-ci, 
il  lui  eft  enjoint  d'être  plus  circonfpeâ:,  &  fur- 
tout  de  s'abftenir  de  mettre  en  fcene  la  courti- 
fanne,  à  peine  de  voir  fon  théâtre  mis  en  piè- 
ces ,  réduit  en  poudre.   Il  s'eft  tenu  pour  dû- 
ment averti,  &  a  fort  bien  fait  de  ne  pas  fe  jouer 
à  cet  étourdi. 

Quant  à  La  Prairie ,  elle  eft  diablement 
■  verte  &  marécageufe.  C'eft  le  nom  d'ime  de 
celles  qui  figurent  dans  la  petite  maifon  de  M, 
le  maréchal  prince  de  Soubife  ,  &  qu'il  prend 
plaifir  à  faire  mettre  nues.  C'eft  le  coftume  chez 
S.  A.  comme  chez  M.  Tabbé  Terrai. 

M  I  L  0  R  r>. 

Expliquez-moi ,  je  vous  prie ,  cette  affimila- 
tion. 

Le   Comte. 

Elle  eft  relative  à  une  hiftoriette  arrivée 
€hez  c«  pîjjiiilr»  5  dans  fa  fuperbe  maifou  de  la 
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me  Notre-Dame-des-champs.  Il  la  faifoit  voir 
à  une  perfonne  irès-aimable  ,  dont  ce  fatyre  en 
rabat  dévoroit  les  appas.  Celle-ci  cherchoit 
furtout  un  lit  fuperbe  qu'on  évalue  à  des  fom- 
mes  exorbitantes.  Elle  y  arrive  enfin ,  &  trouve 
un  tableau  voilé  qui  s'ouvre  &  oifre  le  plus  beau 

corps  de  femme  nue /4h  !  fi  donc ,  Monjieur 

l'abbé,  dit-elle  en  s'écriant  :  Madame,  c'ejî  Je 
coftume ,  répond-il  de  fang-froid ,  lui  indiquant 
ainfi  ce  qu'exigeoit  ce  prêtre  impudique  des  mal- 
lieureufes  aflbciées  à  fa  couche. 

Mi  lord. 

S'il  fe  met  de  même ,  cela  doit  faire  un  beau 
-contralle. 

Le   Comte. 

Ah  !  je  vois  la  Du  Thé Admirez  cette 

tête  magnifique. 

M  I  L  0  R  D. 

C'ell  une  beauté  froide  &  muette ,  une  figure 
moutonnière  qui  n'infpire  rien. 
Le   Comte. 

Vous  avez  raifon.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  va- 
nité que  d'autre  fentiment  de  la  part  de  ceux 
qui  achètent  fes  faveurs. 

M  I  L  0  R  D. 

Mais  comment  cette  fille  a-t-elle  fait  fortune? 
.    Le   Comte. 

Comme  beaucoup  de  marchands ,  par  la  vo- 
gue ;  &  cette  vogue  lui  eft  venue  d'avoir 
donné  les  premières  leçons  du  plaifir  à  M.  le 
duc  de  Chartres.  Elle  étoit  alors  fimple  efpaller 
d'opéra ,  (i)  fous  le  nom  de  RofalU.  Il  étoit 
queflion  de  former  le  jeune  prince  avant  fon 


CO  On  appelle  alnft  les  chanteufes  ou  danfeufes  de 
chœurs. 
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■'mariage  aux  exercices  de  P^énus.  Rbfalie  fut 

acceptée  &  mérita  de  recevoir  des  compli- 
mens  de  M.  le  duc  d'Orléans.  On  a  cru  pen- 
dant quelque  tems  que  M.  le  comte  d'Artois 
avoit  du  goût  pour  elle  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  rieurs  de  dire  que  fort  altejje  royale  ayant 
tu  une  indi^cftion  de  bifcuit  de  Savoye ,  venoit 
prendre  du  thé  à  Paris.  Ce  quolibet  a  été 
bientôt  répandu  &  a  excité  la  rumeur  géné- 
rale. Le  public  en  a  conçu  une  fi  forte  in- 
dignation contre  cette  impure,  qu'à  Lon^- 
champ  (i)  s'étant  montrée  dans  un  carroliè 
à  fix  chevaux  avec  l'appareil  d'une  femme  de 
la  plus  haute  qualité ,  elle  a  été  tellement 
entourée  &  huée ,  qu'elle  n'a  pu  entrer  en  file 
&  que  fon  carrofle  a  été  obligé  de  rétrogra- 
der ;  il  a  fallu  qu'elle  s'en  allât.  Au  fait,  je 
crois  bien  que  ce  prince  en  a  eflayé,  mais 
cela  n'a  jamais  été  loin;  cependant  elle  vou- 
droit  le  faire  accroire.  Pour  le  perfuader,  elle 
plaifante  depuis  quelque  tems  fur  un  fylphe 
à  fes  ordres ,  qui  lui  fait  tous  les  cadeaux 
qu'elle  defire.  Elle  montre  une  infinité  dé 
bijoux  venus  ainfi  d'une  manière  invifible , 

* |-         Ut^.   I  ,     Jl    I   I—   .   _l.         ..      _       ,_  _      .1  I     II     I      I    I  ■         I    I  .  Il  ■ 1 

(i)  Long-champ  eft  une  abbaye  dans  le  bois  de  Bou- 
logne ,  qui  dans  la  lemaine  fainte  fert  de  point  de  ral- 
liement à  la  promenade.  Le  prétexte  d'aller  à  ténèbre, 
à  ce  couvent ,  où  il  y  avoit  de  belles  voix ,  avoit  d'abord 
occafionné  le  concours.  Mais  les  indécences  des  fpec- 
tateurs  ont  depuis  forcé  à  fermer  l'églife.  Comme  c'eli, 
à  proprement  parler,  la  première  promenade  publique 
de  l'année  ,  que  la  ceflfation  des  fpedacles  rend  alors 
les  oififs  fort  défœuvrés ,  on  le  rend  en  ce  lieu  ,  où 
l'on  fait  alfaut  de  belles  voitures.  Les  élcgans  en  font 
faire  de  neuves  pour  y  briller,  &  le  luxe  cncftpouffi 
à  un  point  iucroyable. 
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&  par  des  réticences  affedées  elle  donne  à 
entendre  que  ce  génie  bienfaifant  &  fon  efclave 
elt  cet  aiigufte  amant. 

M  I  L  0  R  D. 

J'apperçois  une  fille  en  grand  bonnet ,  qui 
du  relie  annonce  beaucoup  d'opulence  &  de 
faite.  On  fait  cercle  autour  d'elle.. 

Le  Comte. 

C'efl  la  pénitente  Granvilh ,  qui  fort  de 
Ste.  Pélagie  &  n'en  eft  pas  moins  infolente, 
comme  vous  voyez.  Ce  couvent  ell  une  mai- 
fon  de  force  ,  où  l'on  met  par  ordre  du  roi 
les  femmes  coupables  d'adultère ,  les  filles  d'un 
certain  ordre  qui  ont  forfait  à  leur  honneur 
&  les  courtifannes  de  diltindion  qu'on  ne  veut 
|)as  confondre  avec  les  raccrocheufes ,  qu'on 
«nvoye  à  l'hôpital.  La  première  punition  ufitée 
à  Ste.  Pélagie  eft,  fuivant  l'ancienne  coutu- 
me ,  de  rafer  celles  qui  y  entrent.  Voilà  le 
fujet  de  cet  embéguinement  de  malade  de 
Mlle.  Grandville.  Du  relie ,  elle  doit  être  fort 
glorieufe  ;  c'elt  le  roi  lui-même  qui  a  ordonné 
ja  détention  &  fon  châtiment.  C'eil  un  juge- 
gement  digne  de  Salomon. 

Cette  coquine ,  ainfi  que  fes  femblables  9 
non  contente  d'être  entretenue  par  un  maître 
des  requêtes  (i)  ,  entretenoità  fon  tour  ,  ou 
du  moins  prodiguoit  fes  faveurs  à  un  mili- 
taire ,  dont  le  premier  avoit  plufieurs  fois 
exigé  le  facrifice  &  toujours  inutilement  ;  c'ell- 
à-dire  qu'on  lui  donnoit  de  belles  paroles  & 
qu'on  voyoit  en  cachette  l'amant  préféré.  Un 
jour  le  robin  averti  par  fes  efpions ,  arrive 
&  trouble  le  tête  à  tête.  Le  militaire  pr^nd 

<0  M*  Chailloa  de  Jonville. 


fait  &  caufe  pour  la  nymphe  t  il  s'échauffe  y 
&  dans  fa  fureur  méprifante  pouffe  fon  rival 
dans  un  cabinet  qu'il  referme  fur  hii  :  il 
le  tient  ainfi  fous  la  clef,  &  afin  qu'il  n'en 
doute  pas ,  le  rend  témoin  d'une  fcene  pour 
laquelle  ordinairement  on  n'en  prend  point. 
S'étant  réciproquement  enivrés  de  leurs  ca» 
reffes,  le  couple  amoureux  met  le  comble 
à  l'infulte  en  délivrant  le  prifonnier  &  en  le 
perfiftant  de  la  façon  la  plus  amere.  On  le 
renvoyé  enfin  bien  cathéchifé  ,  &  l'on  l'ex- 
horte a  ne  pas  être  auffi  indifcret  une  féconde 
fois. 

Cependant  au  bout  de  quelque&j ours  Mlle. 
Granville  fait  des  réflexions  &  fent  de  quelle 
importance  il  eft  de  ne  pas  laifler  échapper  une 
auffi  bonne  proie  :  elle  va  chez  l'amant  ulcéré  , 
elle  convient  de  lui  avoir  manqué  effentielle- 
ment,  mais  c'ell  par  intérêt  pour  lui-même 
qu'elle  l'a  fait  :  elle  craignoit  que  ce  militaire 
violent  ne  pouffât  l'outrage  à  l'extrême  vis-à- 
vis  d'un  m-agillrat  fans  armes  &  fans  défenfe. 
Elle  fe  repent  amèrement  d'avoir  par  fon  im- 
prudence laiffé  aller  les  chofes  fi  loin  :  cela 
n'arrivera  plus  ;  elle  a  ouvert  les  yeux  &  con* 
gédié  pour  jamais  ce  brutal. 

De  fon  côté  ,  le  maître  des  requêtes  avoic 
àuffi  fait  des  réflexions  &  médité  une  vengeance 
cruelle.  Pour  mieux  l'aflurer  il  s'étoit  propofé 
de  pardonner  en  apparence  cette  fois-ci ,  com- 
me tant  d'autres ,  de  reprendre  fes  droits  auprès 
^e  la  nymphe ,  mais  de  n'en  ufer  que  pour 
tranfm.ettre  à  fon  rival  un  poifon  qu'il  ne  lui 
pouvoit  adminiftrer  diredlement.  Bref,  il  gagne 
fciemment  la  vérole  ,  dans  l'efpoir  de  la  com- 
muniquer à  rinfidelle ,  qui  en  infedera  l'auteur 
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de  ion  ignominie.  Par  une  providence  bieô 
mal  dirigée  tout  femble  concourir  à  faire  triom- 
pher en  amour  la  trahifon  &  la  perfidie.  La 
courtifanne  eil  inftruite  à  tcms  de  cette  fcélé- 
rateile.  Elle  va  chez  fon  entreteneur  & ,  fous 
quelque  prétexte  ,  elle  découvre  des  lignes  non 
équivoques  du  virus  vénérien  qui  coule  déjà 
dans  fes  veines.  Alors  elle  l'accable  de  repro- 
ches ,  elle  lui  prodigue  les  injures ,  les  impré- 
cations dans  les  termes  les  plus  énergiques ,  & 
fe  retire  en  lui  déclarant  qu'elle  va  inftruire 
tout  Paris  de  fon  abominable  conduite. 

Le  maître  des  requêtes,  confondu  de  toute 
manière  ,  n'a  plus  autre  chofe  à  faire  que  de  fe 
mettre  entre  les  mains  de  quelque  fuppôt  d'Ef- 
culape ,  &  de  renoncer  pour  j  amais  à  fa  maîtrefle. 
Cependant  il  ne  peut  convenir  décemment  de 
fon  infâme  vengeance  ;  il  fe  prétend  ainfr  mal- 
traité par  l'objet  de  fa  palîion.  En  conféquence 
il  a  recours  à  M.  le  lieutenant  général  de  police  ^ 
pour  fe  faire  reftituer  environ  20,000  livres  de 
billets  qu'il  a  donnés  à  la  courtifanne.  Le  ma- 
giftrat  n'ofe  prendre  fur  lui  de  juger  un  pareil 
différend  ;  il  en  réfère  au  miniftre  ,  qui  lui- 
même  très-embarraflë  en  rend  compte  au  roi  : 
S.  M.  commence  par  exiler  dans  fes  terres 
vm  magillrat  fur  le  compte  duquel  roule  une 
telle  avanture  :  il  déclare  les  billets  bien  &  due- 
ment  acquis ,  mais  pour  la  réparation  du  fcan- 
-dale  ot  des  mœurs  outragées ,  il  fait  enfermer 
Mlle.  Granville. 

M  I  L  0  R  B. 

La  décilion  eft  tout-à-fait  judicieufc. 

Le    C  o  M  T  E. 
Approchons  de  Mlle.  Le  Vaffeur,  qui  fûre- 
ment  dit  quelque  poliûbnnerie. 
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M  I  L  O  R  B. 

Qu'appeliez -VOUS  Mlle.  Le  Vafleur?  ou  je 
me  trompe  ,  ou  c'eft  Rofalle  de  l'opéra. 
Le   Comte. 

Sans  doute  ;  mais  elle  ne  s'appelle  plus  ainfi  ; 
vous  ne  devineriez  jamais  pourquoi  elle  s'eft 
débaptifée.  C'eft  depuis  la  comédie  des  Courtl- 
fannes  du  Sr.  Paliûbt ,  où  l'une  des  héroïnes 
s'appelle  Rofalie  ;  la  première  n'a  voulu  avoir 
rien  de  commun  avec  celle-ci  &  a  repris  fon 
nom  de  famille. 

M  I  L  0  R  D. 

Elle  ell  donc  dans  la  réforme  ? 

L  E    C  o  M  T  E.       * 
Elle  eft  entretenue  par    l'ambafludeur  de 
l'empereur.    . 

M  I  L  0  R  D.  • 
Qui,  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteau  ? 

Le  Comte. 
Lui-même.  Il  en  eft  fol  :  elle  le  mené  comme 
elle  veut.  Il  y  a  certains  jours  la  femaine  où 
ils  foupent  enfemble,  mais  perfonne  de  la 
maifon  n'en  doit  rien  favoir.  L'adrice  a  une 
porte  de  communication  chez  fon  excellence  :- 
alors  on  ne  peut  entrer  chez  M.  l'ambaliadeur , 
il  ell  ccnfé  dans  de  grandes  affaires.  ' 

M  I  L  0  R  D. 

Cette  fille  n'eft  pas  jolie,  elle  eft  même  laide; 
nuais  elle  a  quelque  chofe  d'enjoué  qui  peut  fé- 
duire.  La  gentille  perfonne  avec  qui  elle  eft  ! 

LeComte. 

C'eft  Cîéophik.  C'eft  auffi  un  membre  du 
corps  diplomatique  ;  elle  a  fubjugué  la  gravit^ 
efpagnole. 

M  I  L  0  R  B. 

Ah!  c'eft  la  maître ile  de  comte  d'Aranda, 
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rambaHadeur  d'Efpagne.  Il  efl  plaifant  ds  voîf 
cette  enfant  faire  la  loi  à  l'ancien  miniltre 
de  S,  M.  Catholique. 

L  E    C  0  M  T  E. 

lîlle  la  lui  fait  parfaitement.  -A  l'avcnement 
de  Louis  XVI  au  trône ,  ce  jeune  prince  ayant 
annoncé  fon  refpeâ:  pour  la  décence  &  les 
mœurs,  fon  excellence  crut  devoir  fe  con- 
former au  goût  du  monarque  &  rompre  avec 
cette  fille  ;  mais  il  n'en  eut  pas  la  force ,  & 
mit  feulement  plus  de  myftere  dans  fon  com- 
merce. Cette  ferveur  d'hypocrifje  étant  paf- 
fée ,  il  a  repris ,  comme  les  autres  >  fon  train 
ordinaire- 

M  I  LO  RD. 

Elle  a  quelque  talent ,  ce  me  femble  :  elle 
danfe. 

Le   Comte. 
Oui ,  c'eft  une  ^le ve  du  féminaire  d'Audinot* 

M  I  L  O  R  D. 

Il  fe  mêle  donc  du  métier  ? 
Le  C  OMTE. 

Sans  doute  ,  mais  en  tout  bien ,  tout  hoft- 
îieur ,  avec  le  privilège  de  la  police  &  fous  l'info 
pedion  du  miniftere.  Son  fpedtacle ,  exécuté 
par  de  petits  enfans ,  lui  fertde  prétexte  :  il 
forme  ainfi  au  libertinage  les  jeunes  filles  pref- 
qu'au  fortir  du  berceau  ,  &  ce  qui  feroit  met- 
tre une  entremetteufe  au  carcan ,  eu,  pour  lui 
unefource  d'opulence  &  de  protection. 

M  I  L  0  R  D. 

Comment  n'a-t-on  pas  fait  attention  à  cela  ? 
car  enfin  les  loix  doivent  veiller  à  la  fureté  des 
familles ,  à  la  confervation  des  mœurs ,  &  la  po- 
litique du  moins  devroit  arrêter  un  libertinage 
^ui  tend  à  la  deIlru<^on  de  la  population^  cja 


énervant,  avant  qu'ils  foient  formés ,  ces  en» 
fans  des  deux  fexes. 

Le  Comte. 

Vous  avez  raifon.  L'archevêque  de  Paris  a 
voulu  clabauder.  Mais  enfin  il  nous  faut  des 
fpc(ftacles  :  Panent  &  Ci rccnfes.  Pourvu  que  les 
pères  &  mères  ne  s'oppofent  point  à  de  pareils 
enlévemens ,  c'efl  à  merveille  ,  &  cet  o^re  de, 
pucelages  n'a  rien  à  craindre. 

M  I  L  0  R  D. 

Vous  me  faites  frémir  1 Soit,  qu'on  laifle 

une  carrière  libre  aux  cinq  ou  fix  nymphes  que 
j'entrevois  groupées  enfemble ,  &  qui  me  fem* 
blent  toutes  excellens  fujets  pour  la  popula- 
tion. 

Le  Comte. 

Vous  avez  bien  raifon  :  cela  a  tous  fes  crins  : 
cela  a  fait  Tqs  preuves  :  il  n'en  eft  pas  une  qui 
ne  foit  mère  de  famille.  C'eft  Mlle.  Felme ,  avec 
Fanfan ,  Renard ,  Julie ,  Lolotte ,  Lllla ,  Selffret. 
C'eit  le  commun  des  martyres  :  elles  brillent 
dans  l'obfcurité;  elles  font  pour  les  talens 
nofturnes.  Vous  feuilleterez  cela  pour  quelques 
louis  à  votre  aife. 

M  I L  o  H.  D. 
Peut-être  trop  à  l'aife  ,  en  effet* 

L  E     C  0  M  T  E. 

Aimeriez-vous  mieuxMlle.  Qulncy^  ci-de- 
vant femme-de- chambre  de  Mile.  Du  Thé  ,  au- 
jourd'hui fa  femblable  ,  fa  camarade  ?  Voyez 
comme  elles  font  bien  enfemble  !  que  c'eft  édi- 
fiant! elles  ne  fe  méconnoiflent  ni  l'une  ni 
l'autre  ! 

M  I  L  0  R  D. 

Je  crois,  ma  foi ,  que  voilà  une  femme  hofiH 
néte  qui  leur  parle  ! 
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Le  Comte. 
Si  honnête  que  M.  le  duc  de  Sully  vouloic 
lui  confier  l'éducation  de  fes  enfans  ;  mais  fa 
famille  n'a  pas  jugé  l'inftitutrice  bonne ,  &  a  fait 
enfermer  ce  Seigneur,  qui  auroit  pu  faire  quelque 
fottife  plus  grande....  C'eft  la  Fleuri  Hocquart, 

MlLOR  D. 

Eft-elle  parente  de  ces  Hocquarts  dont  je 
connois  plufieurs  ? 

L  E    C  OMTE. 

'De  très  -  près ,  car  elle  a  couché  longtems 
avec  l'un  d'eux.  Elle  en  porte  le  nom  ,  comme 
ces  héros  grecs  ou  romains  ,  qui  prenoient  celui 

d'une  ville  ou  d'une  province  conquife 

Tenez ,  en  voilà  une  qui  a  le  nom  d'une  dynaf- 
tic  de  papes  :  elle  s'appelle  Urbin, 

M  I  L  O  R  D. 

Elle  a  Tair  bien  fot ,  bien  bête ,  bien  dédai- 
gneux ,  bien  vain  l 

Le  Comte. 

Elles  font  à-peu-près  toutes  comme  cela, 
plus  ou  moins ,' mais  celle-ci  excelle  dans  ces 
qualités  qu'elle  annonce. 

M  I  L  o  R  D. 

Quelle  eft  cette  grande  femelle,  dont  la 
tnajefté  lubrique  invite  les  amateurs  ? 

L  E     C  o  M  T  E. 

Vous  la  définilfez  bien.  C'eft  Mlle.  Dubois , 
ci-devant  adrice  de  la  comédie  françoife ,  & 
qui  a  quitté  le  théâtre  pour  fe  livrer  plus  libre- 
ment au  métier Elle  tient  catalogue  de 

fes  amans  pour  ne  les  pas  oublier  :  elle  nous  en 
comptoit  la  femaine  dernière  16,527  ;  &  fûrc-* 
ment  le  nombre  eft  augmenté  depuis. 

M  I  L  0  R  D. 

Vous  plaifantez.  Il  y  a  peut-être  vingt  ans 
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qu'elle  a  commencé  fa  lille  :  ce  feroit  donc ,  à 

ne  pas  difcontinuer ,  près  de  trois  par  jour  !  & 
d'ailleurs,  le  tems  des  couches  !  car  je  vois 
avec  elle  plufieurs  eiifans ,  qu'elle  n'a  pas  fait 
faire  par  d'autres  fans  doute. 

L  E     C  G  M  T  E. 

Tout  cela  eft  vrai.  Mais  fi  vous  connoiffiez 
fon  appétit  !  elle  met  quelquefois  les  morceaux 
doubles  pour  aller  plus  vite. 

M  I  L  0  R  D. 

Vous  êtes  bien  méchant ,  Monfieur  le  comte  ? 

L  E   C  0  M  T  E. 

Non,  elle  vous  le  dira  elle-même.  Quand 
elle  trouve  deux  amis  de  bon  accord ,  elle 
couche  avec  eux' à  la  fois  pour  n'en  mécon- 
tenter aucun.  D'ailleurs,  elle  eJt  à  toute 
main  ;  elle  a  une  égale  ardeur  pour  l'argent 
&  pour  le  plaifir. 

M  I  LO  R  D. 

Mais  voilà  ditférens  fujets  de  l'opéra,  de  la 
comédie  françoife.  Eft-ce  que  les  Italiens  ne 
fournilient  rien  ? 

L  E    C  0  M  T  E. 

Ils  vivent  tous  comme  de  bons  bourgeois:  ils 
fontprefque  tous  maris  &  femmes.  Voulez-vous 
pourtant  trouver  une  beauté  de  ce  théâtre  ? 
Allons  vers  la  pièce  d'eau  :  j'ai  apperçu  Colomba, 

M  I  L  O  R  D. 

Celle  qui  doit  chanter  dans  la  Colonie  (i), 
&.que  nous  avons  entendu  répéter  ? 

L  E    C  0  m:  T  E. 
Oui ,  qui  a  du  goût  pour  l'italien.  C'eft  au 


(i)  Pièce  en  deux  aftes ,  traduite  de  l'italien  &  mû- 
lée  d'ariettes,  parodiée  d'après  la  mufique  du  Sr. 
Sacchini. 


Le  Comte. 
maréchal  de  Duras  qu'on  eft  redevable  de 
cette  acquifitJon.  On  n'en  vouloir  point;  le 
public  ne  s'en  foucioit  pas ,  mais  ce  feigneur  9 
qui  a  le  tad  fin ,  a  prévenu  qu'elle  feroit  plai-» 
fir.  Il  a  fallu  la  recevoir. ... 

Ici  le  comte  chante  La ,  mi ,  re  ,1a,  ml  f  la, 
M  I  L  0  R  D. 

Vous  n'êtes  gueres  honnête  1  vous  chantez  au 
nez  de  cecte  nymphe  !  que  frédonnez-vous-là  ? 

Le   Comte. 

L'épitaphe  d'un  de  fes  amans.  II  s'étoit 
excédé  de  débauches  pour  lui  plaire.  Il  en  pé- 
rit; on  grava  fur  fon  tombeau  en  notes  de 
mulique  :  La^  ml  y  re,  la,  mi<,  la.  Cette  fille  fe 
nomme  Miré  :  entendez-vous  à  préfent  cç 
calembour  harmonique  ? 

M  I  L  O  RD. 

Il  eft  fingulier  l 

L  E     C  0  M  T  E. 

Regardez,  Milord  ,  ce  charmant  enfant. 
Devinez  quel  eft  fon  père  ?  Voyez  comme  il 
eft  fait  à  peindre.  Quelles  grâces  l  Quelle  fou- 
plefie  dans  fes  mouvemens  ! 

Milord. 

Mais  il  reilemble  à  fa  mère  avec  qui  il  eft 
apparemment.  Elle  n'eft  plus  de  la  première 
jeunefie,  mais  elle  a  dû  être  charmante. 

Le   Comte. 

Auffi  IVt-elle  été.  C'eft  la  femme  d'un 
violon ,  Madame  Montgauthler ,  la  maîtreflè  du 
danfeur  f^ejiris  dont  elle  a  eu  cet  amour.  Elle 
a  été  compagne  d'armes  avec  Madame  la  com- 
tefle  Dubarri ,  qui  dans  fa  faveur  ne  l'a  point 
méconnue  &  l'a  toujours  accueillie  avec  dif» 
tinâ;ion. 
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M  I  L  0  R  D. 

Quel  eft  ce  gros  garçon  avec  qui  elle  eft  ? 
Le  Comte. 

C'eft  le  frère  du  Dlou  de  la  Danfe  ;  c'eft  le 
cuifinier,  fi  vous  voulez  :  c*eft  un  Vellris. 
Celui-ci  n'a  d'autre  talent  que  de  bien  manger. 
C'eft  le  pourvoyeur  de  la  famille.  Il  eft  fi  admi- 
rateur du  danfeur  ,  que  la  dénomination  donc 
il  fe  fert  dans  fes  extafes  en  faveur  de  fon  frère  f 
lui  eft  reftée. 

M  I  L  0  R  D. 

Ah  !  Comte ,  quelle  araignée  ! 
Le   Comte. 
Que  dites -vous  !  profternez-vous  plutôt. 
C'eft  Terpfycore  elle-même.  C'eft  Mademoi- 
selle Gulmard. 

M I  L  0  R  D. 
Ma  foi ,  elle  n'eft  bonne  à  voir  qu'au  théâtre. 

Le  Comte. 
Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  C'eft  une 
de  nos  courtifannes  qui  ait  fait  la  plus  grande 
fortune.  Croyez  qu'elle  n'eft  pas  de  fi  mau- 
vais aloi,  puifque  l'églife  en  a  voulu  tâter. 
Demandez  à  M.  l'évêque  d'Orléans. 

M  I  L  0  R  D. 

M.  de  Jarente,  ce  prélat  renommé  pour 
fes  diflblutions ,  qui  avoit  la  feuille  des  bé- 
néfices ? 

Le  Comte. 

Et  c'eft  chez  Mlle.  Guimard  qu'on  alloiC 
les  payer.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Mlle.  Ar- 
noux  :  je  ne  conçois  pas  comment  ce  petit  ver  à 
foie  eft  Jî  maigre ,  il  vit  fur  une  fi  bonne  feuille  / 
Au  refte  ,  je  veux  vous  faire  faire  connoiflance 
avec  elle  ,  furtout  vous  faire  voir  fa  maifon 
appelles  k  Tempk  de  Terpfycore,  \  c^'  fi  nos 


courtifannes  ne  font  pas  bâtir  des  pyramides , 
comme  les  courtifannes  Grecques  (i) ,  elles 
fontconftruire  des  demeures  délicieufes,  de  pe- 
tits palais ,  dont  ne  parlera  pas  l'hiftoire  ,  mais 
où  viennent  s'engloutir  autant  de  tréfors  que 
.dans  les  valles  monumens  de  l'antiquité.  Troa- 
ve-t-on  à  Athènes  ou  dans  Rome  une  femme  pu- 
.blique  qui  ait  eu  deux  théâtres  à  la  fois ,  com- 
me celle-ci  ?  qui  ait  enlevé  à  la  capitale  les 
meilleurs  acteurs  des  trois  fpeétacles ,  pour  les 
concentrer  chez  elle  &  les  faire  fervir  à  fes 
amufemens  (2)  ?  Voilà  une  forte  de  luxe  dont 
les  folies  anciennes  ne  fourniûent  aucun 
.exemple. 

M  I L  0  R  D. 

Il  faut  en  convenir  :  vous  autres  François 
avez  fait  de  grands  progrès  dans  la  carrière  de 
l'extravagance  humaine.  Mais  fans  vouloir  vous 
le  difputer ,  Londres  vous  fourniroit  de  bonnes 
anecdotes  fur  le  compte  de  notre  nation. 

Le   Comte. 

J'en  ai  vu  maintes  preuves  durant  mes  voya- 
ges chez  vous.  Ce  qui  pourroit  même  vous 
donner  grand  droit  à  la  concurrence  ,  c'ell 
qu'on  compte  peu  de  vos  courtifannes  enrichies 
aux  dépens  des  François ,  S:  que  les  nôtres ,  au 


Ci)  L'hifloire  ancienne  parle  d'une  courtifanne  {Ko- 
dope^ ,  qui  de  Tes  grands  biens  ,  acquis  à  Naucrates , 
où  elle  avoit  exercé  fon  métier  ,  fit  bâtir  une  des 
fameufes  pyramides  d'Egypte. 

(2)  II  a  fallu,  dit-on  ,  une  défepfe  des  gentilshommes 
de  la  chambre  pour  empêcher  le^vcoryphées  des  comé- 
dies Françoife  &  Italienne  d'aller  jouer  chez  Mlle. 
Guimard,  parce  qu'eufuite  ils  fe  repofoient  &  ne 
jouoient  pas  pour  le  public. 


contraire  ,  fe  trouvent  en  grand  nombre ,  char- 
gées de  vos  dépouilles. 

M  I  L  0  R  D. 

Ce  qui  vous  fait  emporter  la  pomme  fans  con- 
tredit de  ce  côté-là  ,  c'eft  Madame  Dubarri. 
Mlle.  TAnge  paflant  fans  interruption  du  bor- 
del fur  le  trône,  des  bras  des  laquais  dans  ceux 
du  monarque  ;  culebutant  le  miniilre  le  plus 
puiflant  &  le  plus  redoutable;  opérant  le  renver- 
lementdela  conftitution  de  la  monarchie  ;  in- 
fultant  à  la  famille  royale  ,  à  l'héritier  pré- 
fomptif  du  trône  &  à  fon  augufte  compagne , 
par  fon  luxe  incroyable ,  par  fes  propos  in- 
folens ,  à  la  nation  entière  mourant  de  faim  , 
par  fes  profufions  vaines ,  par  les  déprédations 
connues  de  tous  les  roués  qui  l'entourent  ; 
voyant  ramper  à  fes  pieds  non-feulement  les 
grands  du  royaume,  les  miniftres,  mais  les  prin- 
ces du  fang ,  mais  les  amballadeurs  étrangers , 
mais  l'églife  canonifant  fes  fcandales  &  fes  dé- 
bauches. Voilà  le  dernier  période  de  la  cor- 
ruption ,  de  l'allerviflement ,  de  l'infamie  , 
parce  que  ce  n'eil  pas  le  vice  d'un  feul ,  mais 
l'avililTement  &  l'opprobre  de  tous. 
Le   Comte. 

Il  me  paroît ,  Milord  ,  que  vous  crayon- 
nez furieufement  dans  la  manière  angloife , 
quand  vous  vous  en  mêlez.  Songez  que 
nous  ne  fommes  pas  venus  ici  pour  parler 
morale. 

Milord. 

Pardon  !  c'eft  que  les  extrémités  fe  tou- 
chent. 

Le   Comte. 

Voilà  bien  du  tumulte  !  c'eft  fans  doute  le 
comte  d'Artois  qui  arrive. 


^ 
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Ml  L  0  R-  D. 

Comme  toutes  ces  filles  fe  mettent  en  ar- 
mes fur  fon  pailage! 

Le    Comte. 

Depuis  ^exemple  de  Madame  Dubarri  dont 
vous  parliez  à  l'inftant ,  elles  ont  une  furieufe 

émulation Tenez ,  voilà  de  la   chair 

fraîche  qui  tenteroit  tous  les   capucins    du 
monde. 

M  I  L  0  R  D. 

A  vous  dire  vrai ,  ces  figures  font  ravif^ 
fan  tes.  Ce  fonr  deux  anges  véritables.  Eft-ce 
la  mère  qui  eft  avec  elles. 
Le    Comte. 

C'eft  leur  marraine  :  c'eft  la  prëfidente  Brlp- 
fou ,  la  vice-gérente  de  la  Gourdan ,  qui  triom- 
phe de  fon  éclipfe ,  &  profitera  du  tems  pouf 
la  fupplanter. 

M  I  L  0  R  D. 

Les  jolis  minois  qu'elle  conduit  &  feml^le 
nous  propofer  ! 

L  E     C  0  M  T  E. 

Je  ne  connois  point  cela;  c'eft  du  neuf, 
certainement. 

M  I  L  0  RD. 
Pefte  ,  que  c'eft  friand  ! 

Le   Comte. 
L'eau  déjà  vous  en  vient  à  la  bouche  !  al- 
lons ,  Milord ,  détournez  vos  regards  &fuivons 
notre  entretien. 

M  I  L  o  R  D. 

Je  m'en  tiens-là  ,  comte.  Nous  ne  tjfeu- 
verons  fûrement  rien  qui  vaille  ces   beautés 

naïves J'ai  prefque  dit  ces  vierges  ! 

Le    Comte. 

Oui ,  des  vierges ,  comme  La  Chanurl^, 
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M  I  L  0  R  D. 

Mais  9  comte  ,  elles  s'en  vont  !  fuivons-les 
donc. 

Le     C  GMT  E. 

Ecoutez  avant  cette  anecdote.  Cette  La 
Chanterie  étoit  autrefois  une  fille  des  chœurs 
de  l'opéra ,  d'une  beauté  rare  ,  ingénue  ,  un 
ange  femelle.  Les  peintres  la  prenoient  pour 
modèle.  Un  d'eux  ,  chargé  de  peindre  une 
mère  du  Chrift  pour  le  tableau  d'un  maîtres- 
autel  ,  avoit  eu  recours  à  fa  tête ,  &  l'avoit  ren- 
due très-reflemblante.  Un  anglois  quivifitoit 
les  curiofités  de  nos  églifes ,  mais  avoit  par- 
couru auparavant  celles  de  nos  fpeétacles ,  & 
en  avoit  recueilli  des  fruits  amers ,  apperce- 
vant  ceite  belle  tête  ,  xalqnée  fur  celle  de  La 
Ch?.nterie ,  s'écria  avec  furprife  :  ah  !  voilà  la 
f^icrgc  qui  m'a  donné  la  chaude p ,,..  ! 

Mi  LORD. 

Vos  hiftoriettes  font  charmantes  ;  mais  je 
n'écoute  plus  rien,  je  fuis  ferru.  Il  faut  que 
nous  foupions  avec  ces  élevés  de  Madame 
Brillbn  ,  aux  rifques  de  trouver  une  nouvelle 
La  Chanterie. 

Le   Comte. 

La  génération  n'en  ell  pas  interrompue. 
Allons,  je  veux  être  votre  Mentor.  Je  vais 
vous  aboucher  avec  la  préfidente ,  mais  je 
vous  moriginerai ,  &  toutes  les  fois  qu'il  vous 
prendra  envie  pendant  le  repas  de  toucher  à 
quelque  mets  dangereux  ,  je  ferai  impitoya- 
ble ,  comme  le  médecin  de  Sancho  >  je  vous 
le  ferai  enlevée. 

M  I  L  o  R  D. 

Quand  nous  y  ferons ,  nous  verrons.  Pref« 
fons-nous ,  fi  S.  A.  R.  en  avoit  deiir  l 
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Le   Comte. 

Ne  craignez  rien  ;  il  y  en  aura  pour  tout  le 

monde Mais ,  Milord ,  on  ne  peut  vous 

fuivre  !  Vous  êtes  d'une  ardeur Ah  l 

Madame  Brillbn  ,  fi  vous  aviez  une  copieufe 

pacotille  de  pareilles  marchandifes,  vous  nous 

auriez  bientôt  conquis  toute  l'Angleterre  ! 


L  E  T  T  R  E    X. 

Sur  V Entrée  de  Madame  la  ComteJJe  d'Ar- 

fois  à^Parls. 

V^uoiQUE  cette  cérémonie,  Milord,  ne 
femble  devoir  fe  pratiquer  qu'envers  le 
fouverain  &  fon  augufte  compagne,  l'ufage 
en  France  eft  qu'elle  s'étende  à  toute  la  fa- 
mille royale.  Ce  peuple  eft  tellement  idolâ- 
tre de  fes  maîtres ,  qu'il  cherche  à  les  mul- 
tiplier le  plus  qu'il  peut ,  &  les  voit  fe  re- 
produire avec  joie  dans  tous  les  perfonnages 
qui  ont  droit  aie  devenir.  Depuis  longtems. 
il  n'avoit  joui  de  ce  fpecftacle  ,  lorfqu'en  1773 
il  en  a  été  dédommagé  par  les  entrées  fuc- 
ceffives  du  Dauphin  &  de  la  Dauphine,  du 
comte  &de  la  comieQe  de  Provence.  En  1774, 
celle  du  comte  &  de  la  comtelle  d'Artois 
étoic  annoncée  :  la  maladie  &  la  mort  de  Louis 
XV  ont  retardé  cette  fite  fuccelTivement  juf- 
qu'à  ce  moment.  Auffi  les  Pariliens  n'ont  rien 
perdu  au  retard  ;  ils  en  ont  même  eu  deux 
pour  une.  La  groîlelle  de  Madame  la  comtefîe 
d'Artois  n'ayant  pas  permis  à  la  princeflè  d'ac  - 
compagner  fon  époux ,  il  a  fait  feul  fon  entrée 
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aù  mois  de  Mars  dernier  (i).  On  m'a  dit  que  le 

cérémonial  avoit  été  le  même  que  celui  pour 
Monjieur ,  alors  comte  de  Provence  ;  c'ell-à- 
dire  que  cette  Altefle  eft  venue  comme  fils  & 
non  feulement  comme  frère  de  roi.  Vous  avez 
vu  dans  les  gazettes  les  détails  de  ces  diverfes 
cérémonies,  qui  font  toujours  les  mêmes,  &;  où 
elles  font  confignées  de  la  façon  la  plus  étendue. 
Je  ne  vous  en  répéterai  pas  le  récit  relativement 
à  l'entrée  de  Madame  la  comtelfe  d'Artois ,  k. 
je  ne  vous  ferai  part  que  de  ces  anecdotes  par- 
ticulières dont  les  papiers  publics  ne  font  pas 
mention,  qui  échappent  à  la  connoiflance  du 
grand  nombre  ,  &  font  la  partie  la  plus  intéref- 
fante  de  ces  fortes  d'événemens  nationaux. 

D'abord  on  a  prétendu  que  la  reine  ,  affligée 
des  préparatifs  confidérables  faits  par  la  ville 
pour  la  réception  de  fa  belle-fœur  ,  a  imao;iné 
qu'ils  feroient  plus  fuperbes  que  ceux  de  fa  pro- 
pre entrée  comme  Dauphine  :  qu'une  forte  de 
jaloufie  commune  à  tout  le  fexe  (  &  les  plus 
grandes  princefles  n'en  font  pas  exemptes  ) 
avoit  donné  de  l'humeur  à  S.  M. ,  qui  ferejet- 
tant  fur  la  précipitation  avec  laquelle  on  accé«* 
léroit  une  journée  fatigante  pour  l'accouchée, 
nouvellement  relevée ,  avoit  témoigné  fon 
zèle  à  cet  égard  trop  vivement  ;  que  fon  altefle 
royale  en  avoit  été  émue  ,  &  qu'il  en  étoit 
furvenu  une  révolution  ,  caufe  du  retard  (2). 
Une  fenfibilité  plus  belle  ,  au  gré  des  courtifans 
qui  connoiflent  mieux  le  cœur  de  S.  M. ,  a  été 
le  principe  de  cette  tracaflerie.  Elle  a  craint  que 


»'<f-)Le'f  Mars  1775. 

;'  C2).^'entrée  avoit  d'abord  été  fixée  au  25  Septcni' 

lie,  &  a  été  remife  au  3c. 
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la  vue  d'un€  j>rincefle  ,  mère  de  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  jufqu'à  préfent  en  fé- 
conde ligne,  ne  lui  enlevât  à  elle-même  quelque 
chofe  de  l'affedion  des  Parifiens.  Sa  crainte 
s'eft  accrue  quand  elle  a  fu  le  defir  qu'avoit  U 
comtefie  d'Artois  d'avoir  avec  elle  le  nouveau- 
né  ,  &  de  l'alTocier  à  fon  triomphe.  C'efl  à 
quoi  la  reine  s'ell  furtout  oppofée  ,  fous  des 
prétextes  étrangers  &plaufibles.  Enfin  toutes 
les  difficultés  étant  le  vées,  la  cérémonie  a  eu  lieu. 

La  princefie  a  parcouru  dans  fa  marche  le 
long  circuit  d'ufage.  Dans  le  commencement 
férieufe ,  timide  &  préoccupée  d'autres  chofes , 
elle  n'a  pas  femblé  prendre  garde  à  la  foule 
.qui  l'entouroit;  ce  qui  a  glacé  le  public  & 
retenu  fes  acclamations,  les  démonftrations 
diverfes  de  fa  joie  &  de  fa  tendrelle.  Ce  n'eft 
qu'au  bout  d'un  très-long  tems  qu'on  a  fait 
fentir  à  Madame  k  comtelie  d'Artois  com- 
bien le  peuple  étoit  affligé  de  fon  indiffé- 
rence apparente  ;  qu'un  figne  de  tête  feule- 
ment de  fa  part  vivifieroit  les  fpedlateurs  trif- 
tes  &  filencieux.  S.  A.  Royale  s'eft  prêtée 
avec  bonté  à  ce  confeil ,  elle  a  falué  tout  le 
monde  avec  affeélion  ,  &  les  applaudiflemens 
ont  recommencé  pour  ne  plus  finir. 

Entre  les  corps  qui  figurent  à  ces  fortes  de 
fpeâ:acles ,  celui  des  Poljfardes  (i)  ne  doit 
point  être  omis  :  elles  fe  dillinguent  toujours 
aux  fêtes  publiques.  Ces  femmes  groffieres  ont 
une  gaieté  franche ,  qui  n'efl  altérée  par  au- 
cun refped  humain ,  qu'on  fe  plaît  même  à 

encourager 

Cl)  ^^^  ce  tnot  on  entend  ici  une  communauté  de 
femmes  qui  vcndenc  le  poiâTon. 
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^encourager ,  en  leur  permettant  routes  les  fail- 
lies qu'elle  leur  fuggere ,  &  qu'augmente , 
qu'aiguife  d'ordinaire  la  liqueur  forte  (i)  dont 
elles  font  un  ufage  habituel ,  &  dont  elles 
redoublent  les  dofes  en  ces  jours  folemnels.  La 
circonftance  étoit  propre  à  fournir  à  leur  ima- 
gination des  jeux  de  mots  orduriers  &  licen- 
cieux :  à  travers  leurs  chants  bruyans,  ac- 
compagnés de  danfes  &  de  geftes  expreffifs^ 
J'ai  retenu  les  couplets  fuivans: 

Célébrons  tous  à  Paris 
Un  vaillant  enfant  de  France  : 
Au  moment  qu'il  entre  endanfe^ 
Zeftc ,  il  vous  a  fait  un  fils  ! 

C*eft  un  vi c'eft  un  vi *..«•> 

C*eft  un  vigoureux  mari  1 

Sa  moitié  que  nous  voyons. 

On  diroit  qu'elle  n'y  touche  ^ 

Mais  en  nuptiale  couche 

A  des  talens  non  moins  bons* 

Le  beau  con ......  le  beau  con  ,,»^^î 

Ah  !  le  beau  concert,  dit-on« 

Pour  chanter  les  deux  époux 
En  riant  Bacchus  s'avance  :  (2) 
Déjà  dans  la  cuve  immenfe, 
S'entaflent  fes  raifins  doux. 

Allons  fou allons  fou « 

Allons ,  allons  fouler  tous. 

Je  ne  fais ,  Milord  ,  fi  vous  penferez  com- 
me moi;  mais  dans  ce  mauvais  Pont-neuf  je 


(i)  C'eft-à-diie  Teaude-vie. 

(a)  La   faifon  des   vendanges  a  efFeâivcment   ca 
lieu  de  meilleure  heure  cette  année. 
Tçmc  II,  ^ 


a 


c^ai  du  moins  pas  trouvé  de  fadeur ,  Se  j'y 
remarque  une  liberté  poliflbnne  digne  de  la 
populace  angloife.  Ceux  compofés  par  ordre 
de  la  police  (i),  encore  plus  bêtes,  étoient 
fades  à  faire  vomir.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  » 
pour  que  vous  puiffiez  en  juger: 

Vantons  en  ce  beau  jour  les  fortunés  époux. 
Les  hautes  vertus  du  père  , 
Et  les  appas  de  la  mère , 
Ses  yeux  vifs,  brillans  &  doux: 
Chantons  auffi  d'Angouléme , 
5on  efprit ,  fa  grâce  extrême  ; 

Il  a  déjà ,  ma  foi , 

L'air  d'un  grand  roi  ! 

Ce  grand  roi ,  d'un  pied  fix  pouces ,  bavoit 
alors  dans  fa  barcelonette  (2)  &  infedoitfes 
couches.  0  François,  que  vous  êtes  plats  & 
"bas  dans  votre  adulation!  qui  peut  être  fen- 
fible  à  vos  louanges,  puifque  vous  les  pro- 
diguez également  &  à  ceux  qui  les  méritent 
&  à  ceux  qui  ne  les  méritent  pas ,  &  quel- 


(i)  Elle  a  des  poiftes  à  Tes  gages,  auxquels  elle 
commande  ainfi  des  vers  à  chanter  dans  les  occafions 
importantes,  foit  pour  exalter  la  joie  de  la  nation 
dans  fes  fuccès ,  dans  fes  réjouiffances  &  fêtes  publi- 
ques ,  foit  pour  la  confoler  &  k  diftraire  durant  fes 
calamités.  Ces  chanfonniers ,  comme  vous  le  préfutnez 
bien ,  ne  font  pas  pris  (dans  une  fphere  brillante.  Il 
•y  avoit  autrefois  le  cocher  d'un  M.  de  Vertamont  qui 
en  étoit  le  coryphée. 

(2)  On  appelle  de  ce  nom  l'efpece  de  couverture 
'dont  é(î  enveloppé  dans  fa  corbeille  un  enfant  nou- 
veau-né :  c'eft  un  vêtement  fubftitué  au  maillot,  de- 
puis la  nouvelle  éducation  adoptée  ici  >  grâces  à  !'£• 
mile  de  M.  RouiFeau. 


rioo 

quefois  aux  perfonnages  les  plus  dignes  de 
votre  mépris  &  de  votre  exécration! 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  remarquai  peu  de 
politique  de  la  part  de  M.  d'Albert  dans  cette 
occafion.  Il  ne  pouvoit  ignorer  la  fenfibilité 
de  la  reine,  qui,  quoique  mal-fondée ,  étoit 
à  ménager.  En  faifant  chanter  les  louanges  de 
la  princefle  ,  il  auroit  dû  ne  pas  faire  appuyer 
fur  le  nouveau-né.  Il  faut  plutôt  mettre  cette 
inadvertance  fur  le  compte  des  fubalternes , 
chargés  de  lire  &  de  revoir  ces  vaudevilles 
des  rues ,  qui  ne  faifant  attention  qu'à  l'hé- 
roïne du  jour ,  crurent  devoir  lailler  pafler 
tout  ce  qui  pouvoit  flatter  &  réjouir  davan- 
tage la  comtefle  d'Artois. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  mon  dégoût,  ce 
fut  le  lendemain  en  entrant  dans  un  cafFé, 
pour  déjeûner  avec  une  mignonette  (i),  de 
recevoir ,  en  attendant  qu'elle  fût  prête ,  une 
pièce  de  vers  imprimée  ,  à  l'occafion  de  la 
fête  de  la  veille.  Ces  vers  portoient  au  bas  : 
par  la  mufe  limonadière  (2).  C'étoit  la  maî- 
trefle  du  lieu.  On  me  dit  qu'elle  étoit  en 
pofieffion  de  célébrer  ainfî  tous  les  rois ,  rei- 
nes ,  princes  &  princefles  de  France  ;  qu'elle 
avoit  même  chanté  le  roi  de  Prufle,  Tlm- 
pératrice  -  reine  ,  &c.  &  qu'elle  avoit  reçu 
en  récompenfe  des  préfens  de  tous  ceux  qu'elle 
avoit  loués.  Je  jugeai  que  la  louange  avoit 
donc  quelque  chofe  de  bien  enivrant,  quel- 
t^ue  mal  préparée  qu'elle  fût  :  je  haulîai  les 
épaules  &  confeillai  à  la  mufe  limonadière  de 

CO  Termes  des  caffés  de  ce  pays-ci,  pour  d^fignft 
"«ne  demi-tafTe  de  chocolat. 

(2)  Son  Qom  efl  Madame  Bourette« 
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continuer  à  faire  de  mauvais  vers,  tant  qu'on 
les  lui  payeroit  bien  ;  mais  furtout  de  faire 
de  meilleur  chocolat ,  fi  elle  vouloit  avoir 
ma  pratique. 

Adieu  ,  milord  ;  on  parle  défaire  une  grande 
opération  au  minore  de  la  guerre ,  qui  pour- 
roit  bien  lui  être  funefte.  Vous  en  faurez  des 
nouvelles. 

Paris ,  ce  S  Odobre  1775. 


LETTRE    XL 

Sur  M,  le  maréchal  du  Muy ,  fur  fon  mi* 
nifiere  &  f^ff^  mort. 


c, 


_.E  qu'on  avoit  craint,  Milord,  eft  arri- 
vé. M.  le  maréchal  du  Muy  eft  mort.  En  at- 
tendant qu'on  lui  ait  nommé  un  fucceileur  « 
&  que  j'aie  à  vous  parler  du  faint  du  jour , 
il  faut  vous  entretenir  de  celui-ci ,  qui  pour- 
roit  l'être  longtems ,  à  en  croire  fes  partifans , 
&  même  quelque  jour  faire  des  miracles  pour 
ceux  qui  y  ont  foi.  Il  s'eft  fait  périr  comme  un 
fot;  mais  engagé  dans  le  combat,  il  l'a  du 
moins  foutenu  avec  courage.  Atteint"  de- 
puis quelques  mois  de  coliques ,  il  confulta 
le  frère  Côme  (i)  &  fe  fit  fonder.  On  re- 
connut qu'il  avoit  une  pierre,  mais  non  ad- 
hérente. Ce  miniftre ,  quoiqu'il  n'ait  pas  fouf- 
fert  depuis ,  qu'il  pût  même  aller  en  voiture  & 


(O  Feuillant  très-renominé  pour  la  taille  de  la  pierre^ 
dont  il  eft  parlé  dans  VObfcrvateur  Hoîlandois, 


montera  cheval  fans  reflentir  de  douleur  9  vou- 
lut fe  débarrafler  d'un  ennemi  dont  la  préfence 
l'inquiétoit  &  lui  faifoit  envifager  un  avenir 
plus  finiftre.  Il  préféra  de  fe  faire  opérer  fur 
le  champ.  Le  voyage  de  Fontainebleau  apprch- 
choit ,  la  faifon  &  la  circonftance  lui  paroiflant 
également  favorables ,  il  prend  congé  de  S.  M.  ; 
il  lui  dit  qu'il  fera  dans  trois  femaines  à  fon 
fervice ,  ou  dans  le  tombeau.  Il  convient  du 
jour  de  la  cataftrophe  avec  l'opérateur.  Il  efl 
indiqué  au  9  de  ce  mois ,  jour  de  St.  Denis.  Le 
matin ,  le  frère  Côme  fe  rend  en  fiacre ,  efcorté 
d'un  médecin ,  fon  ami  (  i  )  9  à  l'hôtel  du  malade. 
Ils  font  fort  furpris  de  voir  un  cordon-blea 
fortir  de  chez  lui  à  cette  heure  ,  accompagné 
d'un  nombreux  domeftique.  Ils  approchent: 
c'étoit  le  maréchal.  Le  religieux  lui  témoigne 
fon  étonnement ,  lui  demande  s'il  a  changé 
d'avis  ?  Le  comte  du  Muy  lui  répond  que  c'eft 
fête,  qu'il  va  à  la  meile  &  qu'il  fera  enfuite 
à  fa  difpofition.  Il  l'engage  à  fe  rendre  tou- 
jours au  lieu    indiqué  ,  à  ne  point  fe  laifTer 
voir  à  Madame  la  maréchale  &  à  l'attendre. 
Placé  fur  le  lit  de  douleur  ,  il  fubit  la  cruelle 
opération  durant  fept  minutes  (2);  fupplice 
d'une  longueur  extraordinaire  ,  occafionné  par 
la  pierre  ,  qui  étoit  friable  &  s'étoit  calfée  en 
huit   morceaux.  On  admira  la  conftance  du 


^i)  Le  doAcur  Grandclas. 

(2)  On  a  dit  dans  Paris  ,  &  répété  dans  les  papiers 
publics,  que  cette  opération  avoit  duré_36  minutes, 
ce  qui  eft  abfurde  ;  il  n'eft  aucun  malade  qui  pût  fou- 
tenir  un  fupplice  aufli  long.  Ceux  qui  ont  parlé  ainfi  , 
^  comprenoient  les  préparatifs  &  les  fuites  du  panfcmcui: 
îe  ropération. 
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patient  pendant  tous  les  détails  de  r  extraction  : 
mais  fon  courage  n^ëtant  pas  épuifé ,  il  dit  à 
l'opérateur  de  ne  point  fe  lafler  ,  de  bien  vi- 
fiter  ,  qu'il  fait  foulfrir. 

Une  autre  fcene  affreufe  fe  paflbit  durant  cet 
intervalle.  Madame  la  maréchale  ,  qui  n'étoit 
point  inftruite  de  la  réfolution  de  fon  mari  ^ 
que  celui-ci  avoir  été  voir  avant  d'aller  à  l'é- 
glife  pour  mieux  la  tromper ,  par  un  de  ces 
prelientimens  dont  on  ne  peut  rendre  raifon  « 
vient  pour  entrer  dans  l'appartement  de  fon 
époux.  Les  ordres  étoient  donnés  de  la  retenir 
&  de  lui  fauver  un  fpedacle  qu'elle  n'auroit 
peut-être  pu  fou  tenir.  L'oppofition  nouvelle 
qu'elle  rencontre ,  &  la  vue  du  manteau  du 
Feuillant  la  mettent  tout  de  fuite  au  fait  & 
dans  un  état  de  défefpoir  inconcevable.  Ce  n'eft 
qu'après  que  la  crife  eft  paflee  qu'il  lui  eft  per- 
mis de  voir  le  comte ,  auquel  on  annonce  bien- 
tôt fon  état  critique ,  le  danger  où  il  eft.  Sa 
fermeté  ne  fe  dément  point  :  il  demande  les  fe- 
cours  de  l'églife ,  &  il  meurt  le  lendemain  de 
l'opération.  La  tête  de  fa  tendre  époufe  fe 
perd  ;  elle  tombe  dans  le  délire ,  elle  fe  jettoit 
par  la  fenêtre ,  fi  l'on  ne  l'eût  retenue. 

Telle  a  été  la  fin  d'un  miniftrefur  lequel  j'ai 
voulu  raflembler  le  plus  de  faits  &  d'anecdoteaf 
qu'il  m'a  été  poffible ,  pour  fatisfaire  votre  eu- 
riofité  &  entrer  dans  vos  vues  philofophiques. 
Voici  ce  que  m'en  a  raconté  un  officier  très- 
înftruit ,  qui  le  connoiflbit  beaucoup  &  que  j'ai 
cru  impartial. 

„  M.  duMuy  doit  principalement  fa  fortune 
55  à  feu  M.  le  Dauphin ,  dont  il  avoit  l'honneur 
5,  d'être  le  menin  ;  c'étoit  celui  de  fes  courti- 
9,  fans  que  ce  prince  aimoit  le  plus.  Il  avoit  pris 
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„  la  plus  grande  confiance  en  lui  :  il  le  regar- 
„  doit  comme  un  homme  d'un  génie  fupérieur  4 
„  &  avoit  une  forte  de  vénération  pour  ce 
„  Mentor ,  qui  s'eft  furtout  manifeftée  à  la  more 
„  de  fon  maître.  On  a  trouvé  dans  fes  papiers 
,,  une  prière  à  Dieu  qu'il  récitoit  tous  les  j  ours  ; 
„  il  y  demandoit  à  l'être  fuprême  de  lui  confer- 
„  ver  longtems  M.  du  Muy  pour  l'aider  un 
„  jour  de  fes  confeiislorfqu'ilferoit  fur  le  trône, 
„  Celui-ci  de  fon  côté ,  cherchant  à  fe  rendre 
„  digne  du  pofte  brillant  qui  lui  étoit  deftiné  , 
„  non-feulement  s'étoit  perfedionné  danstou^ 
„  tes  les  connoitlances  de  fon  métier ,  mais  avoit 
9,  voulu  en  acquérir  dans  les  autres  parties  dont 
„  un  homme  d'état  doit  être  inftruit.  Il  avoit 
„  parcouru  fucceffivement ,  par  ordre  &  aux 
„  dépens  de  M.  le  Dauphin ,  les  différentes  pro- 
„  vinces  du  royaume ,  &  s'étoit  mis  au  fait  du 
„  local  &  de  leur  adminillration.  Il  étoit  fort 
„  refpedé  à  l'armée,  &  a  bien  rempli  les  diverfes 
„  fondions  qui  lui  ont  été  confiées  comme  oUi- 
„  cier  général.  On  ne  peut  aflurer  ce  qu'il  au- 
„  roit  fait  étant  chef,  s'il  étoit  pourvu  de  l'é- 
„  tendue  de  capacité  néceliaire  pour  les  grandes 
„  opérations  :  la  dévotion  puérile  &  minutieufe 
„  dont  il  fuivoit  trop  les  petites  pratiques  dé- 
„  taillées ,  faifoit  craindre  que  fon  efprit  ne  s'en 
„  fût  affoibli  &  rétréci.  Il  étoit  grand  ami  de 
,,  l'ordre  &  de  la  difcipline  ,  ce  qui  découloit 
„  néceflairement  de  fon  caradere  religieux.  Il 
„  avoit  préfidé  à  un  fameux  confeil  de  guerre 
„  tenu  à  Lille  (i),  où  trente-trois  officiers  du 
„  régiment  Royal-Comtois  avoientété  cafles  & 
5,  condamnés  à  des  détentions  plus  ou  moins 

(0  Le  la  Juillet  1772. 
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9,  longues  pour  caufe  d'infubordînation  ènvèJ»s 
„ deux  chefs  (i),  contre  lesquels  ils  avoient 
5,  formé  un  parti  y  drefîe ,  figné  &  envoyé  des 
„  mémoires  féditieux  &  calomnieux.  Quelque 
„  Julie  que  parût  cet  aéte  de  rigueur  par  l'aveu 
9,  même  des  coupables ,  il  s'étoit  rendu  défa-' 
9,  gréable  à  toute  l'infanterie  ,  qui  a  voit  pri$ 
„  fait&  caufe  dans  cette  querelle. 

„  Dès  le  précédent  règne  il  avoic  été  quef- 
3,  tion  de  confier  le  département  de  la  guerre 
5,  au  comte  du  Muy ,  lors  de  l'exil  de  M.  le 
5,  duc  de  Choifeul  (2).  On  le  fonda ,  mai» 
„  il  fe  refufa  conftamment  à  toute  faveur 
5,  venant  d'une  cour  corrompue.  Il  comprit 
„  combien  il  y  feroit  déplacé  &  ne  voulut 
,,  point  fléchir  le  genou  devant  l'idole ,  com- 
9,  me  il  l'auroit  fallu  ;  c'eft-à-dire  ,  recon- 
5,  noître  Madame  Dubarri  pour  fa  protedri- 
9,  ce  &  en  devenir  le  très-humble  ferviteur.- 
5,  Les  chofes  ayant  changé  de  face ,  il  l'a 
95  accepté  fous  le  roi  aftuel ,  encore  a-t-il 
,,  fallu  le  folliciter  à  plufieurs  reprifes  (3); 
5,  il  ne  s'eil  rendu  qu'aux  inftances  réitérées 
„  du  monarque  ,  au  tendre  attachement  qu'il 
„  devoit  au  père  de  S.  M. ,  dont  elle  s'eit  pré- 
5,  value  pour  le  déterminer. 

„  Il  n'a  pas  eu  le  lems  de  fe  fignaler  beau-, 
„  coup  dans  ce  minillere.  Il  y  a  cependant 
„  rendu  diverfes  ordonnances  qui  feront  épo- 
„  que^,  foit  d'après  le  fyftême  adopté  par  fon 

(O  Mrs.  de  la Motte-Geflard  , lieutenant  colonel,  & 
de  Cheniauh ,  major. 

(2)  En  Décembre  1770. 

(3)  M.  le  comte  du  Muy  a  été  nommé  fecrétaire  d*6» 
t«t  delà  giierie  en  Jt  io  1774.  Il  ^toit  alors  à  Liiic. 
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,i  predécefleur  (i),  foit  d'après  fes  propres 
,  obfer  varions.  Celle  de  l'artillerie  (2)  efttrès- 
,  importante  ;  elle  eft  d'autant  plus  fage  qu'elle 
y  a  été  rédigée  dans  des  conférences  tenues 
,  fur  cette  partie  par  les  militaires  les  plus 
,  diftingués  &  par  des  maréchaux  de  France. 
,  C'ell  un  code  immuable,  concernant  le  corps- 
,  royal  (,:^)  ,  qui  en  embrafle  la  compolition 
,  &  le  fervice  dans  tous  fes  détails  ;  il  ter- 
,  mine  les  longs  démêlés  élevés  entre  M.  de 
,  Valliere  &  iM.  de  Gribeauval  (4) ,  deux  ri- 
,vaux,  dont  les  principes  oppofés  avoient 
,  partagé  les  membres  de  ce  corps  favant, 
,  Ceux  du  premier  ,  tenant  à  l'ancienne  mé- 
)  thode ,  font  rejettes  en  grande  partie ,  & 
,  les  autres  prévalent ,  comme  plus  confor- 
,  mes  aux  méthodes  adoptées  par  les  puiûan- 
,  ces  contre  lefquelles  nous  fommes  plus  ex- 
,  pofés  à  combattre  (5). 
„  Je  ne  parle  point  de  diverfes  ordonnan- 


(1)  Le  duc  d'Aiguillon  s'étoit  engoué  d'un  certain 
baron  de  Pirch,  officier  Allemand ,  qui  prétendoit  avoir 
le  fecret  des  manœuvres  de  la  taftique  du  roi  dePruffe, 

(2)  En  date  du  3  odobre  1774-  elle  a  149  pages 
in  4. 

(3)  C'eft  ainfi  que  le  corps  de  rartillcrie  eft  défigni 
par  excellence. 

(4)  Les  deux  premiers  officiers  du  corps  royal ,  c'eft- 
à-dire  infpeéleurs  généraux  ;  le  marquis  de  la  Valliere  » 
avec  le  titre  de  direfteur  général  ;  M.  de  Gribeauval  , 
avec  celui  de  commandant  en  chef  le  corps  des  mineurs. 

(5)  Sans  entrer  dans  les  détails  trop  longs  de  cette 
théorie  ,  en  général ,  on  a  adopté  la  méthode  d'avoir  une 
artillerie  plus  courte,  plus  légère,  conféquemment  plus 
aifée  à  manier ,  &  pouvant  fournir  un  fervice  plus  ra- 
pide. 

Es 


9,  ces  qui  ont  paru  au  mois  de  Mai  dernier  î. 
9,  (i)  je  m'arrête  à  celle  de  même  date,  plus 
„  volumineufe ,  concernant  l'infanterie.  Elle. 
5,  fit  un  bruit  du  diable  dans  le  tems  parmi  nous 
9,  autres  :  c'étoit  un  coup  de  politique  eflen- 
9,  tiel  dans  la  circonftance.  Le  duc  de  Choi- 
9,  feul ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  fe  procurer  des 
,,  créatures ,  en  multipliant  les  grâces ,   fans 
9,  s'embarrafler  de  la  charge  énorme  qui  en 
9,  réfultoit  pour  l'état ,  avoit  accordé  à  une 
9,  multitude  de  capitaines  de  cavalerie  ou  d'in- 
9,  fanterie  retirés ,   le  brevet  de  colonel  ou 
^,  de  lieutenant-colonel ,  qui  les  faifoit  courir 
9,  concurremment  au  grade  de  brigadier.  Le 
9,  nombre  s'en  étoit  accru  de  i,ooo  à  1,200. 
9,  Tous  ces  êtres  amphibies,  dégagés  des  em- 
9,  barras  du  fervice  fubalterne  ,  attendoient 
9,  avec  impatience  le  moment  du  facre  pour 
9,  le  reprendre    dans  un  ordre  fupérieur.  Il 
5,  étoit  difficile  que  le  miniftre  de  la  guerre  9 
9,  à  une  pareille  époque ,  ne  répandît  les  fa- 
9,  veurs  du  roi.  Il  fe  trouvoit   embarrafle  de 
9,  tant  de  concurrens  ;  il  en  étoit  obfédé ,  pref- 
9,  fé  ;  il  étoit  accablé  de  repréfentations  à  cet 
9,  égard  ;  il  avoit  peine  à  les  recevoir.  Il  au- 
9,  roit  bien  voulu  regarder  ces  officiers  com- 
9,  me  hors  du  cours  ordinaire  des  grâces ,  mais 
9,  le  nombre  en  étoit  fî  grand  ,  &  quelques- 
9,  uns  méritoient  à  tel  point,  qu'il  craignoit 

CO  Toutes  datées  du  2.6  Avril,  concernant  le  régr 
ment  de  royal  Corfe ,  celui  de  royal  Italien ,  les  régi- 
Tnens  d'infanterie  Allemande  d'Alface  &  de  Bouillon  , 
&  pour  mettre  la  légion  de  Corfe  fur  le  pied  des  au- 
tres îégioiis  Françoifes ,  fous  le  nom  de  légion  du  Dau- 
pbiné. 
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,  de  fe  voir  la  main  forcée  :  il  n^ofa  lutter 
,  de  front  contre  tant  d'afpirans  recomman^ 
,  dables  ou  pat  leur  naiflance ,  ou  par  leurs 
,  entours ,  ou  par  leurs  fervices ,  ou  enfin 
,  formidables  par  leur  multitude  ;  il  rufa ,  il 
,  imagina  de  faire  ordonner  par  S.  M.  que 
,  leur  fer  vice  pour  monter  au  grade  fupé- 
,  rieur,  &  même  pour  celui  de  colonel  ou 
,  de  lieutenant  -  colonel ,  ne  courroit  qu'au- 
,  tant  qu'ils  feroient  en  aétivité  pendant  un 
,  tems  déterminé  (i).  C'eft  ainfi  que  d'un 
,  trait  de  plume  il  répondit  à  tous  leurs  mé- 
,  moires ,  en  les  annuUânt. 

„  Il  réformoit  dans  cette  ordonnance  d'au- 
,  très  abus  introduits  par  le  duc  de  Choi- 
,  feul,  tel  que  celui  des  majors,  qu'il  pre- 
,  noit  indiftindement  parmi  les  officiers  les 
,  moins  expérimentés ,  &  même  qui ,  dans  fa 
,  façon  de  voir ,  'dévoient  être  choifis  entre 
,  les  plus  jeunes.  On  ne  pourra  plus  monter 
,  à  ce  grade  important  dans  la  hiérarchie  mi- 
,  litaire ,  qu'après  vingt  ans  de  fer  vice. 

„  En  un  mot ,  un  efprit  de  juflice  &  de 


(i)  Six  ans  en  tems  de  paix  &  trois  ans  en  tems  de 
guerre.  En  conféqucnce  il  fit  enjoindre  à  tous  les  bri- 
gadiers ,  colonels ,  licutenans  -  colonels ,  &  autres ,  qui 
fans  être  retirés  n*avoient  pas  de  fervice ,  de  fe  con- 
former à  la  nouvelle  ordonnance  ,  fuivant  laquelle  ceux 
qui  prétendent  aux  grades  doivent  reprendre  leurs  pr«» 
inicres  fondions ,  &  refter  en  activité  pendant  le  tem* 
prefcrit  pour  mériter  les  grâces  qu'on  leur  a  accordées. 
Lille ,  Strasbourg  &  Metz  étoient  les  trois  places  oùt 
ils  dévoient  fe  rendre.  Le  miaidre  de  la  guerre  efpéroit 
par-là  fe  débarraffer  de  beaucoup  de  fes  officiers  qui  ne 
fe  conformant  pas  au  règlement  auroicnt  ainû  renoncé 
^'eux-mêmes  à  leurs  avantages. 

E  6 


»  févérité  fembîe  avoir  été  l'ame  de  cette  or- 
„  donnance  bien  eflentielle  pour  rétablir  la 
,,  difcipline  parmi  notre  noblelle  énervée.  Le 
5,  fecrétaire  d'état  de  la  guerre  n'ayant  de 
„  longtems  à  accorder  de  grâces  ^  toutes  épui- 
,9  fées  par  fes  prédécefieurs ,  voulut  fè  diltin- 
9,  guer  par  l'auilérité  de  fon  miniftere. 

„  Quant  à  fon  ordonnance  dernière  (i), 
5,  concernant  l'exercice  de  l'infanterie  Fran- 
5,  çoife ,  accompagnée  de  cartes  en  quantité 
„  pour  figurer  les  diverfes  évolutions  des 
5,  troupes  dans  tous  les  cas ,  on  ne  peut  en- 
5,  core  afleoir  aucun  jugement  fur  les  inno- 
3>  vations  qu'elle  préfente  :  on  ne  pourra  pro- 
^^  noncer  pertinemment  qu'après  qu^elle  aurat 
5,  été  méditée,  digérée  &  mife  en  pratique 
5,  par  les  connoifleurs.  Mais  il  s'enfuit  très- 
5,  évidemment  que  le  gouvernement  compte 
5^  fur  ime  profonde  paix  pour  avoir  le  tems 
^y  de  perfec'tionner  ces  changemens.  Peut-être , 
^,  au  furplus,  ne  feront-ils  jamais  exécutés  > 
9,  car  dans  ce  pays-ci  chacun  veut  donner  du 
j>  fîen  ,.  &  faute  de  confeils  établis  dans  les  di- 
,,,  vers  départemens ,  ils  prennent  refpedlive- 
^,  ment  une  autre  face  fous  un  antre  miniflre. 

„  II  eft  fâcheux  que  la  mort  de  celui-ci  l'ait 
5,  empêché  de  développer  tout  fon  fylleme  & 
yf  d'en  mettre  en  adivité  les  différentes  parties. 
^5  II  avoitune  roideur  bien  effentielle  dans  une 
95  pareille  place.  Vous  en  allez  juger  par  une 
„  anecdote  qui  vous  en  donnera  l'idée.  Suivant 
„  la  nouvelle  difcipline  qu'il  avoir  introduite 
5,  parmi  les  troupes ,  les  colonels ,  qui  s'abfen- 
5,  toient  fort  aifément  de  leurs  régimens ,  font 

(O  Eb  dat€  du  30  Mai  1775. 


9,  obligés  "dV  refter  fix  mois  de  fuite.  M.  de  Mon- 
„  taufier,  colonel  du  régiment  de  Chartres, 
„  traitant  ce  règlement  comme  de  baga^telle  , 
„  s'étoit  contenté  ,  il  y  a  quelques  mois ,  d'é- 
,,  crirc  au  maréchal  du  Muy  pour  lui  demander 
„  un  congé ,  &  étoit  arrivé  prefqu'auUfttôt  que 
,y  fa  lettre.  Le  miniftre  inftruitde  fa  venue,  va 
„  trouver  le  roi ,  lui  porte  des  plaintes  contre 
5,  cet  officier ,  fait  voir  le  danger  de  fon  exem- 
„  pie  d'infubordination ,  au  moment  où  il 
„  s'agit  de  mettre  en  vigueur  une  ordonnance 
9,  importante.  Le  monarque  convaincu  de 
„  cette  vérité  ^  écrit  fur  le  champ  de  fa  main  au 
5,  duc  de  Chartres  pour  qu'il  ait  à  nommer  un 
,,  colonel  à  fon  régiment ,  parce  qu'il  vient 
„  de  demander  à  M.  de  Montaufier  la  démiffion 
,,  de  cette  place  (i). 

Cl)  C^t  2<fts  ^c  rigueur  fuc  comparé  à  celui  que  le 
miniftre  avoir  ey;ercé  auparavant  contre  un  Sr.  Baudard  , 
premier  commis  â.zs  bureaux  de  la  guerre,  chargé  des 
maréchaufTées.  M.  le  comte  du  Muy  l'ayant  jugé  très- 
repréhenfible  dans  fa  conduite ,  fe  contenta  de  le  re- 
mercier. On  trouva  qu'il  n'y  avoit  pas  de  proportion  , 
&  qi]C  l'homme  de  plume,  coupable  d'un  abus  de  con- 
fiance ,  devoit  étve  puni  exemplairement  &  par  peine 
afflidive. 

11  y  en  avoit  errcore  moins ,  avec  un  autre  traft  de 
juftice  &  de  difciplrae  militaire  porté  à  l'excès  par  le 
maréchal  du  Muy. 

Peu  de  jours  avant  qu'il  lubît  Topération  dont  il  eft 
mort,  un  déferteur  avoit  été  condamné  à  Cambray  à 
pafler  par  les  armes.  L'archevêque  de  cette  ville  s'in- 
téreilli  pour  le  coupable  &  obtint  un  furfis ,  jufqu''hcc 
qu'il  eût  pu  envoyer  en  cour  pour  demander  la  grâce 
^u'il  étoit  alTuré  d'obtenir.  En  effet ,  la  reine  ayant 
bien  voulu  intercéder  pour  ce  malheureux,  remit  le  bon 
ilii  roi  pour  ctuc  grâce  au  purent  de  M.  Tarchcvc-que, 


„  Tant  de  feverité  &  d'économie  des  grâces- 
9»  du  roi  ne  dévoient  pas  rendre  M.  du  Muy 
„  agréable  à  notre  corps ,  accoutumé  aux  pro- 
jy  digalités  de  M.  de  Choifeuly  plaifantant  de 
9,  la  bonliommie  du  marquis  oQ  Monteynard  9 
„  flatté  des  carefles  du  dnc  d'Aiguillon.  Au 
9,  moins  étoit-on  forcé  de  rendre  juflice  à  fa 
„  fmcérité  vis-à-vis  les  officiers  qui  foUici- 
9,  toient  des  grâces.  Il  ne  les  amufoit  point  par 
„  ce  que  l'on  appelle  de  l'eau-bénite  de  cour  9 
„  &  quand  il  ne  pouvoit  accorder  ce  qu'on  lui 
9,  demandoit ,  il  le  déclaroit  promptement  & 
9,  irrévocablement.  Il  ne  n^énageoit  perfonne 
99  dans  ce  cas-là ,  &  n'avoit  fait  qu'augmenter 
99  ainfi  l'éloignement  de  la  reine  pour  lui.  Cette 
9,  majefté  lui  avoit  demandé  plufieurs  chofes, 
,9  qu'il  avoit  cm  injufte  d'accorder  ,  parce 
9,  qu'il  ne  fe  regardoit  que  comme  le  dépoli- 
9,  taire  des  récompenfes  militaires ,  &  chargé 
9,  de  ne  les  dillribuer  qu'au  mérite. 

9,  Cette  princeiTe  ne  l'aimoit  pas  déjà.  Elle 
99  avoit  pris  des  impreffions  défavorables  con- 


k  qui  le  Courier  avoit  été  adreflfé.  Mais  lorfque  ce  parent 
alla  demaHder  la  fignature  néceflaire  du  miniftre  de  la 
guerre ,  M.  du  Muy  en  fignant ,  parcs  que  le  roi  avoit 
accordé  la  grâce ,  témoigna  fon  mécontentement  da 
furfis ,  &  ajouta  que ,  vu  la  contravention  aux  ordon- 
nances pour  le  délai  limité  de  l'exécution  des  juger 
mens ,  il  feroit  cafTer ,  à  fon  premier  travail  avec  le 
Toi,  celui  qui  avoit  préfi.îé  ce  confeil  de  guerre.  La 
mort  de  M.  du  Muy  furvenue  dans  ces  entrefaites  a 
fauve  l'officier ,  trop  facile  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  af- 
fez  humain  pour  avoir  cru  que  les  loix  ne  doivent 
pas  toujours  être  inflexibles  ,  &  qu'elles  peuvent  fc 
ylier  quelquefois  au  fentiment  naturel  de  commiféi!»* 
tion  pour  nos  femblables. 


Cm) 

9,  tre  lui ,  en  le  voyant  accepter  un  tnîniftere 
,)  qu'elle  auroit  defiré  faire  rendre  à  fon  favo- 
99  ri,  le  duc  de  Choifeul.  Son  exceffive  dévo- 
99  tien  n'étoitpas  propre  à  le  faire  goûter  d'une 
99  reine  jeune,  aimable  &  ne  refpirant  que  le 
9,  plaifir.  Enfin ,  fon  extérieur  dur  &  repoullant , 
99  fon  défaut  de  grâces  &  d'aménité  dans  fes 
99  refus  9  le  lui  avoient  rendu  abfolument 
99  odieux.  Cette  averfion  avoit  encore  été 
^9,  augmentée  par  les  efforts  du  comte  du  Muy 
9,  pour  empêcher  d'être  compris  dans  la  pro- 
9,  motion  des  maréchaux  de  France,  qui  de- 
99  voit  avoir  lieu  au  facre  du  roi ,  le  duc  de 
9,  Fitz-James,  que  cette  Majefté  portoit  avec 
9,  la  plus  grande  ardeur  &  qui  cette  fois  l'em- 
9,  porta  fur  le  miniftre  (i). 

„  Il  faudroit9  potir  l'honneur  de  celui-ci. 


(i)  Voici  Tanecdote.  Le  duc  de  Fitz  James,  par  fes 
encours  auprès  de  la  reine ,  avoit  furpris  la  faveur  de  S.  M. 
au  point  de  rengager  à  folliciter  pour  lui  auprès  du  roi  le 
bâton  de  maréchal  de  France  ,  comme  un  dédommage- 
ment des  commandcmens  de  Languedoc  «5c  de  Bretagne 
qu'on  lui  avoit  ôtés  fucceffivement ,  en  punition,  ce 
fcmble  ,  d'avoir  témoigné  trop  d'attachement  à  l'autorité 
&  de  zèle  pour  le  fouvcrain.  Il  efi:  conftant  que  le  roi 
gagné  avoit  fait  écrire  à  cet  officier  général  par  M.  le 
comte  de  Maurepas ,  une  lettre  ,  où  ce  miniftre  lui  mar- 
quoit  de  la  part  de  S.  M.  qu'il  feroit  compris  dans  la 
première  promotion  à  fon  rang  pour  cette  dignité.  Le 
comte  du  Muy  ,  indigné  de  cette  intrigue  ,  marqua  au 
duc  fon  éloignementpour  lui  laiffer  accorder  une  pareille 
grâce  au  préjudice  de  fes  anciens ,  tous  auffi  bons  fervi- 
-teurs  du  roi  que  lui  ;  il  l'aflura  qu'il  alloit  s'en  plaindre 
ï  S  M.  &  qu'elle  étoit  trop  jufte  pour  ne  pas  révoquer 
une  grâce  furprifc  à  fa  religion.  Ce  qui  fut  fait.  Le 
roi  fit  retirer  la  lettre  ,  &  peu  de  jours  après  M.  de  Fitl- 
Jame»  c'cq  fut  p»8  moiat  maréchal  de  Fraoee. 


pouvoir  rayer  de  l'hiftorique  de  fou  adminif- 
tration  cette  promotion  (i).  Je  ne  faurois 
vous  rendre  tous  les  brocards  lancés  contre 
ceux  qui  y  furent  compris ,  dont  aucun  n'a- 
voir pardevers  lui  d'action  à  mériter  cet  hon- 
neur. Les  Noailles  furtout  étoient  l'obj  et  de  la 
dérifion  générale  ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit 
point  d'exemple  d'une  telle  faveur  accordée 
en  même  tems  à  deux  frères.  Quant  à  M. 
du  Muy  ,  il  s'excufa  modeftement  d'avoir 
pafle  fur  le  corps  de  fon  frère  &  d'autres  olH- 
ciers  de  dillinâion ,  fes  anciens,  en  difant 
que  le  roi  l 'avoit  exigé.  On  ne  lui  tint  pas 
compte  d'une  raifon  auffi  mauvaife  ;  il  eut 
fa  part  des  quolibets.  Le  nombre  de  fept  au- 
quel fe  montoient  les  promus ,  prétoit  in- 
finiment aux  farcafmes.  On  voulut  d'abord 
les  comparer  aux  fept  planettes ,  mais  on 
ajouta  qu'on  ne  voyoit  point  de  Mars.  On 
les  affimila  plus  heureufement  aux  fept  pé- 
chés capitaux  ,  &  voici  comme  ils  furent  ca- 
radérifés  :  le  duc  d'Harcourt ,  la  parejfe;  le 
duc  de  Noailles ,  l'avarice  ;  le  comte  de  Nico- 
iaï  5  la  gourmandlfe  ;  le  duc  de  Fitz-James  y 
l'e/ivie ;  le  comte  de  Noailles,  Vorgueil ;  le 
comte  du  Muy ,  la  cokrc  ;  &  le  duc  de  Duras  9 
\^  luxure  (2). 


Ci)  En  date  du  30  Mars  1775. 

(2)  Ce  dernier  ayant  été  élu  de  Tacadémie  Françoifc 
dans  le  même  tems,  on  fit  contre  \m  une  épigrammç 
plus  fanglante  encore.  La  voici  : 

Duras  invoqnoit  à-la-fois 
Le  dieu  des  vers  &  le  dieu  de  la  guerre  t 
II  rcclamoit  le  prix  de  fes  vaillans  exploits 
Et  de  fon  faYoiî  Utiérairc  : 


,9  Comme  les  vers  donnent  plus  de  grâce  & 
9,  plus  de  force  à  un  bon  mot,  qu'ils  fe  retien- 
„  nent  plus  aifément ,  un  poète  plaifant  voulut 
,,,  en  quelque  forte  rafiembler  tous  les  farcaf- 
„  mes  débités  à  ce  fuj  et,  roulant  généralement 
5,  fur  l'impéritie  de  ces  militaires ,  &  en  expri- 
>,  mer  la  quinteflence  dans  le  quatrain  fuivantt 

Rcjouiflcz-vous  ,  ô  François  ! 
Ne  craignez  de  long-tems  les  horreurs  delà  guerre: 
Ces  prudens  maréchaux  que  Louis  vient  de  faire  , 
Promettent  à  vos  vœux  une  profonde  paix  ! 

„  Vous  concevez  par  tout  ce  que  je  viens 
,  de  vous  rapporter  des  ades  du  miniflere 
,  de  ce  maréchal  dans  fa  partie,  qu'il  ne  fera 
,  pas  regretté  de  fon  corps.  Il  ne  le  fera  pas 
,  davantage  de  la  magillrature  ,  quoiqu'il 
,  n'eût  rien  en  apparence  de  commun  avec 
,  elle.  Comme  il  a  voit  été  initié  dans  le  con- 
,  feil  (i)  au  moment  où  l'on  agitoit  l'impor- 
,  tante  queftion  du  rétabliflement  des  cours 
5  de  juftice,  qu'on  fa  voit  l'efpece  de  véné- 
9  ration  qu'auroit  pour  fon  avis  le  roi ,  pé- 
,  nétré  de  la  confiance  que  fon  augufte  père 
,  avoit  eue  en  ce  Mentor,  le  chancelier  n'a- 
9  voit  pas  manqué  de  chercher  à  le  circonvenir 
,  &  à  le  mettre  dans  fon  parti.  Ille  trouva  favo- 
,  rablement  difpofé.  Le  comte  du  Muy  avoit 

Tous  deux  par  un  fuffrage  égal , 

Ont  fatisfîit  fa  noble  envie  ; 
Phébus  lui  dit:  je  te  fais  maréchal: 
Mars  lui  donna  place  à  l'académie. 

fi)  Il  avoit  été  fait  miniftre  le  3  Juillet  1774,  moins 
de  fix  femaines  après  fa  promotion  à  la  place  de  fecré- 
taire  d*(^ut. 
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^  le  cœur  trop  élevé  pour  n'être  pas  ennemi  du 
yy  defpotifme  ,  mais  il  déteftoit  les  parlemens» 
„  Son  attachement  au  clergé  ,  aux  jéfuites  y 
,>  étoit  le  principe  de  cette  antipathie  ,  &.  il 
,,  ell  certain  qu'il  a  combattu  de  fon  mieux 
9,  pour  éluder  le  rappel  &  la  réunion  des  ma- 
„  giftrats.  Cette  conduite  étoit  motivée  par 
,,  fa  conviâ:ion  intime  du  danger  pour  l'au- 
„  torité  royale  de  fe  ré  trader  &  de  revenir 
„  fur  fes  pas.  Et  cette  crainte  qu'il  a  infpi- 
„  rée  au  jeurie  monarque,  n'a  pas  peu  con- 
„  tribué  à  faire  mettre  dans  l'édit  de  réta- 
9,  blidement  les  claufes  irritantes  &  contra- 
„  didoires  dont  il  eft  rempli.  Les  patriotes 
„  n'ont  donc  pas  beaucoup  de  larmes  à  lui 
„  donner  de  leur  côté  ;  cependant  ils  le  re- 
9,  grettent  comme  un  miniftre  honnête-homme  » 
9,  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  éloge. 

„  Le  clergé  eft  le  corps  vraiment  affligé  de 
9,  cette  perte  ,  en  ce  que  M.  du  Muy  ,  con- 
9,  jointement  avec  M.  de  Vergennes,  le  fou- 
9,  tenoit  dans  le  confeil  contre  les  attaques 
9,  de  M.  Turgot  &  de  M.  de  Malesherbes , 
9,  qui  ne  font  rien  moins  que  dévoués  à  cet 
9,  ordre ,  qui  voudroient  réduire  fes  préroga^ 
9,  tives  &.fes  ufurpations,  &  le  mettre  dans 
„  l'impofîiHiïité  de  s'oppofer  aux  vues  falu- 
9,  taires  qu'ils  ont  pour  le  bien  public. 

,,  Ce  maréchal  de  France  a  exigé  d'être 
9,  enterré  Amplement  dans  le  caveau  qu'il  avoit 
9,  demande  à  feu  M.  le  dauphin  mourant ,  la 
9,  permiffion  de  faire  faire  à  Sens ,  aux  pieds 
9,  du  prince.  Il  étoit  fort  attaché  à  ce  mo- 
9,  nument  ;  il  le.  vifitoit  tous  les  ans ,  &  y 
9,  defcendoit  avec  la  même  aiûmce  qu'il  en- 
99  troit  dans  fon  hôtel.  Voici  l'épitaphe ,  qu'ua 


,,  poëte  lui  a  faire  ,  &  digne  d*etre  gravée  fur 
«.  fa  tombe  : 


Sincère  dans  les  cours ,  auftere  dans  les  camps  » 
Stoïque  fans  humeur  ,  généreux  fans  foibleffe , 
Le  mérite  à  fes  yeux  fut  la  feule  noblefle. 
Sous  le  joug  du  devoir  il  fit  fléchir  les  grands  ; 
Méprifant  leur  eftime  en  bravant  les  blcffures , 
Il  obtint  leur  eftime  en  bravant  leurs  murmures. 
Jufte  dans  fes  refus ,  jufte  dans  fes  bienfaits , 
Il  n'eut  point  de  flatteurs  &  ne  voulut  pas  l'être  :.  - 
Il  fut  &  le  cenfeur  &  Tami  de  fon  maître. 
Placé  près  d'un  héros ,  objet  de  nos  regrets  , 
Leurs  mânes  dans  ce  temple  habitent  confondus. 

L'état  leur  doit  un  double  hommage  :  ^ 

L'un  fut  le  Caton  de  notre  âge  ; 

L'autre  en  eût  été  le  Titus  ! 

„  M.  le  maréchal  du  Muy  ne  laifle  point  d*en-- 
„  fans.  Il  s'étoit  marié  depuis  fon  élévation  au 
„  miniitere  à  une  fille  de  qualité  (i),  chanoi- 
„  nèfle  étrangère ,  ancienne  connoiflance ,  pour 
,9  laquelle  il  avoit  confervé  une  tendre  ami  dé, 
^,  mais  dont  il  ne  pou  voit  efpérer  beaucoup  de 
9,  lignée.  Cet  hymen  étoit  une  affaire  de  con- 
j,  venance  pour  fa  place ,  &  ne  devoit  vraifem- 
9,  blablement  rien  déranger  à  fon  plan  de  vie 
9,  de  privation  &  d'auftérité. 

„  Quoi  qu'il  enfoit,  Madame  la  maréchale 
9,  n'eft  pas  moins  inconfolable  de  cette  perte. 
„  Elle  en  eft  tellement  pénétrée ,  qu'elle  a 
9,  fupplié  le  roi  de  reprendre  l'hôtel  de  Cam- 
9,  bray  (2)  à  l'arfenal ,  que  S.  M.  avoit  donné 

(i)  Mlle,  de  Blanchard,  chanoinefle  de  Nuys. 

(2)  Appelle  ainfi ,  comme  bât'  par  un  archevêque  de 
Cambray:  c'étoit  le  frère  du  duc  de  Choifeul.  Le  roi 
a  donné  Thôtel  au  comte  de  Saint  •  Germain  ,  &  il  fer» 
dorénavant  la  demeure  des  miniftrss  de  la  gucrro.   ' 


,   .,,  à' M.  du  Muy ,  &  qu'elle  avoir  confèrvë  à  fa 
'  „  veuve.  Son  projet  eft  de  fe  retirer  dans  un 
,,  couvent  &  d'y  fi^  fes  jours." 

Ici ,  Milord  »  finit  la  converfation  que  j'eus 
avec  ce  militaire,  par  laquelle  je  terminerai 
auffi  ma  lettre,  en  vous  annonçant  qu'il  eft 
comme  décidé  que  le  comte  de  Saint-Germain 
eft  défigné  pour  le  remplacer.  On  eft  allé  le 
chercher.  Autre  fujet  fécond  d'une  nouvelle 
lettre ,  lorfque  j 'aurai  rallemblé  mes  matériaux^ 

Paris,  ce  26  Odobre  1775. 


LETTRE     XII. 

De  deux  Lettres  fur  le  compte  d*un  Sr.  de 
Vaines ,  premier  commis  des  finances  & 
Pkomme  de  confiance  de  M,  Turbot, 

J  E  ne  m^étois  pas  prelTé ,  Milord ,  de  vous 
parler  du  libelle  qui  excite  votre  curiofîté  , 
parce  que  fa  rareté  m'avoit  empêché  de  le  lire. 
Aujourd'hui  que  je  le  poflede,  ainfi  que  la  fui- 
te,  je  puis  vous  en  rendre  compte,  &  vais  le 
faire  avec  d'autant  plus  de  foin  que  tous  deux 
ont  tour-à-tour  caufé  la  plus  grande  fenfa- 
tion ,  &  font  regardés  comme  enfantés  par  une 
cabale  puiflante  ,  pour  culebuter  le  miniftre , 
en  dévoilant  les  turpitudes  de  l'homme  qu'il  a 
jugé  par  fon  choix  le  plus  propre  à  le  féconder 
dans  fes  opérations  patriotiques.  Il  faut  d'abord 
vous  réfamer  l'hiftoire  du  perfonnage.  Vous 
favez  qu'on  eft  toujours  attentif  à  fouiller  dans 
l'origine  des  gens  parvenus ,  foir  que  cela  con* 


Cu9) 

foie  r amour-propre  de  ceux  qui  envient  leur 

fort ,  ou  ferve  d'exemple  aux  hommes  obfcurs 
que  le  defir  de  faire  fortune  anime  &  tour- 
mente. Je  trouve  ce  récit  dans  la  premiers 
lettre  dont  il  s'agit  (i).  Je  me  contenterai  d'en 
extraire  les  faits ,  qui  m'ont  été  confirmés  par 
des  gens  impartiaux,  &  j'en  écarterai  tout  ce 
qui  n'eft  qu'injure  ou  méchanceté. 

On  s'accorde  à  dire  que  fon  père  étoit  un 
nommé  Vaines ,  laquais  d'un  premier  commis 
(2)  du  tréfor  royal.  Ce  laquais  avoitune  af^ 
fez  jolie  femme,  domeftique  dans  la  même 
maifon ,  qui  plut  à  fon  maître  &  lui  donna 
l'enfant  dont  ileft  quellion  aujourd'hui.  Pour 
jouir  plus  à  l'aife  de  cette  concubine,  il  fe 
débarrafla  du  mari  &  conferva  le  nouveau  né 
dont  il  voulut  prendre  foin.  Cependant ,  le 
père  putatif  expuifé  fe  poufla  &  fit  une  pe- 
tite fortune  (3).  Le  fils  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux, après  avoir  cependant  efiuyé  de  peti- 
tes traverfes  que  fes  efpiégleries  (4)  lui  oc- 

CO  Elle  a  pour  titre:  latre  d'un,  profane  à  M.  Vabbi 
Beauàeau  ,  trh-véncrahle  à&  la  fcientijiquc  &  fubltmc 
loge  de  la  franche  économie,  ■    ' 

(2)  M.  Duvergier. 

(3)  L'auteur  du  libelle  prétend  que  le  laquais  Vai- 
nes ,  ay;\nt  voulu  faire  l'infolent  ,  avoir  été  congédié 
par  M.  Duvergier  :  qu'il  étoit  entré  enfùite  laquais  chez 
un  M.  Chaumont  de  la  Galaifiere,  intendant  de  Lorrai- 
ne, qui  peu  après  le  fit  fon  valet  de  chambre,  puis 
lui  confia  la  recette  des  terres,  qu'il  avoit  dans  le  Per- 
che ,  &  enfin  lui  procura  la  recette  des  gabelles  dô 
Bellênie  ,  &  que  Vaines  maria  une  fille  à  un  gentil- 
homme pauvre. 

(4)  L'auteur  du  libelle  les  qualifie  de  tours  d'efcro- 

qucrie.  ,  .'J. 


f  I20  3 

cafionnerenr.  H  fut  d'abord  enferma  à  Cha- 
Tenton  (i).  Cette  punition  ne  le  corrigea  pas. 
Ayant  recouvré  fa  liberté  il  fe  fit  comédien. 
Le  père ,  qui  avoit  perdu  de  vue  fon  fils ,  fut 
bien  étonné  de  le  retrouver  à  Lyon  ,  faifant 
le  rôle  à'Orofmant  dans  la  tragédie  de  Zaïre* 
Il  voulut  l'arracher  à  cet  infâme  métier  :  fes 
exhortations  ne  purent  rien,  mais  les  fiflets 
du  public  opérèrent  davantage  :  ilfentit  qu'il 
n'avoit  pas  allez  de  talent  pour  vivre  dans  fon 
nouvel  état  ;  il  eut  recours  aux  protecteurs  de 
la  famille.  M.  de  Chaumont ,  alors  Intendant 
de  Limoges ,  le  prit  dans  un  de  fes  bureaux  9 
d'où  il  le  fit  pafler  à  un  petit  emploi  de  fer- 
mes (2).  Là  ,  il  fe  trouva  dans  fon  élément  ; 
'  il  fe  rendit  recommandable  auprès  d'un  fer- 
mier -  général  (3) ,  diltingué  par  fon  zèle  & 
fon  âpreté  ,  par  fon  intelligence  à  augmenter 
ks  droits  de  la  ferme  ;  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner l'épithete  caracftériftique  de  grand  exteu" 
feur,  à -peu -près  comme  à  Rome  on  difoit, 
Sclploji  P africain  y  Scipion  h  Numantin ,  ovt 
plutôt  Fabius  le  Temporlfeur ,  Caton  le  Cen^ 
Jeur.  Le  publicain  en  chef  trouvant  dans  fon 
fuppôt  les  difpofitions  les  plus  heureufes  ^ 
l'extenfion ,  pour  mieux  fe  l'attacher  le  maria 
(4)  &  le  plaça  comme  fous-chef  dans  fes  bu- 
reaux. En  1770  le  Sr.  Vaines  fut  nommé  di- 
redeur  des  domaines  de  Limoges.  M.  Turgot 


(1)  Prifon  aux  environs  de  Paris,  où  Ton  met  les 
tûui ,  foit  au  phyfique  ,  foit  au  moral. 

(2)  A  un  contrôle  des  domaines. 

(3)  Le  Sr.  Poujaud. 

(4)  A  la  fille  d'un  nommé  Salverte ,  du  bureau  de 
M.  Poujaud ,  aujourd'hui  fermier-général. 


ëtoit  alors  intendant  de  cette  ville.  Il  felivroit 
avec  ardeur  à  fes  expériences  économiques. 
Le  nouveau  parvenu  comprit  que  la  meil- 
leure façon  de  gagner  fes  bonnes  grâces ,  étoit 
de  fe  faire  initier  aux  myfteres  de  la  fecle  dont 
le  commiflaire  départi  étoit  un  des  coryphées  : 
il  voulut  être  reçu  garçon  économîjte ,  &  tra- 
vailla fous  ce  fameux  maître  à  répandre  la /cie/i- 
ee.  Un  an  après,  Toccafion  s'étant  préfentée  de 
briller  fur  un  plus  grand  théâtre  (i)  ?  le  Sr.  Vai- 
nes en  profita  ;  &  pour  répondre  à  la  dignité  de 
fon  entreprife  ,  il  fe  fit  appeller  de  Vaines.  Il 
ëtoit  à  attendre  le  moment  de  fe  poufler  plus 
îoin  ,  lorfqae  M.  Turgot  a  été  nommé  contrô- 
leur-général (2),  &  ce  miniftre  ne  jugeant  per- 
fonne  plus  digne  de  fa  confiance ,  lui  a  donné  la 
place  de  premier  commis  des  finances. 

La  grande  idée  qu'on  avoit  de  l'un  a  d'abord 
influé  fur  l'autre.  On  étoit  fi  indigné  du  fafte  & 
de  l'infolence  du  Sr.  le  Clerc ,  fon  prédécefleur  j 
qu'on  a  été  enchanté  de  le  voir  expulfé.  Le  Sr. 
de  Vaines  a  dans  fon  début  affiché  beaucoup  de 
fimplicité  &  de  modeftie  :  il  fe  conformoit  par 
cette  hypocrifie  au  goût  de  fon  protedeur  &  le 
rcndoit  agréable  au  public.  Quant  à  fes  talens, 
il  a  caché  fa  nullité  fous  un  air  capable  ;  il  a  fait 
répandre  par  fes  émifiaires  qu'il  étoit  un  homme 
de  lettres  ;  qu'il  avoit  travaillé  à  des  morceaux 
de  l'encyclopédie;  que  fon  génie  actif  &  péné- 
trant le  rendoit  propre  à  tout.  Au  fond ,  com- 

(i)  Le  Sr.  Poujaud,  fermier  général  des  domaines, 
propofa  à  M.  Tnbbé  Terrai  de  mettre  fon  protégé  Vai- 
nes à  la  tête  de  la  régie  que  formoit  le  coûtrôleur-gé- 
néral  des  domaines  de  Bretagne. 

(a)  Le  24  Août  1774. 
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me  il  fentoit  Ton  infuffifance ,  il  a  jugé  nécefl^if  e 
de  ne  pas  dégoûter  Thomme  (i)  dont  il  a  voit 
befoin  pour  Te  diriger,  celui  qui  feul  pouvoic 
le  conduire  dans  le  labyrinthe  où  il  entroit  ; 
perfonnage  d'ailleurs  infatigable  au  travail, 
un  cul  de  plomb ,  en  terme  du  métier ,  en  qui 
quarante  ans  de  routine  &  d'expérience  fup- 
pléoient  aux  grandes  vues ,  à  l'étendue  des  lu- 
mières ;  qui ,  à  tant  de  titres ,  avoit  droit  plus 
que  perfonne  à  la  place  qu'occupoit  cet  intrus. 
Il  a  fallu  en  conféquence  careiier  l'amour-pro- 
pre de  ce  commis  dur  &  récalcitrant ,  le  choyer  f 
le  féduire ,  l'éblouïr  par  de  belles  promefles  ;  & 
c'eft  ici  que  la  duplicité  du  parvenu  s'eft  déve- 
loppée au  plus  haut  degré.  Une  fois  aflliré  de  ce 
Mentor  ,  il  s'eft  évertué  pour  fon  compte ,  il  a 
développé  fon  ardeur  pour  la  fortune  dans 
toute  fon  énergie.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
de  toutes  les  friponneries  de  diverfes  efpeces  que 
récapitule  l'auteur  de  la  lettre  :  ce  que  je  puis 
vous  aliurer ,  c'eft  qu'ayant  été  aux  informa- 
tions chez  ceux  qu'il  cite  comme  fes  garans,les 
faits  fe  font  trouvés  exads  :  c'eft  que  ce  premier 
commis  a  déjà  cent  mille  livres  de  rentes  ;  c'eft 
qu^on  lui  reproche  beaucoup  d'infolence  (2) , 

de 

CO  LeSr.  MéliD. 

<2)  Suivant  Tauteur  de  la  lettre ,  M.  l'abbé  de  la 
Galaifiere  avoit  écrit  au  Sr.  de  Values  pour  le  féliciter 
fui  fon  avènement  au  pofte  de  premier  commis  des 
finances.  Celui  ci  ne  lui  répondit  point.  Le  premier  fe 
plaignit  de  cette  ingratitude  envers  le  fils  d'un  bienfai- 
teur. Le  Sr.  de  Vaines  voulut  lui  faire  des  excufes  que  ne 
reçut  point  l'abbé  :  il  fe  contenta  de  lui  confeiller  d'être 
plus  exaft  à  répondre  à  ceux  <iui  lui  faifoient  l'honneur 
de  lui  écrire. 


ide  dureté  ,  de  forfanterie ,  de  fourberie  ,  c'eft 
qu'on  dit  qu'il  eit  faux  comme  un  jeton ,  qu'il 
ment  comme  un  laquais  »  &  qu'enfin  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  Cromot  &  les  le  Clerc  (i). 

C'eft  au  milieu  de  toutes  ces  plaintes  qu'a 
été  lancé  le  libelle  dont  il  s'agit  (2).  Vous 
jugez  avec  quelle  faveur  il  a  été  accueilli, 
L'adreile  de  l'écrivain  de  féparer  le  maître 
du  difciple ,  de  rendre  juftice  à  M.  Turgot  fur 
la  pureté  de  fes  intentions ,  en  prétendant  feu- 
lement que  fa  religion  a  été  furprife  par  ce 
Tperfonnagc  patelin  ,  dont  il  fuit  la  vie  depuis 
le  berceau  jufqu'à  préfent,  n'a  fervi  qu'a  don- 
ner plus  de  véhicule  à  fa  méchanceté  ,  en  la 
faifant  parvenir  jufques  chez  les  partifans  du 
miniûre ,  intérefies  à  lui  deffiller  les  yeux. 

Du  refte  ,  les  ennemis  nombreux  de  l'ac- 
cufé ,  non-contcns  de  lire  l'ouvrage  ,  l'ont 
colporté  ,  l'ont  répandu  en  profufion  dans 
les  fociétés.  On  n'auroit  jamais  foupçonné  un 
tel  acharnement  contre  un  fubalterne ,  car  en- 
fin ce  tout-puifiant  de  la  finance  n'eft  qu'en 
fous-ordre.  On  imagine  que  c'étoit  une  tour- 
nure des  rivaux  du  miniAre  ,  qui  ne  pouvant 
l'inculper  diredement,  le  taxoient  ainfi  ou 
d'un  aveuglement  extrême  ,  indice  d'un  efprit 
borné  ,  ou  d'aune  foiblefle  impar<lonnable  dans 
\in  homme  en  place.  C^étoit  lî  vraifemblable , 
les  faits  articulés  en  outre  étoient  fi  précis  & 
fi  détaillés,  qu'on  s'attendoit  d'un  jour  à  l'au- 
tre à  voir  une  juftification  authentique  de  la 
part  du  Sr.  de  Vaines.  Autrement  on  regar» 


O)  Deux   premiers  commis  des   finances ,  fes  ^e- 
fanciers. 

(2)neftdatd  du  ler  Juillet  1775  j,&  a  paru  en  Août» 
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doit  comme  inévitable  de  la  part  du  minif- 
tre  de  faire  une  punition  exemplaire  fur  un 
hypocrite  démafqué.  On  convenoit  générale- 
ment,  quant  à  fon  origine,  dont  dévoiloit'-lé 
bafleûe,  que  cette  découverte,,  toujours  fenfiblc 
pour  l'amour-propre ,  ne  fait  qîueplus  d'honneu^ 
au  mérite  perfonnel ,  lorfqu'il  eft  accompagné 
de  cette  modeftie  qui  fied  fi  bien  à  tout  le  monde 
&  furtout  aux  hommes  nouveaux. 

Il  n'ell  arrivé  rien  de  ce  qu'on  efpéroit.  On 
s'eft  contenté  de  faire  beaucoup  de  recherches 
Contre  l'auteur  &  les  diftributeurs  du  pamphlet  • 
<ie  mettre  tout  en  combuftion  dans  la  librairie 
pour  les  découvrir  ;  d'arrêter  différentes  perfon- 
nes  foupçonnées(i).  Enfin  ,  M.  Turgot,  après 
avoir  lu  jufques  à  quatre  fois  le  libelle  ,  a  îans 
doute  jugé  fort  innocent  fon  confident ,  puifqu'il 
a  déterminé  S.  M.  à  créer  ou  rétablir  en  fa  faveur 
une  charge  de  ledleur  de  fa  chambre.  Il  a  pré- 
tendu ,  par  cette  grâce  éclatante ,  faire  con- 
noître  à  la  nation  la  faull'eté  des  imputation* 
dont  on  le  chargeoit.  Il  a  cru  cette  réparation 
fuffifante ,  &  y  a  joint  une  épître ,  qu'il  a  auto- 
rifé  le  Sr.  de  Vaines  à  répandre. 

Dans  cette  lettre ,  qui  n'eft  rien  moins  que 
Tniniftérielle ,  au  contraire ,  très-longue  & 
très-affe(ftueufe  ,  il  lui  annonce  cette  nouvelle 
charge  ,  &  l'en  félicite  comme  d'un  dédomma- 
gement des  c  hagrins  que  lui  ont  caufé  fes  en- 
Ci)  LeSr.  Ducroc,  fecrétaire  de  M.  d'Alembert  ,  a 
été  renvoyé  par  ce  philofophe  ,  comme  ayant  participé 
au  débit  de  Touvrage  ;  craignant  des  pourfuites  ulté- 
rieures ,  il  s'eft  enfui.  On  a  mis  en  prifon  difFérens  col- 
porteurs, entr'autres  un  nommé  Bourgeois,  qui  ivoic 
la  clef  de  ce  fecrec  politique  &  littéraire. 


vieux  par  leurs  calomnies.  Elle  t  paru  fi  nn^ 
guliere  &  fi  fiatteufe  j  que  beaucoup  de  gens 
ont  jugé  que  le  premier  commis  l'avoir  écrite 
&  compofée,  &  que  fon  défenfeur,  par  une 
collufionhonteufe ,  l'avoir  adoprée  &  fignée.  Je 
vous  en  envoyé  une  copie ,  Milord ,  &  vous  en 
jugerez  (i).  Quant  au  libelle,  il  prouve  que 

(i)  Voici  cette  lettre,  en  date  du  i8  Septembre. 

„  Je  'VOUS  apprends  avez  le  plus  grand plaiftr  y  Moa-* 
fleur ,  que  le  roi  a  bien  voulu  vous  ajourer  la  place  de 
le6ieur  de  fa  chambre  ,  ^  y  attacher  les  mêmes  entrées 
qu^aux  charges  de  leâeurs  du  cabinet,  y  ai  cru  devoir 
propofer  à  S.  M.  de  vous  donner  une  marque  publique 
Âe  la  faîisfaàion  qu'elle  a  de  vosfervices ,  dans  un  moment 
êù  rôti  cherche  à  vous  déchirer  par  un  libelle  infâme.  " 

„  Fous  n^avez  pas  befoin  de  jufîification  ,  mais  ayanê 
fi'u  que  les  auteurs  ou  fauteurs  de   ce   libelle   imaginent 
pouvoir  accréditer  auprès  de  moi  leurs  menfongcs  par  une 
multitude  de  lettres  anonymes  ^  je  me  devois  à  moi  même 
de  montrer  authentiquejvent  mon  mépris  pour  leurs  ca- 
lomnies atroces.   Il  eft  dans  Vordre  que  nous  y  f§yon$ 
expûfés  ^  vous  y  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  ma  con- 
fiance, â?  moi peut-'tre  plus  que  perfonne.Trop  de  geng 
font  intértffés  au  maintien  des   abus    de  tout  genre  ^ 
pour    que   tous  ne  fajfcnt  pas   caufe  commune    contre 
quiconque  s" annonce  pour  vouloir  les  réformer.  Attendez- 
vous  à  des  ennemis  très-ardens  &  très'multipliés  :  'atten- 
àez-vous  qu'ils  employeront  les  armes  quUls  favent  ma^ 
nier,  le  menfonge  &  la  calomnie.  Il  faut s^armer  contre 
eux  de  courage  &  de  mépris;  il  faut  fe  dir e  à  foi-méma 
ce  que  le  roi  me  difoit  le  jour  de  V émeute  de  Verfailles  t 
oou»  avons  pour  nous  notre    bonne  confciencc ,  avec 
cela  nous  fommes  bien  forts.  Si  Us  honnêtes  gens  fe  laif- 
foient  décourager  par  de    telles  horreurs  .^  il  faudroit 
que  les  méchans   &'  les  fripons  fujfent  irrévocablement 
maîtres  d""  opprimer  c?  de  piller  le  genre   humain.  Ce  fi 
donc  un  devoir  d€  les  braver.  Il  faut  regarder  leurs  traits 
4Qmmc  dei  blejfurcs  honorables  ^  ^  ne  pas  augmenter  le 
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pour  fe  flatter  d'être  lu ,  il  fuffît  de  dire  du 
«nal  d'un  homme  en  place.  Il  elï  écrit  indigne- 
ment ,  pefamment ,  grofliérement  :  nul  fel  f 
nulle  faillie,  nul  efprit  dans  tout  fon  contenu. 
Se  c'eft  peut-être  ce  qui  a  concilié  à  l'écrivain 
la  créance  de  quantité  de  ledleurs,  convaincus 
que  l'amour  feul  de  la  vérité  avoit  conduit  la 
plume  de  l'auteur  patriotique.  Quoi  qu'il  en 
îbit,  le  Sr.  de  Vaines,  malgré  la  lettre  confo- 
lante  de  fon  protedeur,  a  été  tellement  ulcéré 
de  fe  voir  ainfi  l'objet  de  la  clameur  générale» 
qu'il  a  fait  l'impoffible  ,  ne  pouvant  foullraire 
l'édition  entière  du  libelle,  comme  il  s'en 
étoit  flatté  (i)  ,  pour  en  retirer  du  moins  le 
plus  d'exemplaires  qu'il  a  pu ,  &  les  a  payés 
fort  cher  à  ceux  qui  venoient  les  lui  rappor- 
ter (2).  Ses  ennemis  jugeant  par  cette  fenlî- 
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force  de  ces  gens  -  là  par  une  fcnftbiliîé  qui  les  encou- 
rage  à  redoubler  kurs  attaques.  Je  vous  proche  la  mo» 
raie  que  je  tâcherai  de  fuivrc  pour  moi-même.  Si  la  rai- 
fon  ne  peut  dijfiper  entièrement  Vimprcjfton  que  vous  A 
faite  cet  amas  d'' atrocités ,  je  fouhaitc  que  VajTurance  de. 
•jnon  eflimi  â?  de  mon  amitié  vous  ferve  de  confolation.** 

(i)  Il  payoit ,  dic-on  ,  chaque  exemplaire  douze  livres. 

(a)  Le  Sr.  Ducroc ,  fecrétaire  de  M.  d'AIembert , 
ayant  eu  l'imprudence  ,  pour  faire  fa  cour  à  fon  maître, 
«le  lui  remettre  dans  la  primeur ,  un  exemplaire  de  la 
lettre  d'un  profane  ,  (5cc.  &  celui-ci  en  ayant  fait  parc  k 
M.  Turgot,  il  voulut  favoir  d'où  le  Sr.  Ducroc  tenoit  cet 
exemplaire  ?  Ce  dernier  fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  , 
6c  pour  la  réparer  il  avoua  qu'il  favoit  où  étoit  i'édition 
cniiere  ;  il  alTura  M.  de  Vaines  que  pour  cinquante  louis 
il  la  lui  feroit  remettre  Mais  il  y  en  avoit  déjà  d'autres 
exemplaires  répandus  dans  le  public  ;  ce  qui  irrita  la 
financier  &  obligea  le  philofophe  de  renvoyer  fon  fe- 
crétaire.  Alors  celui-ci  craignant  les  fuites  de  l'évéïift» 
mène ,  difparut  tout  à-fait. 


bilitë  qu^ils  n'avoient  pas  porté  de  coups  vaing 
à  la  réputation  de  ce  premier  commis ,  fe  font 
encouragés  &  ont  répandu  tout  récemment  une 
autre  lettre  plus  défolanre.  Celle-ci  (i) ,  moins 
amere,  mieux  écrite,  en  confirmant  les  fait^ 
avancés  contre  lui  dans  la  première  ,  refpire 
partout  le  zèle  d\\\\  citoyen  intéreile  à  la 
gloire  du  minilire  &  à  la  profpérité  de  fon  admi- 
nillration.  C'eftun  ami,  quieft  cenfé  l'avertir 
des  propos  méchans  qu'occafionne  dans  le 
inonde  fon  obilination  à  s'aveugler  en  faveut 
de  fon  favori ,  &  à  ne  pas  remonter  à  la  fource 
des  bruits  injurieux  qui  courent  fur  fon  compte. 
L'auteur,  par  cet  attachement  fmcere  à  M. 
Turgot,  a  voulu  prendre  les  éclairciflemens 
convenables  :  il  a  malheureufement  reconnu  la 
vérité  des  anecdotes  fcandaleufes  répandues 
contre  l'accufé.  On  ne  fait  ce  que  cela  devien- 
dra :  on  recommence  les  perquifitions  ;  on  foup- 
çonne  un  Fermier  général  (2) ,  &  comme  il 
«Il  fecrétaire  des  commandemens  d'un  grand 
prince ,  (3) ,  on  croit  voir  le  foyer  de  ces  ma- 
nœuvres jufquesà  Verfailles ,  &  l'on  préfume  » 
ainli  que  je  vous  l'ai  annoncé  au  commence- 
ment, que  le  premier  commis  n'ell  que  le  plaf- 
tron  des  traits  qu'on  décoche  contre  le  contrô- 


(i)  En  date  du  8  Oftobre.  Elle  a  pour  titre:  lettré 
à  M.  Turgot,  par  un  de  fcs  amis. 

(2)  Le  Sr.  Girard  de  Mesjan.  On  eft  allé  chez  ua 
Sr.  de  La  Charmoi,  ci -devant  attaché  h  ce  fermier  gé- 
néral ;  on  a  fouille  dans  fes  papiers  ;  il  crie  comme  un 
démon  ,  &  fe  plaint  de  cet  attentat  contre  les  droit» 
d*un  citoyen ,  fous  un  règne  où  Ton  annonce  vouloif 
les  refpeéber. 

C33  Le  Sr.  Girard  de  Mesjan  eft  fecrétaire  des  con^ 
mimdcmens  de  Monftcur. 
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leur  général  même ,  &  que ,  foit  qu'il  renvoyé  le 
Sr.  de  Vaines ,  foit  qu'il  le  garde ,  on  s'en  pré- 
vaudra contre  lui.  On  dira  dans  le  premier 
cas  qu'il  ne  connoît  pas  les  hommes ,  qu'il  ne 
fait  pas  placer  fa  confiance ,  qu'il  fe  laiûe  me- 
ner ,  ou  qu'il  facriiie  fes  ferviteurs.  Dans  l'au- 
tre ,  on  l'accufera  d'un  aveuglement  que  rien 
ne  peut  éclairer ,  d'un  entêtement  pernicieux  , 
d'une  prévention  qui  le  rend  dupe  de  tous 
ceux  qui  l'entourent.  En  un  mot ,  il  en  réjaillira 
du  moins  un  grand  ridicule  fur  lui  ;  &  dans  ce 
pays-ci ,  tout  miniftre  ridiculifé  eH  perdu. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Paris,  ce 2 Novembre.  1775. 

P.  S.  Les  ennemis  de  M.  Turgot  ne  pouvant 
donner  l'elTor  à  leur  rage  dans  des  libelles ,  par 
la  difficulté  de  les  faire  imprimer ,  fe  contentent 
de  faire  courir  des  pamphlets  manufcrits  contre 
ce  miniftre ,  fes  eonfeillers  &  fes  fubalternes 
de  confiance.  C'eft  ainfi  qu'ils  répandent  : 
catalogue  des  livres  nouveaux  qui  fe  trouvent 
che^  l'abb^é  Roubaud ,  fecrétalre  perpétuel  de  la 
franche  loge  économlfle ,  fous  laprote&ion  de  M. 
Turgot  y  le  très-vénérable  grand  maître. 

On  voit  que  cette  facétie  eft  bien  réchauffée. 
Sous  le  titre  prétendu  de  ces  ouvrages  nou- 
veaux ,  on  critique  les  opérations  du  contrô- 
leur général ,  fes  projets  &  les  gens  auxquels  il 
met  fa  confiance.  Du  refte ,  il  y  a  quelques 
bonnes  plaifanteries ,  mais  beaucoup  plus  de 
mauvaifes,  des  allufions  injuftes ,  calomnieu- 
fes ,  &  en  général  plus  de  méchanceté  que  d'ef- 
prit  ;  on  y  trouve  même  des  chofes  inintelligi- 
bles &  qui  exigeroient  un  long  commentaire. 
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LETTRE    XIII. 

Sur  la  nomination  de  M,  le  comte  de  Saint- 
Germain  à  la  place  de  Jecrétaire  d'état  de 
la  guerre.  Caractère  y  avantures  &  anec' 
dotes  de  ce  miniflre, 

x\  la  mort  du  maréchal  du  Muy ,  Milord  9 
tout  le  monde  étoit  dans  l'attente  du  fuccefleur. 
Vous  avez  vu  qu'il  y  a  eu  un  intervalle  de  près 
'de  quinze  jours  avant  qu'il  ait  été  annoncé 
uuthentiquement  (i)  ;  efpace  bien  long  pour 
les  courtifans,  toujours  emprefîes  de  connoître 
le  choix  du  maître ,  &  même  de  le  deviner. 
Cette  inquiétude  amufoit  le  roi.  S.  M.  pour 
intriguer  davantage  les  curieux  qui  l'entou- 
roient,  dit  :  on  ejî  fort  en  peine  de  f avoir  qui 
aura  le  dcpartcment  de  la  guerre.  Cette  nomina- 
tion farprendra ,  car  c'eft  quelqu'un  auquel  on 
ne  fonge  nullement.  Ce  propos  redoubla  les  per- 
plexités ,  &  l'on  alloit  jufqu'en  Amérique 
chercher  le  comte  d'Ennery.  Les  frères  du 
monarque  n'étoient  pas  plus  inftruits  que  les 
autres ,  &  l'on  cite  à  cette  occafion  un  bon  mot 
du  comte  d'Artois  :  on  ne  veut  pas  que  celui- 
là  ait  la  pierre  y  s'écria  S.  A.  Royale  ,  car  on 
h  fonde  longtems.  Enfin  le  myllere  fe  découvrit , 


(i)  M.  le  comte  de  Saint -Germain  nXl  arrivé  à 
Fontainebleau  que  le  16  OAobrc ,  &  la  mort  du  ma- 
réchal du  Muy  e(l  du  i  o. 
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k  il  ne  fut  pîus  douteux  que  l'on  avoît  )etté 
les  yeux  fur  M.  le  comte  de  Saint-Germain. 
Comment  s'eft  opéré  le  choix  d'un  fujet  qui  ne 
pouvoit  gueres  venir  dans  l'efprit  du  roi  & 
partir  du  propre  mouvement  de  S.  M. ,  puifque 
ce  militaire  n'avoit  pas  l'honneur  d'en  être  con- 
nu? Voici  ce  qu'on  en  raconte  &  ce  qui  pa/lé 
pour  certain.  D'abord  Louis  XVI  ne  connoiûbit 
pas  perfonnellement  M.  de  Saint-Germain,  mais 
il  en  avoit  entendu  parler ,  &  un  fait  arrivé  a  la 
fin  de  l'année  dernière ,  à  la  fois  défaftreux  & 
^honorable  pour  cet  officier ,  avoit  donné  lieu 
au  comte  du  Muy  d'en  entretenir  le  roi. 

Il  avoit  depuis  quelque  tems  quitté  le  fervice 
de  Dannemarck  &  étoit  rentré  en  France ,  de 
l'agrément  du  roi.  Il  avoit  fait  convertir  les 
bienfaits  annuels  de  S.  M.  Danoife  en  une  fom- 
me  de  cen;t  mille  écus ,  qu'il  avoit  placée  fur 
\\n  banquier  de  Hambourg.  Ce  malheureux, 
peu  après  fit  banqueroute ,  àlailla  fon  créancier 
4ans  la  plus  grande  détreile  (i).  Les  officiers  du 


(i)  On  en  peut  juger  par  la  lettre  fuivante  que  M. 
le  comte  de  Saint-Germain  écrivoit  alors  à  un  ami  intime , 
&  que  je  vais  rapporter  ici ,  parce  que  tout  ce  qui 
concerne  cet  homme  extraordinaire  intérefle  aujourd'hui. 
C'eft  d'ailleurs  une  pièce  qui  peut  établir  fon  caraftc- 
re ,  fes  mœurs  &  fa  façon  de  penfer.  Elle  eft  écrite 
dans  un  tems  non  fufped,  où  il  était  bien  loin  do 
prévoir  fa  grandeur  future. 

Lettre  de  M,  le  comte  de  St.  Germain ,  à  M, 
l'abbé  Dubois ,  aumônier  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan. 

A  Cernay  en  Alface,  le  J24  Décembre  1774. 
^  y  ai  Vboancar  de  vous  étrire  fur  du  mauvais  fa- 
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î^giment  Royal  Alface,  fes  compatriotes^ 
furent  touchés  du  malheur  de  M.  le  comte 
de  Saint-Germain  &  fe  cottiferent  pour  lui 


fîtr ,  parce  que  la  pauvreté  m*accable  ,  &  qu^tl  ne  f>ît 
Tcjlô  pas  de  quoi  en  avoir  de  meilleur,  y^ai  ejfuyè  une 
lauqueroute  de  plus  de  cent  mille  écus ,  6?  je  nie  vois  , 
àaiîs  toute  retendue  du  terme  ,  le  plus  pauvre  des  her* 
vtites.  M.  de  Blofet ,  mini/Ire  du  roi  à  Copenhague  ^  m^a 
jette  dans  cet  abttne.  y  ai  malheureufement  pris  confiance 
dans  un  homme  qu*il  m''avoit  très-finguliérement  recoin* 
mandé  &  au  frère  duquel  j''avois  fait  la  fortune.  Enfin 
la  providence  l'a  voulu  ,  fes  jugemens  font  juftes  ,  â?  js 
vtets  toute  ma  confiance  en  elle,  yai  commencé  par  ac 
quitter  teut  ce  que  je  dois ,  tout  fera  payé  dans  le  cow 
tant  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Février.  Enfuitê 
fat  payé  &  renvoyé  mes  domefiiques.  Mais  alors  quel 
fPe^acle  douloureux  çf  refpeilable  !  tous  voulaient  refier 
è  mon  fervice  pour  rien  :  c'a  été  là  mon  plus  grand  dé' 
shirement  de  cœur.  Heureufement  7na  pauvre  femme 
fuppotte  ce  défaftre  avec  une  patience  6?  une  réffgnatiofè 
héroïque.  Eh  !  qit'elle  eft  refpeïïable  à  mes  yeux  &  di* 
vant  Dieu  .'Le  digne  major  me  propofe  de  prier  M» 
le  cardinal  de  Bernis  décrire  au  cardinal  de  Rohan» 
p'ous  connoijfez  les  grands  ô*  les  gens  en  place.  Je  réfié' 
chirai  fur  tout  cela  quand  tna  tête  fera  un  peu-  tranquil'* 
le.  Fous  voyez  que  f  avais  bien  des  raifons  de  ne  pas 
aller  à  Saverne^  Mon  malheur  s^atinonçoit  depuis  Véîé:^ 
il  doit  m'excufer  auprès  du  cardinal..  Je  lui  écris  une 
lettre  de  nouvelle  année ,  âf  /'y  touche  légèrement  cet 
article.  Mais  faites  -  le  valoir  convenablement.  Mille- 
complimens  à  votre  frère.  Je  lui  écrirai  dès  quejepouT<- 
rai.  Je  vous  fouhaite  à  Vun  &  à  Vautre  mille  bonheurs' 
&  ce  que  vous  pouvez  defirer.  QiCefi-ce  que  la  vie  de 
Vhomme  fur  cette  malheureufe  terre  f  Peines  &'  malheurs  t 
La  religion  feule  ^  la  vertu  peuvent  y  adoucir  un 
peu  nos  maux.  Fous  connoijfcz  la  fincérité  de  tous  liSr 
ftntimtns  tendres  âf  dift ingués  que  je  vous  ai  voués  potif 
la  tic.'' 


faire  un  fort.  Le  miniftre  de  la  guerre ,  inf* 
truit  de  cette  générofité ,  prétendit  qu'eHe  ne 
pouvoit  avoir  lieu  «  qu'elle  étoit  inju- 
rieufe  au  roi  ^  &  après  avoir  réprimandé 
ces  braves  militaires ,  leur  annonça  que  S.  M. 
faifoit  une  penfion  de  10,000  livres  à  cet  of- 
ficier général ,  qui  reprit  fon  rang  dans  l'or- 
dre du  fervice.  Vous  fentez  qu'à  l'occalion 
d'une  anecdote  de  cette  efpece,  S.  M.  n'a- 
voit  pu  que  faire  une  grande  attention  au 
perfonnage  qu'elle  concernoit  &  y  prendre  le 
yif  intérêt  qu'elle  excite.  En  outre ,  il  avoit 
récemment  adreffé  au  maréchal  du  Muy  des 
mémoires  fur  la  guerre  ,  que  ce  miniftre  avoit 
mis  fous  les  yeux  de  fon  maître ,  &  que  le 
prince  avoit  encore  préfens. 

C'eft  dans  ces  conjonélures  que  le  départe- 
ment de  la  guerre  étant  devenu  vacant ,  le 
roi  a  penfé  au  comte  de  Saint-Germain,  a 
confulté  à  cet  égard  fon  Mentor  (i)  &  fuc- 
ceffivement  tous  les  miniftres.  Le  choix  a  été 
généralement  approuvé ,  &  M.  de  Malesher- 
bes  furtout ,  s'eft  répandu  en  éloges  magni- 
fiques du  fujet.  Outre  le  plaiîîr  fecretqu'ila 
reflcnti  de  voir  encore  un  difgracié  rentrer 


„  Pourriez -vous  procurer  une  bonne  condition  à  ta 
femme  de  chambre  de  ma  femme?  Elle  a  avec  elle  un 
petit  garçon  de  ftpt  à  huit  ans  ,  qu^'il  faudroit  auffi 
nourrir.  Ceft  une  très-digne  femme.  Je  lui  donnais  par 
année  220  livres ,  &  je  nourrijfois  &  logeois  fon  ert" 
fant.  Si  vous  pouvez  F  aider ,  vous  ferez  une  grande  cha» 
rite ,  &  vous  m'' obligerez  infiniment. 

C)  Le  comte  de  Maurcpas  n'étoit  point  \  îa  conr, 
lors  de  la  mort  du  maréchal  du  Muy  ;  S.  M.  le  manda 
lur  le  champ  ï  Fontainebleau. 


à  la  cour  &  jouir  de  la  confiance  du  jeune 
monarque  ,  il  étoit  véritablement  plein  de 
M.  de  Saint-Germain ,  par  tout  ce  que  lui 
çn  a  voit  rapporté  le  commandant  du  guet  (i) , 
créature  &  enthoufiafte  de  ce  général. 

Il  paroît  que  tout  le  militaire  eft  d'accord 
à  cet  égard  ;  mais  les  gens  de  cour  font  fu- 
rieux :  ils  prévoient  qu'ils  ne  pourront  point 
cabaler  fous  le  nouveau  miniftre  ;  que  n'ayant 
aucune  famille,  aucun  entour,  ne  tenant  à 
rien,  &  d'ailleurs  étant  connoilTeur,  jufte, 
ferme  &  inflexible ,  il  n'accordera  les  grâces 
qu'au  feul  mérite  &  fera  inexpugnable  à  la  fa- 
veiu-  :  ils  redoutent  fon  efprit  de  réforme, 
&  tremblent  tous  pour  leurs  grades ,  leurs  pen- 
lions  &  autres  honneurs  &  bienfaits  dont  ils 
fe  fentent  indignes.  Que  pourr oient-ils  avoir 
de  commun  avec  un  homme  qui  ne  s' eft  élevé 
que  par  fes  feules  adions ,  &  qui  perpétuel-^ 
lement  en  butte  &  à  la  jaloufie&  à  l'envie,  n'a 
pu  les  furmonter  qu'à  force  de  talens  &  de 
capacité  ?  Tel  que  les  héros  Romains ,  c'eft  à 
la  charrue  qu'on  eft  allé  le  chercher  (2)  pour 
lui  confier  le  département  de  la  guerre. 

Comme  tout  intérefle  de  la  part  d'un  nou- 
veau miniftre  ;  qu'on  recueille  avec  foin  tout 


(1}  M.  Dubois ,  qui  avoit  fervi  d'aide  de  camp  au 
Conke  de  Saint  -  Germain  dans  la  dernière  guerre  ,  & 
qui ,  en  qualité  de  commandant  du  guet ,  ed  fous  les 
ordres  du  fecrétaired*état  ayant  le  département  de  Paris. 

(a)  M.  le  comte  de  St.  Germain  étoit  en  bonnet  rouge 
&  en  redingote  dans  fon  jardin ,  iorfque  l'abbé  Dubois , 
le  frère  du  commandant  du  guet ,  cfl  venu  lui  annon- 
cer fa  nomination  ;  il  s'eft  écrié  :  „^eftce  ^u'on  fonge 
„  «ncore  à  moi  ?"  &  eft  parti. 
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ce  qui  peut  eclaîrcir  fa  vie  ;  que  celle  de  M.  \t 
cûmte  de  Saint  -  Germain  a  été  extrêmement 
variée  ;  que  les  diverfes  anecdotes  en  font  pré- 
cieufes ,  voici  ce  qu'on  en  rapporte  en  gros. 

Il  eft  de  Salins  en  Franche -Comté,  hom-  ^ 
me  de  condition ,  mais  fans  illuftration  ;  ce 
qu'on  appelle  un  gentilhomme  à  ûmple  ton- 
fure.  Il  a  été  Jéfuite  dans  fa  jeunelle ,  &  a 
même  profefle  ;  enforte  qu^il  a  plus  de  litté- 
rature que  n'en  pofledoit ,  furtout  en  ce  tems- 
là  9  un  homme  de  guerre.  Il  quitta  l'ordre 
pour  être  lieutenant  &  enfuite  capitaine  de 
milices  dans  un  bataillon  de  la  province ,  que 
fon  père  commandoit  alors  (i).  Le  delir  de 
fe  fignaler  &  d'obtenir  un  avancement ,  fort 
difficile  en  France ,  le  fît  palier  au  fervice 
de  l'éledeiù:  Palatin.  Au  bout  de  quelques 
années  il  entra  dans  celui  de  l'empereur  Char- 
tes V I  ^  &  quitta  le  dernier  pour  aller  chez  l*é* 
ledeur  de  Bavière. 

En  1745',  le  maréchal  de  Saxe,  qui  fa  voit 
apprécier  lemérite ,  attira  M.  de  Saint-Germain 
au  fervice  de  France ,  &  le  rendit  à  fa  patrie» 
Il  fe  lignai  a  fous  ce  chef  au  point  d'acquérir 
bientôt  les  différent  grades ,  il  devint  lieute- 
Tiant-général  avant  la  fin  de  la  guerre  (2) ,  & 
mérita  d'être  honoré  du  cordon  rouge,  ce  prix 
du  fang  des  guerriers,  trop  fouvenr  prodigué  à 
l'intrigue  &  à  la  faveur. 

A  la  guerre  de  1756 ,  il  étoît  employé  en  Al- 
lemagne dans  l'armée  des  maréchaux  d'Ellrées 
&  de  Richelieu.  Il  étoit  dans  celle  de  Soubife, 


CO  En  1734. 

(i)  M.  le  comte  de  St.  Germain  eft  lieBtenaBt  g^n^ 

s^  de  la  prûfDotioa  du  ïo  Mai  1748^ 


à  la  bataille  v^e  Rosbach  (i) ,  fi  défaftreufe  ponr 
les  François ,  &  qui  l'auroit  été  davantage,  s'il 
n'eût  ûmvé  l'arriere-garde  de  l'armée  ,  qu'il 
commandoit ,  en  contenant ,  par  une  manœu-^ 
vre  hardie ,  le  roi  de  Pruile. 

En  1758  il  étoit  à  la  bataille  de  Crevelt,  fous 
le  comte  de  Clermont ,  &  prévit  ce  qui  réfulte- 
roit  du  commandement  d'un  pareil  chef,  qu'on 
appelloit  à  l'armée ,  j^r  dérifion,  le  général  des 
bénédidins  (2).  Et  comme  s'il  n'eût  été  fait  que 
pour  réparer  les  fottifes  des  généraux  François  f 
il  fit  l'arriere-garde  à  la  bataille  de  Minden  9 
époque  fi  honteufe  pour  le  maréchal  de  Conta- 
des.  A  l'affaire  de  Corbach(3) ,  M.  le  maréchal 
de  Broglio  ayant  donné  avec  fa  divifion  ,  fans 
M.  de  St.  Germain ,  dont  la  réferve  arriva  trop 
tard ,  l'armée  ne  dut  Ion  falut  qu*à  ce  dernier» 
qui  foutint  encore  l'arriere-garde ,  &  contenant 
toujours  l'ennemi  qui  le  harceloit  »  donna  le 
tcms  au  premier  corps  de  fe  retirer  à  CalfeL 
Cette  habile  manœuvre  ne  put  compenfer 
aux  yeux  àts  ennemis  de  ce  grand  homme  l^i 
faute  qu'ils  lui  reprochoient  de  n'être  pas  arrivé 
à  tems ,  &  bien  loin  de  lui  fa  voir  gré  d'avoir  ga- 
ranti l'armée  d'une  défaite  totale ,  on  lui  attri^ 
bua  la  perte  de  cette  journée.  L'amour-propre 
du  maréchal  de  Broglio ,  incapable  par  lui-même 
d'une  pareille  injuftice  ,  ne  fut  pas  fâché  que . 
fon  frère  ,  moins  délicat ,  l'accréditât.  Ainli 
le  comte  de  Broglio  ,  perfonnage  vain ,  ja- 
———————— —^——     ■     "   '  — — 

(OEn  1757- 

(2)  M.  le  comte  de  Clermont  étoit  abbé  commen- 
dataire  de  Saint-Germain-des-Prcz  ,  abbaye  de  Paris* 
ç[ui  appartient  aux  béDédiétias. 


loux ,  ambitieux ,  turbulent ,  fadlieux  ,  fit  H 
bien  q'-i'il  brouilla  le  général  avec  un  con- 
current que  lui  feul  redoutoit.  On  a  encore 
la  lettre  qu'écrivit  dans  fon  défefpoir  M.  le 
comte  de  Saint- Germain  au  maréchal  (i)» 
cù  après  avoir  déclaré  fes  difpolitions  fincc- 
rcs  pour  remplir  fa  deftination ,  &  contribuer 
4e  fon  mieux  à  la  profpérité  des  armes  du 
roi  &  à  la  gloire  de  M.  de  Broglio  9  il  fe  plaint 


(i)  En  date  du  icr  Juillet  1763.  Comme  tout  ce  qui 
concerne  M.  de  St.  Germain  en  ce  moment-ci  eft  pré- 
cieux ,  qu'on  ramafle  avec  foin  toutes  les  pièces  qui 
ont  rapport  à  lui ,  prefqu^oubliées  dans  les  cabinets ,  je 
me  fuis  procuré  une  copie  de  cette  lettre ,  que  voici  : 

Monseigneur, 

„  y  ai  r  honneur  de  répondre  à  votre  lettre  du  28 
Juin  ,  que  fat  reçue  U  Z^  à  9  heures  du  foir .  Y  ai  fait 
tout  ce  que  y  ai  pu  jufques  ici  pour  exécuter  pon^uelîe' 
ment  vos  ordres  ^  &  pour  ni'accoutumer  au  ftyle  amtr^ 
ironique  fi?  plein  de  mépris  qui  caradiérife  vos  lettres. 
Quant  au  premier  article ,  je  n''ai  rien  à  me  reprocher 
du  côté  de  la  volonté  O^deVaàivité  :  je  fuis  en  état  de  le 
prouver  à  toute  la  terre.  Quant  au  fécond  fui  travaillé 
tn  vain  i  cela  eft  plus  fort  que  moi;  je  n''y  réujjîrai pas, 
yéprouve  d'ailleurs  depuis  long-tems  que  cela  porte  fur 
la  perfonne.  Je  penfe ,  Monfeigneur ,  d'après  cela ,  qu''il 
feroit  contraire  au  bien  du  fervice  du  roi  ,  qu'une  réfervc 
telle  que  celle-ci  fût  aux  ordres  d'un  général  odieux  à 
êelui  qui  commande  V armée.  En  conféquence  f  écris  à  Is. 
cour  pour  demander  mon  rappel.  Si  vous  vouliez  m^aC' 
tordèrja  permijjion  de  me  retirer  -t  cela  feroit  plus  prompt- 
^  les  chofes  n*en  iraient  que  mieux.  En  attendant  les 
ordres  de  la  cour  ou  les  vitres ,  je  ferai  de  mon  mieux  » 
i^  je  n'^ai  plus  befoin  pour  cela  d* être  aiguillonné;  mais 
je  ne  ferai  jamais  Vimpojftble ,  quelque  bonne  volonté  que 
faie  de  bienfervir  U  roi  &  de  contribuer  à  vos  fuccèi 


«* 
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des  imputations  dont  on  le  charge ,  &  furtout 
de  la  manière  dont  lui  écrit  ce  général  ;  il 
croit  voir  qu'il  lui  eft  odieux ,  &dans  la  crainte 
que  de  cette  méfintelligence  &  de  ce  mépris 
(  car  il  fe  fert  de  ce  terme  )  ,  il  n'en  réfultc 
des  effets  dangereux  pour  le  fervice  de  S.  M.  f 
il  demande  la  permiiTioh  de  fe  retirer. 

Il  faut  convenir  que  la  réponfe  de  M.  le 
maréchal  de  Broglio  (i)  paroîc ,  on  ne  peut 


■«• 


(i)  En  date  du  5  Juillet  1760.  Elle  porte: 
*-   »»  J^ai  fgfu  par  la  pofle  les  lettres  que  vous  m" avez  fait 
thonneur  de  m"* écrire  les  26 ,  27  c^  2^  du  mois  dernier^ 
&  mon  Courier  m^a  remis  hier  ,  celle  du  premier  Juit* 
let ,  où  il  y  a  un  poftfcriptum  du  2** 

,,  Comme  les  circonftances  ont  totalement  changé  dô' 
puis  que  Us  trois  premières  lettres  ont  été  écrites  ,  ilferoît 
abfolument  inutile  d^entrer  dans  aucun  détail  fur  et 
qu'^ellcs  contiennent.  A  V égard  de  la  dernière ,  fai  été 
aujft  furpris  que  peiné  en  la  recevant.  Y  ai  relu  avec 
attention  toute  ma  correfpondance  avec  vous  .,  6?  parti' 
culiérement  la  lettre  du  28  à  laquelle  celle-ci  fert  de  ri- 
ponfe  ,•  je  n*y  ai  trouvé  que  des  expreffions  faites  pour 
vous  marquer  Vefiime  que  fai  pour  vous ,  &  conforma 
élux  fentimem  doritfai  toujours  fait  prof ejjîon  publique.** 

if  Je  vous  citerai  un  témoin  bien  refpeSlable  ^  que  vous 
ne  pourrez  imaginer  que  fofajfe  nommer ,  fi  les  faits 
Ji^ étaient  exaSs  ;  c*e/i  M.  le  dauphin  ,  qui  fe  rappellerai 
fâremenî  que  dans  fon  cabinet ,  où  étoit  le  duc  de  Choi' 
fcul^  après  m^étre  défendu  longtems  à* accepter  le  corn» 
mandement  de  V armée ,  pour  lequel  je  fenîois  mon  infiif-* 
fifance  ,  je  vous  ai  défigné  au  prince ,  comme  un  de  ceujç 
le  plus  propre  à  porter  un  femhlable  fardeau.  Je  me  fuis 
expliqué  de  même  à  M.  le  maréchal  de  Belle  Jfle ,  à  M, 
le  duc  de  Choifeul ,  à  M.  le  prince  di.  Soubife  &  à  Ma- 
dame de  Pompadour.  Je  le  dis  publiquement  à  tout  le 
monde,  &  Ton  ne  m''a pas accufé  jufqu'^ici  de  trahir  ma 
fenfée.*' 

„  Toutes  les  lettres  que  fai  eu  l'honneur  de  vous  icrift 


plus,  fatisfaifante.  Vous  en  jugerez,  Miîord, 
par  la  copie  que  je  vous  joins  à  la  première. 
Mais  M.  de  Saint-Germain  ayant  fait  la  démar-  ^ 
che  de  demander  fa  retraite  à  la  cour ,  crut  ne  ^ 
pas  devoir  fe  rétrader ,  ou  plutôt  connoiûant  ' 
l'afcendant  du  comte  de  Broglio  fur  fon  frère  f 
-    jugea  que  ce  retour  fincere  du  général  ne  fe- 
roit  pas  de  durée.  Peut-être  auffi  fe  méfia- 
t-il  de  fa  bonne-foi ,  car  le  foupçon  eft  la  fuite 
naturelle  du  malheur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
n'attendit  pas  les  ordres  du  miniftre  ;   il  fe 
retira  à  Aix-la-Chapelle ,  d'où  il  renvoya  fon 
cordon  ,  donna  la  démiffion  de  fes  emplois  âc 
fit  fon  traité  avec  le  roi  de  Dannemarck. 

Ce  monarque  s'eft  fervi  utilement  du  fa- 
meux transfuge ,  qui  de  fon  côté  ne  pouvant 
s'empêcher  d'exercer  fon  génie  adlif&  bouil- 
lant ,  a  bouleverfé  toute  la  conftitution  mili- 
taire de  ce  pays-là  ,  pour  l'améliorer  &  la  re- 
fondre fuivant  fes  vues  neuves  &  féduifantes* 
Mais  l'envie ,  qui  eft  de  tous  les  pays  9  l'a  en- 
core fuivi  chez  l'étranger  ,  &  l'ingratitude  ,  fa 
compagne  ordinaire ,  a  obligé  M.  de  Saint- 
Germain  de  reprendre  fes  fentimens  naturels 


vùfj(  à  la.  cour.  Je  ne  crains  pas  qti'on  y  remarque  rien 
de  ce  que  vous  avez  cru  y  trouver.  Ma  conduite  vis-à- 
vis  de  vous  a  toujours  été  fi  franche  ô*  fi  honnête  ,  qu^it 
fCefi  pas  pojfible  que  vous  «'>•  rendiez  juftice  ,  quatià  Jet 
louages  (  qu'on  a  cherché  fans  doute  à  y  faire  naître^ 
feront  évanouis,  ^ignore  le  parti  que  le  roi  en  fon  con* 
feil  prendra  ,  fur  la  demande  que  vous  avez  faite  de  votre 
rappel;  mais  certainement  je  m  vous  accorderai  pas  la 
fermiffion  de  prévenir  la  réponfe.  Je  croirois  trop  mal 
fervir  S.  M.  de  contribuer  à  la  priver  d'un  officier  tel 
que  vous ,  ^  je  ne  travaillerai  jamais  gii^à  îdcher  iù 
mus  retenir  à  fon  fervics,  '*^ 
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ti  de  retourner  les  yeux  vers  fa  patrie.  Il  y  eft 

revenu  (i),  &  voici  les  particularités  qu'on 
envoyoit  d'Alface  fur  fa  vie  privée  dans  cette 
province  ,  îorfqutf  S.  M.  l'a  mandé  auprès 
d'elle. 

„  M.  de  Saint-Germain  avoir  choifi  pour 
,  retraite,  un  village  nommé  Lauterbach  (2)  , 
,  à  quelques  lieues  d'Huningue.  Il  faifoit  bâtir 
,  au  moment  de  la  banqueroute  qu'on  fait  qu'il 
9  a  eflliyée ,  &  au  premier  avis  il  fit  ceflèr 
,  tous  les  travaux ,  congédia  tous  les  ouvriers 
,  &  fes  domeftiques  même ,  pour  fe  borner  à  la 
,  vie  la  plus  particulière.  Ses  principales  occu- 
,  parions  étoient  d'herborifer  ,  de  recueillir 
,  des  fimples ,  de  fouîager  les  pauvres  ma- 
,  lades  &  tous  les  malheureux  de  fon  voifî* 
,  nage ,  qu'il  vifitoit  fouvent.  Il  leur  faifoit  du 
,  bien  de  la  manière  la  plus  noble  &  la 
^  plus  défmtéreflee ,  en  achetant  d'eux  des 
,  denrées  de  peu  de  valeur  qu'il  leur  payoit 
,  largement.  C'eft  au  moment  où  il  le  croyoit 
,  le  plus  oublié ,  c'eft  au  milieu  de  l'exer- 
,  cice  de  ces  vertus  refpeétables ,  mais  pri- 
,  vées ,  que  le  roi  a  jugé  à  propos  d'élever 
,  tant  de  belles  qualités  fur  un  théâtre  plus 
,  digne  d'elles ,  &  où  elles  s'exerceront  avec 
,  plus  de  fruit ,  comme  avec  plus  d'éclat.  M. 
,  de  Saint-Germain  étant  fans  domeftique , 
,  il  prit  celui  d'un  payfan  pour  le  fuivre , 
,  &  partit  ainfi  au  milieu  des  bénédiâiions  de 


CO  En  1774. 

(a)  Sa  lettre  inférée  plus  haut,  écrite  au  moment 
de  la  nouvelle  de  la  banqueroute  qu'on  lui  faifoit,  eft 
datée  de  Cernay ,  ce  qui  feroit  contradiftoirc  i  c'étoit 
jBcuc  ctre  le  nom  d'uae  terfo  ou  d'ua  âef. 
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^>  tous  4es  habitans  de  fon  village  ,  qui  ver-> 
5,  foient  des  larmes ,  &  qu'on  voyoit  parta- 
„  gés  entre  la  joie  de  voir  fa  vertu récompen- 
„  fée  &  les  regrets  finceres  de  fa  perte." 

Pour  mieux  completter  9  Milord ,  l'idée  que 
l'on  doit  avoir  de  cet  homme  étonnant ,  de 
ce  miniftre  vertueux  9  voici  le  portrait  qu'en 
trace  dans  une  lettre  à  un  ami(i),unoffi- 

Ci)  Lettre  de  M.  le  baron  de  Wmpfen^  maréchal 
de  camp  au  fervice  de  France^  à  M.  le  baron d"* Ali' 
thoux  ^fon  ami ^  chevalier  de  St.  Louis,  ré/idant à  C le- 
vés. . . .  Elle  eft  datée  de  Paris ,  le  6  Novembre  1 775. 

„  Je  vous  ai  inftruit ,  mon  cher  ami  ,  de  la  nomina- 
tion de  M.  le  comte  de  St.  Germain  au  département  de 
la  guerre.  Je  vous  ai  mandé  dans  fon  tems  les  malheurs  « 
les  perfécutions  que  cet  homme  vertueux  a  ejfuyés  dam 
différentes  circonjlances  ;  vous  avez  fu  la  route  pénible 
far  laquelle  il  eft  arrivé  à  cette  haute  fortune  quH  mé- 
rite à  tant  de  titres  .^  G?  vous  avez  fûrement  fervi  fout 
fes  ordres  ;  mais  peut-être  ne  le  connoiffez  vous  pas  aujfi 
parfaitement  que  moi ,  qui  ru  V  ai  jamais  perdu  de  vut 
far -tout  oà  la  fortune  Va  conduit  ,•  6?  vous  favez  que 
te  n''efl  que  dans  les  revers  qu*on  connott  ces  hommes 
rares  qui  fe  reproduifent  de  loin  en  loin  pour  le  bonheur 
du  genre  hutnain.  M.  de  St.  Germain  a  les  plus  grandi 
talens  pour  la  guerre.,  beaucoup  d'efprit ^  le  caraB&rt 
doux ,  des  manières  affables  ,  qui  Vont  toujours  fait  ido- 
lâtrer de  tous  ceux  qui  ont  fervi  fous  fes  ordres.  Il  eft  a£lîf^ 
laborieux ,  humain  &  ju^e.  Il  connott  à  fond  toutes  les 
conftitutions  militaires  de  V Europe;  il  les  a  étudiées^ 
approfondies ,  comparées.  Il  a  beaucoup  fait  la  guerre 
&  avec  des  fuccls  ft  èclatans  ,  que  tous  les  fouverains  de 
V Europe  fe  le  difputoient  à  Venvi.  Il  a  prouvé  lorfqu'ii 
commandait  en  chef  .^  qu'ail  connoiffoit  parfaitement  Vef- 
.  prit  &  le  génie  des_  François,  par  le  fanatifme  qu'il 
leur  a  infpiré  pour  lui.  Son  caraBere  eft  ferme  &  iné- 
branlable  ,  mais  fans  dureté.  Il  a  des  principes  d  ordre, 
âP  dejuftice ,  dont  aucune  conftdéraîign  humaine  nepei^t 


eier  de  diftinclion ,  le  compagnon  de  M.  de 
Saint-Germain  dans  les  diverfes  époques  de 
fa  vie  orageufe. 

Après  vous  avoir  mis  au  fait  du  perfonnel 
du  nouveau  fecrétaire  d'état  de  la  guerre ,  il 
faut  vous  rendre  compte  des  petites  particulari- 
tés de  fon  arrivée  ,  ainfi  que  des  projets  annon- 
cés &  autres  anecdotes  qui  le  concernent. 

Les  courtifans  étoient  fort  attentifs  à  la  ma- 
nière dont  M.  le  comte  de  Saint-Germain  dé- 
buteroit  à  Fontainebleau  &  y  feroit  reçu.  Il  t 
paru  fans  ordre  aux  yeux  de  S.  M. ,  qui  lui  a  re- 
mis de  fa  main  la  croix  de  Saint-Louis ,  lui  a 
fait  donner  cent  mille  écus  po^r  fe  meubler  & 
monter  fa  maifon  ,  &  lui  a  accordé  en  outre 
l'hôtel  de  Cambray ,  pour  logement.  Mais  ce 
qui  a  le  plus  intrigué  ces  Meffieurs ,  c'eft  que  le 
roi  l'a  appelle  Monjîeur  îe  Maréchal  ^  qualité 


V écarter.  Sam  autre  ambîîkn  que  la  gloire  de  ht  en  faire , 
;/  fera  toujours  prit  à  rentrer  dans  fa  retraite  où  il  vi- 
voit  heureux  t  à  la  première  contradiSîionqu'' il  éprouvera. 
Comme  il  a  plus  de  mérite  ^  de  talens  que  perfonm  , 
il  ne  fuppcrte  pas  patiemment  des  fupérieurs  altiers  cf 
impérieux  ;  mais  ,  en  revanche  i,  il  eft  adorahle  pour  les 
fuhordonnés.  S'il  attaque  les  abus  de  notre  conflitution 
militaire ,  ce  fera  avec  beaucoup  de  prudence  6?  de  cir- 
confpe^ion  :  on  peut  donc  efpérer  qu'elle  prendra  fo.^^ 
lui  une  forme  ^  une  fiabilité  qu^elle  n"" a  jamais  eue.  Je 
Vai  toujours  vu  jufte  appréciateur  des  talens;  ô?  ce  n''é' 
*oit  qu''à  ce  titre  qu'ion  pouvait  prétendre  à  fa  bien- 
veillance &  à  fes  bontés.  Foilà  le  portrait  le  plus  exa^ 
&  le  plus  fidèle  que  je  puife  vous  en  faire  ,  &  il  n*efi 
point  flatté.  Le  choix  que  le  roi  a  fait  de  lui  répand 
une  joie  ,  un  contentement  indicible  parmi  les  troupes  âP 
^  Venthouftafme  eji  à  un  point  qu'il  efl  impoftble  d'expri' 
VJer ,  ^c,  " 
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équivalente  à  celle  de  Feld-AfaréchaU  que  ce 
général  avoit  en  Dannemarck ,  &  forte  d^enga- 
gtiment  pris  par  S.  M.  de  lui  accorder  le  grade 
qu'elle  femble  lui  affigner  en  le  qualifiant  de 
Ce  nom. 

Quant  aux  minillres ,  ils  ont  tous  accueilli  .§ 
avec  dillindîon  &  cordialité ,  un  confrère  qu'ils 
regardent  refpedivement  comme  leur  créatu- 
re ,  chacun  d'eux  lui  ayant  donné  fa  voix. 

Mais  ce  font  les  militaires ,  furtout  des  gra- 
des inférieurs ,  qui  font  enchantés  par  l'aiguil- 
lon que  cet  événement  fournit  à  leur  ambition  , 
par  l'efpoir  de  voir  améliorer  leur  fort  fous  un 
chef  qui  en  a  éprouvé  tous  les  défagrémens  & 
toute  la  dureté ,  &  par  la  tendre  affedion  avec 
laquelle  il  a  accueilli  tous  fes  anciens  camarades 
&  les  a  embraûes  comme  tels  (i).  Auffi  a-t-il 

(O  Voici  ce  qu'en  écrivoit  M.  le  comte  de  Maurepas 
3t  Madame  la  comcelTe  de  Coadin  »  en  date  du  a8  OÂobre 

1775. 

„  Madame ,  //  eft  inutile  de  vous  exprimer  la  fenfa- 
tion  agréable  occafionnée  par  le  retour  de  M.  le  comte 
de  St.  Germain.  Il  «'y  a  qu^une  voix  dans  tous  les  or- 
dres ,  6?  Von  fe  répète  :  il  eft  toujours  le  même.  //  a  dit 
qu'ail  voulait  que  V officier  fût  ajfuré  de  fon  état ,  ^  qu'il 
tût  des  récompenfes  méritées ,  pour  lui  donner  Vamour 
du  bien  pour  le  fervice  du  roi^  dont  il  faut  ,  ajouta-t-il^ 
bannir  l'arbitraire ,  en  fe  fondant  fur  la  plus  exa&,e 
juftice  dans  la  diftribution  des  grâces.  Il  veut  encore  ,  âf 
c'eft  une  ohfcrvation  qu'il  a  faite  à  plufteurs  colonels , 
que  Von  ménage  les  punitions  des  officiers ,  6?  que  Von 
àiftingue  les  fautes  qui  proviennent  de  la  légèreté  Fran- 
foîfi  d'avec  celles  qui  partent  d'un  vice  de  cœur;  &  il 
ne  faut ,  continue-t-il ,  perdre  un  officier ,  en  vertu  d'un 
confeil  de  guerre  ,  qu'après  avoir  épuifétous  les  moyens  dé 
le  ramener,  La  légion  de  Flandres  ,  qui  a  pajfé  ici ,  âf 
46nt  les  offiçitri  tn  corps  fant  ifenus  U  falutr  &e  matia 
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annonce  que  la  première  chofe  dont  il  alloîtr 
s'occuper ,  la  plus'  importante  à  fes  yeux ,  ce 
feroit  de  venir  au  fecours  de  tant  d'officiers 
malheureux ,  méritant  l'attention  &  la  protec- 
tion du  miniflre.  11  a  même  accorde  déjà  plu- 
fleurs  grâces  que  fon  prédécefleur  avoit  refufée» 
durement. 

Du  refte  ,  il  travaille  beaucoup  9  pénétré 
qu'il  eft  de  la  nécelTité  de  profiter  dans  ce  pays-ci 
du  premier  moment  d'enthouriafme  ,  lorfqu'on 
veut  frapper  quelque  grand  coup  ou  opérer  une 
révolution  importante.  Il  ne  paroît  pas  avoir 
une  grande  confiance  aux  premiers  commis ,  qui 
s'en  plaignent  &  fe  difpolent  d'avance  à  le  con- 
trarier de  leur  mieux.  11  a  appelle  auprès  de  lui 
un  commiflaire  de  guerre  (i) ,  fon  parent  ou 
fon  allié  ,  dont  il  eft  fur.  11  en  compte  faire 
fon  bras  droit,  un  fous-miniftre  ,  dans  le  goût 
du  Sr.  Dubois  (2) ,  mais  fans  qualité  ni  diftinc- 

48  O&ohre  ,  étoicnt  fi  pénètres  de  cette  exhortation  que 
je  ne  vous  rends  que  très-faiblement ,  que  les  larmes  d''at'' 
tendrijfement  paroi  foi  eut  couler  de  leurs  yeux ,  en  mêmt 
tems  quils  tèmoignoient  leur  reconnofffance  &  leur  fa- 
tisf action.  Je  vous  afure  que  moi-même  je  partageai  leurs 
fentimens.  Joignez  à  cela  les  chofes  flatteiifes  qu^il  difoit 
è  plufieurs ,  dont  deux  d''entr*eux  furent  emhraffés  par 
lui  en  les  traitant  d'^ancicns  camarades.  Que  vous  dirai* 
je  ?  leur  fcnfthilité  fut  fi  vive  ,  qu^après  être  fortis ,  lit 
tête  du  régiment  rentra  pour  propofer  à  M.  le  comt& 
défaire  manœuvrer  le  régiment  en  fa  préfence  ;  ce  qu'il 
refufa,,  mais  d'une  manière  quia  ajouté  aux  fentimens 
<u''ils  lui  avaient  voués  dans  le  cœur.  " 

CO  M.  d'Aïuemarre  dTrvillé ,  employé  h  Befort. 

(2)  Sous  M.  le  duc  de  Choifeul ,  cet  homme ,  do 
petit  commis,  dit  on,  étoit  parvenu  h  avoir  plus  do 
i  00,000  livres  de  renies  »  &  donnoit  des  audience* 
C;oiumc  le  aùnidrc* 
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tion  particulière  :  voici  pour  ladminiflration 
économique.  A  l'égard  de  fes  projets  pour  la 
refonte  de  la  conllitution  militaire  Françoife  , 
on  ne  remarque  encore  que  M.  le  baron  de 
Wimpfen,  (i)  fon  ami  de  tous  les  tems,  le 
connoidant  comme  lui-même ,  avec  lequel  il 
en  confère.  ' 

Son  premier  foin  a  été  de  repréfenter  au  roi 
qu'il  étoit  inconcevable  que  tenant  le  plus  haut 
rang  parmi  les  premières  puiflances  de  l'Europe , 
elle  fût  celle  qui  eût  le  moins  de  troupes  :  il  lui 
a  fait  fentir  la  néceflité  d'avoir  au  moins  deux 
cens  mille  hommes  toujours  fur  pied  ,  tant  que 
le  fyftême  de  fes  rivaux  feroit  de  tenir  en  adivité 
d'auffi  nombreufes  armées.  Mais  comment  faire 
une  telle  augmentation  ?  Comment ,  pour  y 
fuffire  ,  accroître  les  fonds  du  département  de 
la  guerre ,  tandis  que  de  fon  côté  le  contrôleur 
général  crie  à  la  réforme  ^  déclare  n'avoir  poinr 
d'argent  3z  voudroit  retrancher  fur  tout  ?  Voici 
le  coup  de  génie  de  M.  de  Saint-Germain ,  c'eft 
qu'il  prétend  pouvoir  fe  fuffire  à  lui-même  ;  il 
demande  feulement  à  S.  M.  qu'elle  lui  laiiTe 
carte  blanche  pour  toutes  les  réformes ,  réduc- 
tions ,  reviremens  qu'il  voudra  faire  ;  &  il  fe  fait 
fort  de  retrouver  fur  de  certaines  économies  ou 
fuppreflions  de  quoi  remplir  fon  plan.  S'il 
réuffit,  il  aura  vraiment  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert la  pierre  phllofophale  de  l'adminiftra- 
tion.  En  gros ,  voici  les  reflburces  fur  lefquelles 
il  compte. 

Il  eft  queflion ,  i  ® .  de  remercier  le's  deux 
compagnies  des  vivres  du  Nord  &  du  Midi  (2)  ; 

(i)  Maréchal  de  camp  de   1770. 

(3)  Oa  divife   ainû  la  fourniture  des  troupes  e» 
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d'au tori fer  les  régimens  à  fe  fourtîîr  par  eux* 
mêmes,  c'eft-à-dire,  par  le  miniltere  des  ma- 
jors, que  les  chefs  furveilleront  convenable- 
ment, &  de  faire  retourner  ainlî  au  profit  du 
roi  les  gains  énormes  que  faifoient  les  entre- 
preneurs. 

2  *^ .  De  fupprimer  les  étapes.  On  entend 
par  ce  mot  des  fournitures  extraordinaires  fai^ 
tes  aux  troupes  pendant  leur  paflage  d'un  lieu 
à  un  autre.  Alors  leur  paye  eft  fufpendueSc 
refte  en  malle  au  profit  du  département  de  la 
guerre ,  la  dépenfe  roulant  fur  des  fonds  affignés 
par  le  contrôleur  général.  Vous  fentez  quels 
inconvéniens  peuvent  naître  de  cet  arrange- 
ment. C'eft  ainfi  que  M.  le  duc  de  Choifeul  f 
lorfqu'il  vouloit  avoir  de  l'argent  pour  fes  pro- 
digalités ,  mettoit  fans  néceffité  en  mouvement 
toutes  les  troupes  du  royaume,  leur  faifoit 
faire  des  marches  longues  &  pénibles ,  &  ne  leg 
laiflbit  en  repos  qu'après  avoir  amafle  le  con- 
tingent dont  il  avoit  befoin.  M.  le  comte  de 
Saint-Germain,  convaincu  de  la  néceffité  d'ar- 
rêter un  abusauffi  énorme ,  veut  bien  fe  lier  les 
mains  par  le  retranchement  de  ce  fecours.  Les 
troupes  voyageront  déformais  à  leurs  frais ,  ou 
plutôt  ces  frais  n'auront  plus  lieu  ;  elles  relie- 
ront tranquilles ,  &  ne  voyageront  qu'en  cas  de 
néceffité  :  ce  qui  formera  pour  lors  feulement 
un  article  extraordinaire. 

France;  la  première  compagnie  embrafle  toutes  celles 
réparties  dans  les  provinces  feptentrionales,  évaluées  k 
75,000  hommes  :  la  féconde,  celles  répandues  dans 
les  provinces  méridionales  &  dans  Tifle  de  Corfe ,  n'al« 
lant  gueres  qu'au  quart  du  total ,  c'eft-à-dire  à  25,000 
hommes.  D'où  il  réfulte  un  nombre  d'environ  100,000 
hommes  ieulemest,  qu'il  s'agit  de  doubler. 


§  ^ .  De  détruire  l'école  militaire.  Cet  éta- 
blillëment ,  qui  ne  fournit  gueres  qu'à  l'éduca- 
tion de  500  jeunes  gens,  coûte  des  fommes 
énormes  par  fon  état-major ,  par  le  luxe  de  la 
maifon ,  &  par  les  abus  inévitables  d'une  grande 
adminiftration  à  Paris.  Il  s'agit  de  diftribuer 
tout  ûmplement  les  élevés  dans  divers  col- 
lèges de  province ,  &  de  les  placer  après  à  la 
fuite  des  régimens.  Le  miniftre  efpere,  avec 
les  mêmes  fonds ,  pouvoir  augmenter  cette  pépi- 
nière de  militaires  jufques  à  mille  cinq  cens 
fujets&plus, 

4  °  .  De  fupprimer  la  maifon  du  roi  &  autres 
corps  difpendieux ,  tels  que  la  gendarmerie ,  les 
carabiniers ,  &c.  :  M.  de  Belle-Ille ,  M.  de  Choi- 
feul ,  M.  de  Monteynard ,  M.  du  Muy ,  ont  eu 
tous  des  defleins  plus  ou  moins  étendus  à  cet 
égard  ;  aucun  n'a  eu  le  courage  d'effeduer 
le  fien,  craignant  d'avoir  contre  foi  les  plus 
grands  feigneurs  intérelles  à  en  empêcher  l'exé- 
cution. Le  minillre  adiuel ,  ferme  &  intrépide., 
veut  abfolument  confommer  le  projet  en  quef- 
tion  de  la  manière  la  plus  complette  :  il  s'eft 
fait  remettre  tous  les  mémoires  préfentés  fur 
cette  matière ,  &  notamment  les  papiers  qui  y 
font  relatifs ,  trouvés  parmi  ceux  de  fon  prédé- 
cefleur ,  &  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un 
anéantiflement  total,  qtie  d'abattre  toutes 
les  têtes  de  cette  hydre  ,  dont  une  feule 
échappée  donneroit  bientôt  lieu  à  la  renaiflance 
des  autres.  Tl  ne  s'arrête  point  aux  propos  des 
fots  courtifans ,  qui  difent  que  ce  vain  amas  de 
militaires  brillans  &  fainéans  eft  néceflàire  pour 
la  décoration  du  trône  ;  il  prétend  que  la  pha- 
lange Macédonienne  d'Alexandre  valoit  bien 
les  bataillons  dorés  du  roi  de  Perfe.  Il  veut  que 

tOUft 


tous  les  regimens  de  France  viennent  à  tout 
de  rôle  monter  la  garde  à  Verllùlles  auprès  de  là 
perfonne  de  S.  M.  Par  ce  moyen  elle  connoîtra 
fucceffivement  tous  les  militaires  de  Ton  royau- 
me ,  elle  en  fera  connue ,  &  il  en  réfultera  un 
zèle  plus  grand  des  uns  &  une  bienfaifance  plus 
éclairée  de  la  part  du  monarque. 

5  °  .  Enfin ,  de  réduire  les  premiers  commià 
&:  leurs  fubalternes  à  leurs  vraies  fonctions; 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  état,  &  ,  en  leur 
fourniflant  de  quoi  vivre  honnêtement,  de  les 
forcer  à  travailler  &  de  les  mettre  dans  l'ini- 
puiliance  d'infulter  par  leur  luxe  infoîent ,  par 
leur  morgue  .&  leurs  dédains ,  au  malheureux 
militaire  qui  a  befoin  d'eux.  Il  ne  croit  pas 
néceilaire  que  le  roi  paye  un  chef  de  bureau 
pour  entretenir  une  table  fplendide  ,  y  rece- 
voir les  officiers  généraux  ,  &  pour  que  fa  fem- 
me joue  un  jeu  d'enfer  &  falle  déferter  celui 
de  la  reine  (i). 

Tel  eft  le  plan  vafte  qu'a  embrafle  M.  le 
comte  de  Saint-Germain  ;  plan  fait  pour  Pim- 
mortalifer  avec  fon  roi ,  s'il  eft  jamais  exé- 
cuté. Mais  les  gens  expérimentés  qui  con- 
noillent  le  maître  ,  fon  mentor  &  le  génie  des 
courtifans ,  en  doutent,  ou  plutôt  le  regar- 
dent comme  auffi  impoffible  à  exécuter  fous 
Louis  XVI  que  fous  Louis  XV. 

^_^ -         -  -  —    -  —     ■ ^ 

(i)  On  m'a  raconté  que  du  tems  de  la  feu  reine  ,  un 
jour  S.  M.  manquant  de  joueurs  p(  ur  fon  cavagnolc  ,  un 
courtifan  maiin  dit  :  ,,  Madame  ,  V.  M.  n'a  qu'à  envoyer 
„  chez  M.idame  Gourdon ,  elle  en  aura."  Or,  cette 
Madame  Gourdon  étoit  la  femme  d'un  premier  commis. 
Il  s'efb  trouvé  depuis  un  officier  général  de  la  marine 
aflez  bas  pour  Tépoufcr  :  c'eft  aujourd'hui  Msdamc  de 
MalTiat.     ■■.,_■ 

Tomù  IL  G 
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Au  furplus ,  comme  dans  ce  pays-ei  on  eil  , 
prompt  à  exalter  un  perfonnage  en  place  avant  ] 
qu'il  ait  rien  fait ,  on  a  toujours  compofé  à  com-  j 
pte,  en  l'honneur  de  celui-ci,  la  chanfon  fuivan-  ^ 
te ,  allez  bien  faite  ,  en  ce  qu'elle  eft  un  précis  i 
hiftorique  de  fa  vie  &  de  fes  malheurs.  Vous  1 
la  ferez  chanter,  fi  vous  voulez,  à  nos  An»  : 
gloifes.  Elle  eft  fur  l'air  très-connu  du  ipenuet  j 
d'Exaudet,  \ 

»  Saint-Germain , 

Dès  demain 
Je  m'engage: 
De  la  gloire  de  Tétat , 
Du  bonheur  du  foldat 
Ton  nom  feul  eft  le  gage. 
Autrefois 
A  ta  voix 
La  vidoire 
Sur  nos  pas  eût  accouru  » 
Si  Ton  avoii  voulu 

Te  croire. 

Mais  périflTent  dans  Thiftoirc , 
Ainfi  que  dans  ta  mémoire  , 
D'un  rival 
Trop  fat?! 
A  la  France  : 
Les  manœuvres  &  les  maux 
Qu'entraîne  d'un  héros 
L'abfence  ! 

Tes  vertus 
Qu'un  Titus, 
Notre  père. 
Va  chercher  dans  les  défert## 
Montrent  ^  l'univers 
Un  nouveau  Bélifairc. 
Aujourd'hui, 
Comme  lui 
Tu  pardocnes  : 
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PuiiTe  trouver  du  retour 
L'exemple  qu*à  la  cour 

Tu  donnes  CO» 

J'ai  réfervé  pour  finir ,  Milord ,  une  anec- 
dote bien  propre  à  donner  le  dernier  coup  de 
pinceau  au  portrait  que  vous  avez  déjà  pu 
vous  former  de  M.  le  comte  de  Saint^Ger- 
main  ;  fi  elle  ne  m'avoit  été  rapportée  par  un 
homme  digne  de  foi  &  préfent  à  la  fcene , 
je  n'aurois  ofé  la  croire ,  quoiqu'elle  ne  foie 
pas  tout- à -fait  invraifemblable  d'après  fou 
faradere  donné. 

.  „  Avant  l'affaire  de  Crevelt ,  M.  le  prince 
de  Condé ,  qui  fervoir  fous  le  comte  de  Cler- 
mont ,  fon  oncle ,  alors  général  de  l'armée 
françoife,  eut  envie  de  favoir  ce  que  faifoit 
l'ennemi.  Il  envoie  un  de  fes  aides-de-camp 
(  M,  de  Saint-Léger  )  au  comte  de  Saint-G  er- 
main  ,  toujours  fur  les  ailes  &  fort  allertc 
pour  ces  fortes  d'obfervations.  Cet  officier 
étoit  en  ce  m.oment  entouré  de  beaucoup  d'au- 

CO  L*ufage  cft,  quand  un  fecréraire  d'état  de  la 
fueite  parvient  ï  ce  département,  qu'il  at^nonce  fo» 
gvéncment  par  des  lettres  circulaires  à  tous  les  gouver-. 
iwurs,  lieutenans  généraux  ,  officierscommandans ,  &t:» 
3A.  le  comte  de  Saint-Germain  a  profité  de  cette  cir- 
conftance  pour  écrire  à  M.  le  maréchal  de  Broglio , 
gouverneur  de  Metz  &  du  Pays  Meflin  ,  une  lettre  par- 
ticulière ,  par  laquelle  il  ferable  oublier  la  querelle 
élevée  entre  ces  deux  perfonnages  illuftres  lors  de  la 
dernière  guerre  à  l'affaire  de  Corbach ,  qui  occafionna 
la  retraite  de  M.  le  comte  de  Saint- Germain.  M.  de 
Broglio  a  répondu  fur  le  même  ton ,  &  Ton  donne  dans 
le  public  ces  deux  épures  pour  des  modèles  de  gén<- 
routé  êc  de  fentimens  patriotiqaes. 
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très.  Il  reçoit  Tenvoyé  de  S.  A.  S.  &  lui  de- 
mande le  fujet  de  fa  million?  Celui-ci  l'expli- 
que :  „  très-volontiers ,  répondit-il ,  je  fatis- 
9,  ferai  aux  ordres  de  S.  A.  S.  ;  mais  cela  n'eft 
„  pas  fi  urgent  :  vous  dînerez  avec  moi.  "  M. 
de  St.  Léger  s'en  défend ,  dit  ne  pouvoir  avoir 
cet  honneur  ;  que  le  prince  l'attend  &  ne  fç 
mettra  point  à  table  qu'il  ne  foit  revenu. 
M.  de  Saint-Germain  ne  paroît  pas  faire  une 
grande  attention  à  cette  excufe ,  &  continue 
la  converfation  comme  fi  rien  ne  preilbit. 
L'aide  de  camp  du  prince  s'impatiente  &  re- 
montre que  l'heure  s'avance  ;  qu'il  doit  retour- 
ner ;  que  fon  maître  attend  la  réponfe.  Le  gé- 
néral fe  levé  alors  :  „  Monfieur  le  prince  de, 
i,  Condé  ,  replique-t-il ,  veut  donc  connoîtré 
9,  abfolument  où  eft  l'ennemi  :  approchez.  ''  Il 
le  conduit  en  même  tems  vers  une  fenêtre 
ouverte ,  il  lui  fait  prendre  une  lunette ,  &  lui- 
demande  ce  qu'il  v.oit  ?  ,,  Le  quartier  général  y 
9,  répond  l'obfervateur.  —  Bon  !  ripofte  lephi- 
„  lofophe  cauftique  ;  c'eft-là  où  eft  l'ennemi.  '* 
On  ne  fait  fi  M.  de  Saint-Léger  rendit  cette  ré- 
fonfe  ,  ou  plutôt  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne  la 
rendit  point ,  &  que  M.  de  Saint-Germain  9 
après  s'être  permis  ce  violent  farcafme,  lai 
en  donna  une  autre.  Mais  les  témoins  du  pro* 
pos  ne  fe  feroient  pas  attendus  à  en  voir  l'au- 
teur miniftre  de  la  guerre  en  France,  car 
chez  nous  cela  arrive  tous  les  jours.  Tâchez^ 
Milord  ,  de  bien  bourrer  ainfi  le  Lord  North 
dans  nos  communes ,  &  de  nous  débarrafler  de 
-luià  force  deperfiflage  &de  nafardes  ;  je  vous 
'Cn  aimerai  le  double. 
-.tm  jb  .5. .{.     ^^^^  çç  ^2  Novembre  177^.  ^ 
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LETTRE    XIV. 

Cours  de   Politique  à  Vufage  des    Dam^ 
Allemandes  ^  autres, 

JL/'OuvRAGE  que  je  vous  annonce,  Mi- 
lord  ,  a  été  depuis  peu  la  matière  de  plufieurs 
converfations  chez  Madame  Geoffrin.  Quel- 
ques fa  vans  étrangers ,  venus  chez  cette  vir- 
tuofe,  le  lui  ont  apporté  &  l'ont  tellement 
vanté,  que  des  illuflres  de  la  fociété,  en- 
tendant la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit , 
c'eft-à-dire ,  l'Allemand ,  l'ont  traduit  &  ont 
mis  tout  le  monde  à  portée  d'en  juger.  Il  n'a 
•point  été  trouvé  fndigne  de  la  peine  qu'on 
avoit  prife  :  on  a  décidé  qu'il  joignoit  l'inf- 
truction  à  la  plaifanterie ,  le  piquant  à  la  vé- 
racité ,  en  un  mot ,  l'utile  à  l'agréable.  Et , 
comme  je  n'ai  rien  de  bien  intérelTant  à  vous 
envoyer  en  ce  moment,  qu'il  contient  plufieurs 
chofes  relatives  à  la  France,  je  ne  l'ai  point 
cru  étranger  à  mon  objet ,  &  j'efpere  que  vous 
me  faurez  gré  de  vous  en  avoir  fait  part.  Il  faut 
vous  mettre  avant  au  fait  de  l'origine  &  de 
l'interruption  de  ce  journal  d'une  nouvelle 
efpece. 

M.  l'abbé  Jacobi ,  chanoine  de  Dufleldorf , 
homme  d'une  grande  érudition  ,  mais  y  joi- 
gnant plus  de  goût  que  n'en  ont  ordinairement 
les  fa  vans  de  fa  nation  ,  d'ailleurs  fort  à  fon 
aife  ,  &  ne  cultivant  les  lettres  qu^entraîné  par 
uû  attrait  particulier  pour  elles ,  étoit  depuis 


longtems  foUicité  par  des  Dames  de  fa  ville  de 
les  ininer  aiixmyfteres  de  la  politique  ,  &  fur- 
tout  de  les  mettre  en  état  de  ne  point  éprou- 
ver l'ennui  infupportable  que  leur  caufoit  la 
îedhire  des  gazettes  alTommantes  de  toute  efpe- 
ce ,  qu'elles  ne  pou  voient  fe  réfoudre  à  dévorer. 
Cet  aimable  favant  a  entrepris  un  pareil  pro- 
jet. Enchanté  de  la  Pluralité  des  mondes  de 
Fontenelle  ,  il  a  cru  que  la  politique  n'étoit 
pas  une  matière  plus  feche  &  plus  rebutante 
que  l'allronomie  ;  &  prenant  l'auteur  François 
pour  modèle ,  il  a  commencé  fur  les  événemens 
publics  un  ouvrage  périodique  intitulé  :  l'/rw. 
Ce  titre ,  qui  fe  reflentoit  de  l'aménité  du  ca- 
ladere  de  fon  auteur ,  lui  a  procuré  la  plus 
grande  vogue  parmi  le  beau  fexe  de  fa  nation. 
Malheureufement  il  a  trop  éclairci  la  matière  y 
&  plufieurs  cours  du  Nord  lui  ont  fu  mau- 
3^ais  gré  déparier  fi  franchement.il  s'eftfait 
de  fi  fàcheufes  affaires  avec  elles,  qu'il  a  été 
obligé  pour  fon  repos  d'abandonner  un  jour- 
nal qui  lui  occafionnoit  des  reproches  conti- 
nuels &  des  tracalleries  férieufes.  Son  Iris  n'a 
duré  que  quinze  mois ,  depuis  OAobre  1774 
jufqu'à  préfent.  Voici  l'introdudion ,  dont , 
pour  plus  d'intelligence  ,  il  faut  fe  rappeller 
l'époque  que  je  vous  cite. 


INTRODUCTION. 


L 


A  politique  en  général  femble  une  fcience 
abftrufe  &  compliquée ,  peu  faite  pour  les  Da- 
mes. Si  j'écrivois  aulïi  dans  un  autre  pays, 
çn  France ,  par  exemple  ,  où  la  loi  rigoujreufa 


interdit  au  fexe  toute  prétention  au  gouver- 
nement &  fouvent  l'adminiftration  de  Ion  pro- 
pre bien,  je  n'aurois  garde  de  faire  retentir 
à  fes  oreilles  délicates  ce  mot  pédantefque  & 
barbare.  Mais  je  travaille    pour  ma  patrie  y 
pour  le  Nord  de  l'Europe  ,  c'eft-à-dire  pour 
des  nations  où  les  femmes  aufteres ,  inftrui- 
tes,  réfléchies,  réunifient  la  force  &  les  grâ- 
ces.  Leurs  organes  plus  vigoureux  leur  permet- 
tent la  contention  d'efprit  néceflaire  pour  les 
études  les  plus  férieufes ,  &  fi  elles  n'ont  pas 
les  vapeurs ,  les  maladies  de  nerf,  toutes  les 
gentillelles  des  autres,  elles  en  font  dédom- 
magées par  un  caradtere  mâle  &   intrépide, 
qui  les  rend  propres  au  gouvernement  le  plus 
difficile.  Et  quel  moment  fut  jamais  auffi  heu- 
reux pour  parler  politique  au  beau  fexe  ,  dans 
ce  pays ,  que  celui  où  deux  princefies  en  font 
principalement  les  deftins  ?   L'une  ,    exercée 
depuis  longtems  à  manier  le  fceptre ,  formée 
à  l'école  de  l'adverfité  ,  &  n'en  foutenant  que 
mieux  l'éclat  des  fuccès ,  non  contente  de  ren- 
dre fes  fujets  heureux,  préparant  encore   le 
bonheur  des  générations  futures  par  fes  inftruc- 
tions  fublimes  à  fa  nombreufe  poUérité  qu'elle 
fait  alTeoir  fur  la  plupart  des  trônes  de  l'Eu- 
rope ;  enfin  donnant  à  l'empire  un  chef  digne 
de  fon  augufte  mère.  L'autre  ,  à  peine  mon- 
tée fur  un  trône  ébranlé  par  des  fecoufles  muU 
tipliées ,  &  trouvant  tout-à-coup  en  elle  les 
reflburces  néceflaires  pour  le  raffermir ,  fur- 
montant  par  l'afcendant  de  fon  génie  les  fac- 
tions inteftines  &  les  rivalités  étrangères ,  fai- 
fant  un  roi  pour   premier  ouvrage;  bientôt 
aflailiie  par  un  ennemi  nombreux  &  puiflant, 
foutenant  la  guerre  avec  une  audace  fans  exem- 
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pie  »  &  donnant  la  paix  avec  une  modération 
plus  rare  encore. 

Mais  indépendamment  de  ces  circonftances 
favorables ,  bien  propres  à  tourner  l'efprit  des 
femmes  de  ma  patrie  vers  un  objet  fi  flat- 
teur pour  elles ,  &  fi  capable  par  conféquent 
de  mériter  leur  attention ,  je  veux  leur  démon- 
trer que  ce  mot  de  politique ,  eflfrayant  d'abord  > 
n'eft  rien  moins  que  tel  ;  que  cette  fcience 
à  laquelle  elles  paroiflent  trop  étrangères ,  el- 
les la  poiTedent  mieux  que  les  Richelieu  &  les 
Alberoni.  En  effet ,  elles  mettent  fouvent  dans 
3a  conduite  d'une  intrigue  amour eufe  plus  de 
confiance  &  de  finelle  que  n'en  employa  Crom- 
well  pour  conduire  Charles  I  fur  l'échaffaud. 
Que  les  Dames  me  permettent  quelques  éclair- 
-ciflemens ,  &  je  les  ferai  convenir  de  mes  af- 
ferrions ,  qui  du  premier  coup  d'œil  ont  l'air 
du  paradoxe, 

Qu'eft-ce  que  \2i  politique  d'un  fouverain, 
finon  l'art  de  conferver  ce  qu'il  a,  oud'ufur- 
per  ce  qu'il  n'a  pas?  La  première  eft  juile  ; 
l'autre  eft  injufte.  De-là  le  monarque  fage,  & 
le  monarque  ambitieux.  Celui-là ,  fimple  dans 
fes  moyens  comme  dans  fes  vues ,  n'a  que  deux 
chofes  à  faire ,  rendre  fes  peuples  heureux  pour 
fe  garantir  des  troubles  du  dedans,  &  les  aguer- 
rir pour  qu'ils  puiflent  le  foutenir  contre  les  in- 
vafionsdu  dehors.  Celui-ci  ayant  une  fois  fran-, 
chi  les  bornes  de  l'équité ,  n'a  plus  que  des 
principes  verlatiles ,  au  gré  de  fa  paflion ,  & 
change  de  mefures  en  changeant  de  délits.  Je 
trouve  dans  ces  deux  monarques  la  double  image 
de  la  femime  honnête  &  de  la  femme  coquette. 
La  femme  honnête ,  fatisfaite  de  régner  fur 
le  cœur  qu'elle  poflede ,  cherche  à  s'attacher 


fon  amant  de  plus  en  plus,   en  faifanr  fon: 
bonheur  ,  à  le  prémunir  contre  les  réductions 
étrangères ,  en  l'enivrant  d'un  amour  toujours 
nouveau.  La  coquette  s'armant  de  la  puilïance 
de  fes  attraits ,  voudroit  faire    autant  d'ef- 
claves  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  varie 
d'attaque    fuivant   les    circonftances ,    &  ne 
trouve  aucun  moyen  illicite  pour  parvenir  à 
fon  but.  Or ,  pour  une  femme  honnête  ,  que 
de  coquettes  dans  ce  monde  !  De-là  cette  mul- 
titude de  tours ,  de  rufes ,  de  pièges ,  de  per- 
fidies ,  de  trahifons ,  d'incidens  bifarres ,  d'a- 
vantures  fingulieres ,    dont  font  remplis  les 
romans ,  archives  de  Paphos ,  où  les  j^crfac 
(i)  &  les  Lovelace  (2)  enflamment  leur  ima- 
gination ,  aiguifent  leur  génie  ,   & ,   par  de 
nouvelles  combinaifons ,  fourniflent  matière  à 
d'autres  &  étendent  le  code  de  la  galanterie. 
De  même ,  peu  de  Princes  équitables ,  &  beau- 
coup qui  cherchent  à  envahir  les  poflelïions 
des  autres  ;  ce  qui  eft  l'objet  principal  de  l'hi^ 
toire ,  &  a  fait  enfanter  ces  longs  &  volumi-        y 
neux  traités  fur  le  droit  des  gens  des  Hob- 
bes ,  des  Grotius ,  des  Puifendorf ,  des  Ma- 
!chiavel ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  la  politique  ,  fîmple  dans 
fes  élémens,  eft  devenue  compofée  à  l'infini 
par  le  jeu  de  tant  de  pallions  qui  fe  croifent, 
s'entrechoquent  &  fe  combattent.  Le  monar- 
que le  plus  droit ,  le  plus  loyal ,  a  été  obligé 
de  la  fuivre  dans  tous  fes  détours ,  linon  pour 
.faire  des  dupes,  au  moins  pour  ne  pas  l'ê- 

C I  )  Héros  d'un  roman  François ,  intitulé  :  Us  égaremens 
Su  cœur  <i  de  Vepprit. 
C^)  xiéros  d'un  roman  Anglois ,  intitulé  :  Clarijf^» 
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tte,  pour  fe  défendre,  &  jamais  pour  être 
aggrefleur.  Un  petit  état ,  par  exemple  ,  après 
avoir  tiré  toute  la  force  qu'il  peut  acquérir 
de  lui-même  par  fa  population ,  par  la  richefle 
de  fes  habitans ,    par  l'énergie  d'une  admi- 
Biftration  intelligente  &  vertueufe ,  qui  craint 
l'ambition  inquiète  d'un  voifîn  trop  puiflant , 
cft  obligé  malgré  lui  de  fuppléer  à  fa  foiblefie 
par  des  fecours  étrangers.  Tantôt  il  fe  lie  avec 
d'autres ,  fes  égaux ,  qui  ayant  les  mêmes  inté- 
rêts &  les  mêmes  raifôns  d'appréhender ,  font 
une  ligue,  une  confédération  :  tantôt  il  fe  mé- 
nage un  protecteur  dans  un  potentat  plus  redou- 
table ,  en  état  de  le  garantir  de  l'invafion  d'un 
nfurpateur  :  ou  bien ,  s'il  a  lieu  de  fe  défier  de 
la  bonne  foi  de  fon  défenfeur ,  il  feme  adroite- 
ment la  di Villon  entre  les  deux ,  il  les  afFoiblit 
Fun  par  l'autre ,  il  jouit  en  fécurité  de  la  paix  y 
qu'il  fe  procure  à  leurs  dépens.  C'eft  encore 
la  repréfentation  en  gi-and  de  ce  qui  fe  palle 
tous  les  jours  dans  les  fociétés.  Une  jeune  beauté 
qui  entre  dans  le  monde ,  eft  bientôt  dupe ,  fi 
par  des  inftruétions  falutaires  elle  n'eft  préparée 
contre  les  dangers  qu'elle  va  courir.    Il  faut 
qu'elle  fe  mette  au  fait ,  malgré  elle ,  de  toirt 
le  manège  des   galans  pervers  que  fon  inex- 
périence lui  feroit   connoître   trop  tard   en- 
luite.  Heureufement  elle  ne  manque  de  fecours 
ni  de   confeil5.  Prefque  toutes  les  femmes, 
fentant  leur  impuiflance ,  font  naturellemeflt 
conjurées  contre  les  hommes ,  &  comme  ra- 
rement la  vertu  du  fexe  lui  fuffit  pour  réfiller 
à  force  ouverte  aux  attaques  qu'on  lui  livre, 
à  Tingénuité  il  fubftitue  la  faufleté;  à  l'auf- 
îéritç  ,  la  rufe  ;  à  la  candeur ,  l'artifice  :  il 
çxcite  les  rivaux  aux  prifes,  &  ne  fe  garantit 


de  leurs  mauvais  defleins  qu'en  les  faifimc 
charger  d'objet.  Souvent  aulîi  il  devient  la 
proie  du  défenfeur ,  fous  l'égide  duquel  il 
s'étoit  rangé. 

Il  faut  remarquer  à  ce  fuj et,  que  la  politi- 
que n'eft  qu'un  moyen  de  détourner  ,  de  di- 
vifer,  de  retarder  les  efforts  d'un  ennemi 
formidable ,  &  jamais  celui  de  lui  réfiller.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'inventée  par  la  foiblelle ,  cette 
fcience  en  a  toujours  été  le  partage.  C'eft  à 
Rome,  que  M.  de  Voltaire  (i)  en  établit  le 
centre ,  parce  que  c'eft  par  elle  que  les  papes 
fe  font  élevés  à  ce  degré  de  puiûance  qui  a 
iàit  trembler  TEurope  :  puiflance  toujours 
précaire ,  parce  qu'elle  n'étoit  fondée  que  fui* 
r*illufion ,  &  qui  s^eft  bientôt  diffipée  avec  le 
preftige  qui  la  grolïiflbit  aux  yeux  des  peu- 
ples ,  toutes  les  fois  que  les  fouverains  ont 
fenti ,  eflayé  &  mis  leurs  forces  en  oppofition. 
Alexandre  &  Charles  XII  n'ont  jamais  intri- 
gué. Le  fentiment  intime  de  leur  force ,  cette 
impullion  d'un  courage  impatient  de  s'exer- 
cer ,  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  livrer  au^C 
l"enteurs  de  la  politique. 

De  ces  obfervations  il  réfulte  qiie  cette' 
fcience  eft  plus  à  la  portée  des  femmes  que  des 
Hommes  ;  que  c'eft  à  elles  que  l'invention  en  elt 
due  ,  &  que  ceux-ci  n'ont  fait  qu'étendre  &  dé- 
velopper en  grand  le  principe  établi  d'après  la 
conftitution  des  deux  îexes ,  qui  a  obligé  le  plus 
foible  à  réparer  par  le  fecours  de  l'adrefle  ce  quô 
la  force  lui  refufoit.  Si  nous  confultons  les  an- 
nales des   empires  nous  trouverons  la  confir- 


(0  Dans  fa  Henriade. 
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mation  de  cette-  vérité  ;  nous  verrons  qu'elles 
ont  fouvent  intrigué  dans  les  cours,  excité  les 
divifions ,  bouleverfé  les  états ,  &  que  dans  les 
royaumes  où  la  loi  les  exclut  du  gouvernement , 
elles  font  encore  prefque  toutes,  vifiblement 
ou  inviliblement ,  l'ame  des  confeils,  elles  font 
faire  à  leur  gré  la  guerre  ou  la  paix. 

Qui  ne  fait  pas  dljjimukr ,  ne  fait  pas  régner  9 
a-t-on  dit.  Si  la  diffimulation  eft  la  vertu  des 
rois ,  l'ame  de  la  politique ,  qui  la  connoît 
mieux  que  les  femmes  ?  Tibère  cité  entre  les 
princes  polledant  au  plus  haut   degré   cette 
fcience  ,  prêt  à  mourir  fe  fardoit  le  vifage  & 
fe  montroit  dans  cet  état  au  peuple  Romain , 
pour  lui  cacher  le  mal  qui  le  confumoit  &  le 
maintenir  dans  l'épouvante.  Une  vieille  co- 
quette ,  jufques  dans  l'âge  de  la  décrépitude  f 
obferve  cette  maxime  :  elle  veut  dérober  à  fes 
adorateurs  les  outrages  du  tems  :  elle  eft  morte 
ivant  qu'on  ait  fu  qu'elle  étoit  laide.  D'ail- 
leurs ,  indépendamment  de  l'art  avec  lequel 
le  fexe  fe  compofe  à  l'extérieur ,  multiplie  fes 
grâces ,  répare  fa  beauté ,  prolonge  fa  jeunefle  f 
il  a  celui  plus  dilïicile  encore  de  mafquer  fes 
^ifedions.  Elevé  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  ré- 
primer les  mouvemens  de  fon  cœur ,  il   maî- 
trife  en  lilence  fes  pallions  &  les  varie  fur  fa 
phylîonomie  avec  la  même  habileté  qu'il  ador- 
ât les  couleurs  de  fon  teint. 

Mais  les  princes ,  en  donnant  l'impulfion  aux 
diverfes  révolutions  qu'ils  combinent  dans  leur 
cabinet ,  n'agiflent  prefque  jamais  immédiate- 
ment par  eux-mêmes.  Ils  ont  des  miniftres , 
des  ambafladeurs ,  des  plénipotentiaires ,  des 
agens  fubalternes,  des  émillaires,  des  efpions. 
*i  out  cela  fe  pratique  encore  en  amour  :  les 
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Mercures,  les  Proxénètes  ,  les  Bonneaux(0 
font  d'une  grande  reflburce  dans  les  intrigues 
du  fexe.  Il  les  met  en  adion  ,  ou  en  eft  cir- 
convenu ;  &  s'il  n'a  pas  de  négociations  à  leur 
donner ,  il  faut  toujours  qu'il  foit  en  garde 
contr'eux  &  veille  fur  les  pièges  qu'ils  fement 
fous  fes  pas. 

Enfin ,  la  conclufion  dernière  de  tous  les 
mouvemens  politiques ,  ce  font  les  traités ,  ou 
défenfifs  ou  offenfits ,  ou  fecrets ,  ou  publics ,  ou 
dire(^ts ,  ou  indireds  ;  c'ell  ce  qui  confomme  la 
gloire  du  négociateur.  Il  doit  les  énoncer  tou- 
jours avec  la  plus  grande  clarté  relativement 
aux  intérêts  de  fon maître,  toujours  d'une  fa- 
çon ambiguë  &  captieufe  à  l'égard  de  ceux  des 
autres  parties  contrariantes  :  lier  celles  -  ci  à 
leurs  engagemens  d'une  façon  indilfoluble  ; 
ménager  à  celui-là  les  facilités  de  rompre  quand 
il  voudra.  Il  aura  fur-tout  drefle  un  chef- 
d'œuvre  ,  fi  par  la  perfeélion  de  fon  artifice 
les  autres  fe  félicitent  d'avoir  abufé  fon  fou- 
verain ,  &  ne  reconnoiflent  leur  faute  qu'avec 
le  tems ,  que  par  fes  effets  funeftes  &  irrépa- 
rables. 

Ofera-t-on  dire  que  les  femmes  dans  le  ré- 
fultat  de  leurs  menées  ,  dans  leurs  conven- 
tions ,  n'entendent  pas  à  merveille  leurs  inté- 
rêts ?  Elles  dident  ordinairement  leurs  traités 
6n  defpotes ,  &  les  hommes  les  foufcrivent 
en  efclaves.  Elles  donnent  des  fêtes  :  ils  ten- 
dent les  mains  pour  les  recevoir  ;  ils  les  fup- 
plient  de  les  enchaîner  ,  &  par  une  illufîon  9 
le  triomphe  du  fexe ,  ils  s'applaudilTent  de  leur 
défaite ,  ou  plutôt  ils  s'attribuent  la  vidtoire  9 


(O  Voyez  la  Puulîe  de  M.  de  Voltaire, 
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ils  ft  couronnent  en  conquérans ,  ils  s'enivrent 
de  leur  bonheur  ;  ils  fe  réveillent  humiliés , 
méptifés  ,  maudilîant  leur  illulion  qui,  en  fe 
diUipant ,  met  le  comble  à  leur  malheur. 

Il  ell  fuperflu  de  poufler  plus  loin  ces  détails. 
Les  Dames  doivent  être  maintenant  convain- 
cues de  la  vérité  de  ma  première  propolition. 
S'il  leur  relie  encore  quelque  doute  à  cet  égard, 
je  terminerai  par  leur  apprendre  une  anecdote 
concernant  un  miniftre  dont  la  difgrace  a  affligé 
la  France  &  réjoui  les  puiflances  rivales  ;  ce  qui 
•confirme  fes  talens  &  fa  célébrité. 

Ce  Seigneur  brillant  de  jeunefle  &  de  fanté  ,- 
orné  des  grâces  du  langage  &  de  l'efprit ,  mais 
repoullant  par  fa  figure ,  fembloit  s'exercer 
déjà  dans  les  cercles  à  l'art  d'intriguer  qu'il  a 
pollédé  depuis  fi  éminemment  &  développé  dans; 
les  objets  les  plus  importans  de  la  politique.  Il 
appliquoit  cet  art  nonfeulement  aux  circonf- 
tances  délicates  où  il  falloit  commencer  par  la 
rufe  une  fédudion  amoureufe  ,  à  laquelle  ne 
prêtoit  pas  fon  extérieur  ,  mais ,  comme  par  uâ 
preflentiment  fecret ,  fe  fentant  né  pour  travail- 
ler plus  en  grand ,  il  s'en  faifoit  une  occupation  , 
devenue  bientôt  un  jeu  pour  lui.  Un  jour  il 

Earla  de  brouiller  douze  femmes  entre  elles,  & 
réuffit.  On  voulut  diminuer  fa  gloire  :  on 
trouva  que  la  chofe  n'étoit  pas  difiicile,  & 
croyant  lui  propofer  une  négociation  impoffible, 
on  lui  dît  que  le  chef-d'œuvre  du  génie  feroit 
de  les  raccommoder.  Il  accepta  le  défi  &  gagna 
de  même. 

C'eft'  ce  même  miniftre  qui  depuis  trouvant 
fe  France  plongée  dans  une  guerre  malheureufë 
<!tant  elle  me  poirvolf  fe  tirer  par  la  force  des 
armes ,  tâcha  d'oppofer  le  génie  de  la  politise 
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au  génie  de  la  vidloire  aliénée ,  &  par  Ton  pade 
de  tamille  fit  partager  adroitement  à  l'Efpagne 
&  les  pertes  de  fon  fouverain  &  une  honte  qui 
autrement  auroit  réjailli  fur  lui  toute  entière. 
Mais  ce  coup  d'adrefle  n'eût  été  rien,  fi  dès-lors> 
niéditant  une  vengeance  lente  &  combinée  , 
il  n'eût  auffi  préparé  les  moyens  de  l'exécuter. 
C'eft  dans  cet  efprit  que  cherchant  à  affoiblir 
l'Angleterre  par  des  troubles  continuels ,  tan- 
dis que  fa  patrie  répareroit  dans  une  paix  pro- 
fonde fes  forces  épuifées ,  il  fomentoit  à  Lon- 
dres les  divifions  excitées  par  Wilkes  ;  il  ex- 
citoit  les  tracafleries  entre  les  colonies  &  la 
métropole  ;  il  lui  foule  voit  jufques  dans  l'Inde 
un  ennemi  formidable  dans  la  perfonne  de  Hi- 
der-Ali-Kan  ;  & ,  du  même  coup-d'œil  embraf- 
fant  tout  le  Nord  ,  il  attachoit  à  la  France  la 
maifon  d'Autriche  par  l'efpoir  d'une  alliance  ; 
il  enchaînoit  l'adtivité  du  roi  de  Prufle  par  la 
crainte  de  cette  union  ;  il  amufoit  l'Impéra- 
trice de  Ruflie ,  occupée  à-  calmer  un  royaume 
agité  par  des  cabales  qu'il  favorifoit  fourde- 
ment  ;  il  allumoit  la  guerre  entre  elle  &  le  grand- 
feigneur ,  perfuadé  que  c'étoit  indireftement 
frapper  l'Angleterre  ,  placée  dans  l'alternative 
cruelle  de  perdre  fon  commerce  du  Levant  ou 
avec  la  Ruflie.  Enfin  ,  érant  parvenu  par  une 
chaîne  de  combinaifons  éloignées ,  avoir  cette 
puiiTance  rivale  fe  dégarnir  de  la  meilleure 
partie  de  fa  marine  pour  fecourir  fon  alliée  , 
àl  alloit ,  de  concert  avec  l'Efpagne ,  faire  écla- 
ter leurs  communs  projets  de  reiïentiment, 
lorfqu'une  femme  (i)  ,  plus  adroite  que  luiç 
Pa  ren\  erfé  avec  fes  defleirr J. 

(O  Madame  Dubarri. 


Mais,  j'en  demande   pardon  aux  dames î        ] 
înfenfiblement ,  fans  leur  aveu  ,  je  fuis  entré 
en  matière,  &  les  voilà  malgré  elles  embar- 
quées avec  moi.  Je  viens  de  former  une  ef- 
quille  de  la  fituation  où  fe  trouvoient  les  af- 
faires politiques  au  moment  de  la  difgrace  du 
duc  de  Choifeul ,  dont  l'influence  étoit  bien 
caraAérifée  par  le  mot  d'une  fouveraine  (i), 
qui  l'appellojt  le  fouffleur  de  Mujlapha ,  It 
cocher  de  l'Europe.  Quoiqu'il  n'ait  quitté  que 
depuis  quatre  ans  le  gouvernement  de  la  Fran- 
ce ,  le  fyltême  des  cours  a  déjà  changé  pro- 
digieufement.  Ce  n'eft  plus  le  confeil  de  Ver- 
failles  qui  gouverne  le  confeil  de  Madrid  ; 
c'eft  celui-ci  qui  voudroit  acquérir   de  l'af- 
cendant  fur  le  premier.    L'Efpagne  ,   impa- 
tiente de    combattre  &  de  fe  refaire  de  fes 
pertes,  fe  plaint  de  l'efpritde  paix  qui  dirigeoit 
le  dernier  miniftre  des  affaires  étrangères  fous 
le  feu  roi  (2)  ,  &  femble  être  le  même  fous  le 
règne  adluel.    Au  refte  ,  l'impulfion  donnée 
par  le  duc  de  Choifeul  à  toute  l'Europe  étoit  (i 
forte  ,  que  l'ébranlement  en  fubfifte  encore.  Il 
eft  vrai  que  fes  intentions  n'ont  pas  été  rem- 
plies ;  il  en  a  réfulté  des  effets  bien  oppofés  à 
fes  vues  :  les  troubles  de  Pologne  en  ont  acca- 
lionné  le  démembrement  ;  la  guerre  déclarée 
par  les  Turcs  à  la  Ruffie  n'a  fait  qu'accroître 
la  gloire  &  la  puiffance   de    cette  dernière  : 
fes  efforts  pour  chaffer  les  anglois  de  l'Inde  ont 
tourné  à  leur  avantage ,  &  les  y  ont  plus  fo- 
ndement affermis ,  &  peut-être  que  la  réfif- 
tance  des  colonies  ne  fera  qu'accélérer  leur 

(i)  L'impératrice  de  Ruflic, 
C^}  Le  duc  d'Aiguilloa. 


réunion ,  fî  l'on  laide  le  tems  a  la  fermentt- 
tien  de  fe  calmer,  aux  efprits  de  fe  concilier, 
aux  enfans  de  la  même  patrie  d'envifager  un 
intérêt  commun  dans  leur  indivifibilité. 

Tous  ces  points  qui  méritent  d'être  appro- 
fondis &  font  aujourd'hui  la  matière  des  fpé- 
culations  des  nouvelliftes  ,  feront  traités  la 
première  fois.  Les  conteftations  élevées  entre 
l'Efpagne  &  le  Portugal  ne  font  pas  moins 
dignes  d'attention  ,  &  je  jetterai  enfuite  un 
legard  rapide  fur  les  autres  états ,  comme 
n'étant  que  fpedlateurs  indifférens,  ou  n'ayant 
qu'un  intérêt  fecondaire  à  ces  événemens ,  fur 
lefquels  roule  aujourd'hui  la  politique  de  l'Eu- 
rope. Je  tâcherai  furtout  d'y  porter  la  clarté 
néceflaire  &  d'y  joindre  la  rapidité  de  la  nar- 
ration, les  agrémens  du  ftyle  ,  en  un  mot ,  de 
gagner  les  fuffrages  de  cette  partie  brillante  & 
aimable  des  ledeurs,  à  laquelle  je  confacre 
mes  veilles  &  que  je  cherche  à  inftruire  en  l'a- 
mufant." 

Qu'en  dites-vous ,  Mil ord  ?  Mais  il  me  fembîé 
que  cette  introdudlion  efl  admirablement  prife; 
que  la  fiuiation  d'alors  de  l'Europe  y  eft  bien 
efquiflee,  &  le  caradlere  du  duc  de  Choifeul 
peint  de  main  de  maître.  Puifle  aller  à  tous  les 
diables  ce  cruel  ennemi  de  l'Angleterre  ,  l'au- 
teur de  tous  nos  maux  !  Et  vous ,  Milord , 
puiffiez-vous  éprouver  toutes  les  bénédidions 
du  ciel  pour  votre  zèle  à  défendre  nos  intérêts 
dans  le  parlement  l 

Paris,  ces7  Novembre  1775^. 


C  i<^4  ) 


LETTRE    XV. 

Suite  de  rintroduftion  au  cours  de  Politi- 
que. Situation  de  l'Europe  à  la  fin  de  1 774. 
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''Introduction au  cours  de Pollti" 

que ,  Milord  ^  vous  a  plu  tellement  que  vous 
m'en  demandez  la  fuite ,  fije  puis  vous  la  pro- 
curer par  une  bonne  tradudion  comme  la  pre- 
mière. L'ouvrage  ell  fait,  &  dans  la  même 
fociété ,  on  a  trouvé  que  le  développement  des 
intérêts  refpedifs  des  puiflances  y  étoit  tracé 
d'une  manière  auffi  claire  ,  auffi  précife ,  auffi 
jufte  que  le  début.  Écoutons  le  favant  publi- 
cifte  Allemand ,  qui ,  pour  plus  d'intelligence  p 
a  mis  des  titres  à  chaque  paragraphe. 

jFaix  entré  la  Rujfie  &  la  Porte.  Tableau 
de  lajîtuation  refpeclive  de  ces  deux  puif' 
fances, 

„  La  paix  que  l'impérattice  de  toutes  les 
Rufîies  vient  de  conclure  avec  le  grand-feigneur, 
eil  fans  contredit  un  des  événemens  les  plus 
mémorables  du  fecle.  Pour  mieux  en  connoître 
l'importance,  il  faut  fe  rappeller  la  pofition 
refpedive  des  deux  puiflances.  La  première, 
attaquée  d'abord  par  la  féconde ,  ne  s'étoit 
pas  contentée  de  fe  tenir  fur  ïa  défenfive  :  con- 
vaincue de  l'avantage  qu'il  y  a  d'obtenir  lei 
l^remiers  fuccès  &  d'étourdir ainfi  fon  ennemi, 
elle  avoit  allumé  la  guerre  en  trois  endroitiJ 


principaux  &  s'ctoit  partout  comblée  de  gloire. 
Avec  quel  étonnement  ne  vit-on  pas  fortir  de 
fes  ports  des  efcadres ,  traverfant  l'immenfité 
des  mers  du  Nord  ,  couvrant  bientôt  la  Médi* 
terranée  de  leurs  vailleaux  &  faifant  trembler 
l'empire  Ottoman  jufques  dans  fon  centre  !  Peut- 
être  que  fi  Tamiral  Mofcovite,  après  avoir  com- 
battu ,  défait  &  brûlé  la  flotte  Turque ,  eût 
tenté  le  pallage  des  Dardanelles  ,  mal  gardé  & 
frefque  fans  autre  défenfe  que  celle  de  la  natu- 
re ,  auroit  -  il  pénétré  dans  Conftantinople  & 
terminé  la  guerre  par  cette  expédition  digne 
d'Annibal.  Mais ,  comme  ce  Carthaginois ,  il 
fe  laifla  amollir  au  milieu  des  délices  de  l'Italie  9 
&  cette  diverfion  n'eft  déformais  devenue  pour 
la  Ruflie  qu'un  objet  de  dépenfe  &  d'oftenta- 
tion ,  fans  aucune  utilité  réelle ,  par  le  tems 
donné  à  l'ennemi  de  fe  rafllirer  dans  fa  capitale, 
de  s'y  fortifier,  de  rétablir  fa  marine,  &  par  les 
allarmes  des  autres  puiflances ,  étonnées  &  jalou- 
fes  de  voir  le  pavillon  Rufle  flotter  fur  ces  men. 

L'expédition  de  la  Crimée  ,  moins  brillante 
&  plus  heureufe ,  avoir  procuré  des  avantages 
confidérables ,  mais  peu  certains.  L'indépen- 
dance des  Tartares,  leur  perpétuelle  inquié- 
tude ,  en  les  faifant  retourner  vers  leur  allié 
naturel ,  pouvoient  devenir  très-funefl:es  à  l'im- 
pératrice de  Ruflie  ;  &  cette  conquête  afltirée 
n'étoit  jamais  un  coup  de  parti  décifif. 

C'étoit  donc  furies  bords  du  Danube  que  dé- 
voient fe  frapper  les  grands  coups ,  &  que  le 
fort  des  deux  empires  pouvoit  fe  terminer. 
La  fin  de  la  dernière  campagne  n'oflroit  rien  de 
favorable  pour  la  fui  vante.  Le  comte  de  Roman- 
zow ,  après  avoir  eu  des  fuccès  au  commence- 
ment >  avoir  été  obligé  d'abandonner  tout  le 


tcrrein  conquis ,  de  fe  reployer  &  de  reprendre 
fes  quartiers  au-delà  du  fleuve.  Par  un  principe 
de  politique,  que  le  beau  fexe  n'ignore  pas  ,  qui 
eft  de  cacher  toujours  fes  échecs  &  de  nier  fou- 
vent  les  défaites  les  plus  évidentes ,  il  coloroit 
fa  déroute  du  nom  de  retraite ,  &  il  attribuoit 
à  fa  prudence  ce  qui  étoit  l'effet  de  la  néceffité. 
La  vérité  étoit  que  fes  généraux  particuliers 
avoient  été  bien  battus ,  que  fon  armée  étoit 
dans  le  plus  grand  délabrement,  aifolblie  par  les 
pertes ,  par  les  maladies  &  par  la  difficulté  de 
faire  des  recrues.  Tout  faifoit  donc  craindre  pour 
la  campagne  de  1774:  tout,  au  contraire,  rele- 
voit  l'efprit  des  Mufulmans ,  unifiant  glorieu- 
fement  celle  de  1773.  Un  nouveau  fouvcrain 
qui  avoir  intérêt  d'annoncer  fon  règne  par  des 
exploits  impofans ,  des  préparatifs  immenfes , 
difpofés  dans  le  calme  de  l'hiver ,  des  renforts 
extraordinaires  niant  continuellement  vers 
l'armée,  des  tréfors  qui  les  accompagnoient ,  & 
fartout  l'enthoufiafme  de  la  viétoire. 

Outre  la  pofition  critique  où  fe  trouvoit  la 
Rufïïe  au -dehors ,  elle  étoit  travaillée  au-dedans 
par  une  révolte  d'autant  plus  allarmante,  qu'il 
étoit  de  la  politique  du  divan  de  la  fomenter  & 
de  la  foutenir.  Tout  auroit  été  perdu ,  li  l'auda- 
cieux Pugatfchew ,  à  la  tête  de  (es  brigands ,  eût 
pu  recevoir  des  fecours  de  l'ennemi ,  fe  faire  j  our 
jufques  à  eux ,  &  combiner  fes  mouvemens  avec 
des  troupes  plus  difciplinées.  L'animofité  féroce 
de  ces  bandits ,  qui  s'avançoient  le  fer  &  la 
flamme  à  la  main  &  faifoient  déjà  trembler  Mof- 
cou,  s'en  feroit  merveilleufement  accrue.  On 
auroit  vu  bientôt  éclorre  d'autres  fadieux, 
n'attendant  que  l'occafion  de  fe  livrer  impuné* 
sient  aux  mêmes  excès. 


Qu'on  ajoute  à  tant  de  circonflances  penU 
ieules  la  difficulté  pour  Catherine  d'avoir 
de  l'argent,  ce  nerf  de  la  guerre  ,  &  de  fournir 
aux  dépenfes  énormes  de  celle-ci.  Et  c'ell  dans 
cet  iriilant  de  crife  que  fon  génie  redouble  de 
hauteur  &  d'inflexibilité.  Elle  donne  ordre  au 
comte  de  Romanzow  de  fe  fignaler  par  quelque 
coup  d'éclat.  Il  ramaûe  fes  forces ,  bien  infé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi  ;  il  leur  fait  palier  le 
Danube  ;  il  enveloppe  le  grand  vifir  ;  il  jette  la 
terreur  parmi  fes  troupes  :  elles  fe  débandent ,  Ik 
le  mufulman  fe  trouve  forcé  de  demander  la 
paix  aux  mêmes  conditions  refufées  dans  le  con- 
grès de  Fokzany ,  &  fe  donne  enfuite  la  mort 
qu'il  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  chercher  eu 
combattant. 

Articles  importans  du  Traité  de  Paix, 

J'épargnerai  à  mes  folâtres  écolieres  les  dé-* 
goûts  de  la  teneur  d'un  traité  long  &  ennuyeux. 
Il  fuffit  d'obferver  deux  articles  intérefïans  : 
l'indépendance  de  la  Crimée  bien  établie ,  &  le 
commerce  de  la  mer  noire  ouvert  à  la  Ruffie, 
par  les  ports  que  le  grand-feigneur  y  accorde  4 
cette  puillance. 

Le  premier  eft  un  trait  de  politique  rafinée  y 
fruit  d'une  longue  expérience  &  que  la  méchan- 
ceté des  hommes  femble  avoir  rendu  néceflaire. 
"Il  part  d'un  principe  fin ,  que  ne  pouvant  faire 
fon  bien  ,  il  faut  au  moins  faire  le  mal  de  fon 
ennemi.  Ceft  ainfi  que  l'impératrice  de  Ruffie  > 
en  foutenant  l'indépendance  du  chan  des  Tar- 
tares ,  affoiblit  le  Turc  ,  le  divife ,  lui  ménage 
-dans  fon  propre  fein  un  rival  toujours  prêta 
l'inquiéter  ,  à  le  tourmenter  &  à  devenir  l'allié 
4.1e  la  Rulfie  des  qu'elle  en aiira^befoin.  ' . 
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En  vertu  du  fécond ,  d'un  avantage  plus 
immédiat ,  elle  fe  procure  une  plus  grande  ma- 
rine ,  un  commerce  plus  étendu  ;  elle  s'ouvre 
par  les  Dardanelles  une  communication  avec 
la  Méditerranée ,  que  fes  vaiileaux  ne  pouvoient 
aller  chercher  qu'en  faifant  un  tour  énorme  Se 
courant  des  périls  confidérables. 

Une  autre  fuite  ellentielle  de  ce  traité ,  c'ell: 
la  renonciation  humiliante ,  que  la  Porte  eft 
obligée  de  faire  ,  à  foutenir  la  Pologne ,  dont 
«lie  avoit  entrepris  la  défenfe  ;  c'eft  la  recon- 
noiflance  du  traité  de  partage  de  cette  république 
infortunée. 

L'impératrice  de  Ruliie ,  en  fe  délivrant  ainfî 
d'un  ennemi  qu'on  lui  avoit  fufcité  dans  l'efpoir 
d'une  diverlion  qui  l'écarteroit  des  affaires  dç 
l'Europe ,  &  la  feroit  rentrer  dans  fa  première 
nullité  ,  n'a  acquis  que  plus  de  prépondérance 
&  devient  aujourd'hui  la  première  puiflance  du 
Nord. 

Affaires  de  Pologne  :  influence  de  la  RuJIîe. 

Le  rôle  que  Catherine  joue  depuis  dix  ani 
en  Pologne,  femble  garantir  cette  aflertion.  Elle 
y  manifefte  fans  réclamation  de  la  part  des  autres 
itats ,  non-feulement  une  influence  très-mar- 
quée ,  mais  même  un  defpotifme  bien  oppoflÉ 
jîiux  principes  de  modération  de  cette  maj  elle 
impériale.  Le  problème  ne  peut  s'en  réfoudre 
,que  par  le  développement  d'une  politique  pro- 
fonde ,  dont  les  combinaifons  ont  dû  varier  à 
•l'infini ,  fuivant  les  circonftances. 

Il  eft  bien  certain  que  l'Impératrice ,  en  favOf 
^ifant ,  ou  plutôt  en  forçant  l'éledion  du  comte 
<ie  Poniatowski  pour  le  trône  de  Pologne  9 
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«gifîbit  très^fagement  dans  les  vues  fupérieii- 
■  '^-es  desfouverains.  Elle  s'aflliroit  ainfi  d'un  allié, 
&  s'étayoit  des  forces  de  ce  royaume  en  cas 
qu'elle  vînt  à  être  inquiétée,  foit  par  la  cour  Ot- 
tomane ,  foit  par  le  roi  de  Prude.  Mais  pour  ti- 
rer de  cette  réunion  le  fecours  qu'elle  en  ef- 
péroit ,  il  falloit  donner  plus  de  confillance  au 
nouveau  monarque.  Les  plaintes  des  diffidens 
contre  les  catholiques  fournirent  un  prétexte 
plaufible  d'y  travailler.  Les  premiers ,  par  une 
confiance  bien  fondée  en  la  générolité  de  cette 
princefle,  ou  plutôt,  fui vant  fes  détracteurs , 
par  des  infmuations  qu'ils  reçurent  fecrete- 
ment ,  fe  mirent  fous  fa  protedion.  C'étoit  le 
moment  de  donner  des  entraves  à  une  républi- 
que, faute  d'équilibre  toujours  fous  l'empire 
de  la  force ,  éprouvant  fans  cède  tous  les  maux 
de  l'anarchie  &  du  défordre ,  fans  goûter  aucun 
des  biens  de  l'égalité  ou  de  la  liberté.  Elle  al- 
loit  donc ,  fuivant  les  probabilités,  palier  fous 
un  joug  falutaire  ;  &  la  guerre  déclarée  depuis 
i  la  Rulfie  par  la  Porte ,  ne  l'en  eût  pas  garan- 
tie ,  lorfqu'un  prince  plus  adroit  fit  changer  de 
face  au  projet,  &  vint  en  recueillir  le  fruit. 

Traité  de  Partage  de  la  Pologne, 

Le  Roi  de  Prufle  jugea  roccafion  favorable 
pour  développer  des  prétentions  qu'on  a  vu 
depuis  établies  dans  fes  manifeftes.  Afin  de  le» 
mieux  appuyer  il  crut  devoir  fe  concilier  avec 
la  cour  de  Viefnne  :  celle-ci  ne  manqua  pas  à% 
trouver  qu'elle  avoir  aufii  des  droits  à  récla- 
mer ,  des  provinces  à  reconquérir.  De  concert 
avec  celle  de  Berlin,  elle  fit  expofer  fes  de- 
mandes à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Elles 
étoient  légitimes  fans  doute  ,  mais  la  réunion 
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ée  deux puiûances  formidables  les  valida  mieux 
encore.  L'impératrice  de  toutes  les  Ruffies , 
qui  avoir  déjà  le  Turc  fur  les  bras ,  ne  pou  voie 
s'attirer  de  nouveaux  ennemis  :  elle  fut  obli-i. 
gée  de  changer  de  fyftême,  d'abandonner  Tin* 
fortuné  monarque,  &,  ne  pouvant  empêcher 
le  démembrement  de  la  Pologne ,  de  s'en  at- 
tribuer auifi  une  portion ,  moins  dans  la  vue 
d'aggrandir  fes  états ,  que  pour  être  plus  à  por-^ 
tée  de  furveiller  les  autres  puiflances  co-parta- 
géantes  &  donner  des  limites  à  leur  extenfion. 
Telle  a  été  l'origine ,  la  marche  &  la  conclu- 
fion  du  traité  de  partage ,  fi  contraire  au  fyftême 
de  l'équilibre  de  l'Europe,  &  exécuté  fans  obf- 
tacle,-à  la  face  despuilVances  le^plusintéreflees 
à  l'empêcher. 

Changement  de  la  Conjîitutlon  du  royaume 

de  Pologne, 

Afin  de  mieux  s'adurer  leurs  acquifitionj 
refpeftives,  les  trois  cours  ont  enfuite  tra- 
vaillé de  concert  à  donner  une  nouvelle  forme 
à  la  conftitution  de  la  Pologne ,  &  bien  loin  de 
concentrer  la  force  de  l'état  dans  les  mains 
du  roi,  fuivant  les  premières  intentions  de 
Catherine  ,  il  a  fallu  que  celle-ci  concourût 
avec  les  autres  à  laifler  un  germe  de  défu- 
nion  continuelle  entre  la  puiflance  légiflativc 
&  la  puiflance  exécutrice.  Par  ce  moyen  ,  leç 
diverfes  parties  de  ce  royaume ,  allez  confidc- 
râbles  encore,  fe  trouvant  fans  cohérence  , 
fans  énergie,  ôtent  tout  fuj et  d'inquiétude  a 
fes  voifins.  La  feule  reflburce  de  cet  état  aflervi 
cft  dans  la  méfintelligence  qui  pourroit  fur-' 
venir  entre  ces  grands  potentats  ,  &  qui  ^ 
tôt  ou  tard ,  femble  inévitable.   . 

Dlvljion 
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f^ivifioti  â&s  colonies  Anglolfes  (tavsc  leur 

métropole. 

Par  un  contrafte  bien  frappant,  tandis  quf 
Tabus  de  la  liberté  fomentoit  le  defpotifme  en 
Pologne  ,  cxcitoit  les  puiflances  co-parta- 
géantes  pour  fa  fureté  &  pour  fa  propre  con- 
lervation  à  dépouiller  cette  république  &  à  lui 
donner  des  fers ,  l'abus  du  pouvoir  éveilloic 
la  liberté  aflbupie  dans  un  autre  royaume,  &: 
faifoit  enfanter  des  prodiges  de  zèle  national 
&  de  patriotifme.  Il  eit  queftion  ici  de  là 
divifion  élevée  entre  les  colonies  Angloifes  & 
la  métropole.  Ce  grand  projet,  né  prefqu'aprèt 
la  paix,  fufpendu  pendant  quelque  tems,  s'eil 
repris  depuis  peu  avec  fureur.  Le  point  de 
difficulté  femble  pourtant  aifé  à  réfoudre  dans" 
un  pays  où  les  propriétés  font  fi  refpectées , 
où  le  droit  naturel  eft  fi  bien  reconnu.  Le 
parlement ,  par  une  violation  manifefte  dii 
dernier ,  &  par  une  atteinte  indirede  aux: 
autres ,  a  prétendu  pouvoir  taxer  arbitraire-^ 
jnent  les  Américains  &  les  traiter  comme  un 
peuple  conquis.  Ceux-ci  réclament  le  privi- 
lège de  la  nation ,  ils  demandent  à  s'impo-^ 
fer  eux-mêmes  ;  ou  du  moins  ils  exigent  d'à* 
voir  des  repréfentans  en  nombre  fuffifant  au 
parlement  pour  foutenir  leurs  intérêts  &  les 
difcuter.  Le  miniftere  de  S.  M.  Britannique  ^ 
tendant  vifiblement  aujourd'hui  au  defpotifme  , 
a  foufflé  le  même  efprit  dans  cette  compagnie 
augufte  ,  inftituée  pour  le  contenir  ,  le  répri- 
mer ,  le  combattre  &  l'anéantir ,  s'il  étoit  pof- 
fible  ;  elle  a  cru  defon  honneur  de  ne  pas  fe  re- 
lâcher d'une  entreprife  illégale.  Cette  opinià* 

J^omc  IL  il 
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treté  a  prouvé  aux  colonies   la  néceffité  de 
nianifefler  une  fermeté  vigoureufe  &  décifive. 
Bofton  a  donné  le  premier  lignai  de  la  fciffion  , 
&  toute  l'Amérique  Septentrionale  s'eft  bien- 
tôt liguée  avec  une  merveilleufe  unanimité  , 
malgré  les  menaces  des  chefs  attachés  au  parti 
de  la  cour  &  les  intrigues  des  brouillons  fu- 
balternes  cherchant  à  jouer  un  rôle  au  milieu 
des  troubles  &  des  fadions  intellines.  D'une  part 
s'ell  déployé  l'appareil  formidable  d'une  guerre 
ouverte  ;  de  l'autre ,  on  a  fait  toutesles  difpofi- 
tions  néceilaires  d'une  defenfepouflee  jufques  à 
la  plus  grande  extrémité.  On  eût  cru  que  des 
Tuiileaux  de  fang  alloient  couler.  Heureufe- 
ment  les  hoftilités  font  encore  fufpendues  :  la 
mère  patrie  femble  avoir  repris  pour  Çqs  en- 
fans  les  entrailles  qu'elle  doit  avoir  ;  &  ceux- 
ci  toujours  foumis ,  toujours  refpedlueux  dans 
leur  réfiftance  même  ,  n'attendent  que  le  mo- 
ment de  rentrer  avec  honneur  fous  l'obéif- 
iànce  filiale. 

La  dilVolution  prématurée  &  fubite  du  par- 
lement ell  une  tournure  adroite  qu'on  a  fait' 
prendre  à  S.  M.  Britannique  pour  fe  rétrader 
fans  fe  compromettre.  On  efpére  qu'un  efprit  de 
concorde  &  de  pacification  va  fe  répandre  dans 
ce  nouveau  fénat ,  &  difliper  l'efprit  de  vertige 
k.  d'erreur  qui  depuis  quelque  temsavoit  aliéné 
l'autre  des  véritables  intérêts  de  la  nation. 

Mais ,  pour  que  leur  réconciliation  s'opère 
&  que  la  cour  fe  tourne  décidément  vers  le 
plan  de  modération  qui  doit  y  tendre  ,  il  faut 
que  les  coloniftes  reftent  fermement  unis  ;  qu'ils 
lie  laiflent  appercevoir  entre  eux  aucun  fchis- 
me  ;  qu'ils  ne  donnent  au  miniltere  aucun 
efpoir  de  les  divifer ,  de  les  intimider  ou  de 
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les  féduirc  :  car  s'il  y  avoit  jour  à  détacha? 
quelque  province  des  autres ,  le  génie  du  def- 
potifme  renaîtroit  bientôt  &  fe  développeroit 
hardiment. 

Tel  eft  le  fpedacle  intérelîant  que  préfente 
•aujourd'hui  l'Angleterre.  La  France  ,  l'Efpa- 
gne  &  le  Portugal  font  les  puiilances  qui  1# 
confiderent  le  plus  attentivement.  L'une  ,  per- 
fiHant  dans  les  projets  pacifiques  qu'elle  avoit 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ,  ne  feroit  pas 
fâchée  de  voir  fe  perpétuer    des   diflèntiona 
qui  concentrent  dans  fon  intérieur  toute  l'ac-- 
tivité  d'une  nation  inquiète  ,  l'empêchent  de 
rien  craindre  de  fes  écarts  &  de  fa  turbulen- 
ce ,  lui  procurent  le  tems  de  fe  refaire  de  fes 
longues  pertes ,  fous  un  règne  doux ,  écono< 
me,  éclairé  &  dirigé  vers  le    bien    public ^ 
laiflant  à  fon  commerce   celui    de  reprendre 
l'équilibre  &  peut-être  lafupériorité  dans  les 
deux  Indes.  L'autre  ,  par  une  haine  plus  dé- 
clarée &  plus  agiflante,  non- contente  de  voir 
la  Grande-Bretagne  fe  combattre ,  fe  déclii- 
rer ,  fe  démembrer  elle-même  ,  voudroit  con- 
tribuer plus  ouvertement  à  fa  perte,  &  pro- 
fitant d'un   moment  décifif ,   lui  porter  des 
coups  certains  &  vigoureux  ,  qui  la  mettent 
pour  longtems  hors  d'état  de  remuer  &  de  fa; 
▼enger.  La  troifieme,  dans  un  état  abfolument 
précaire  ,  ayant  fes  deftinsliés  à  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  attend  en  tremblant  le  fort  de  celle- 
ci ,  &  conçoit  que  tombant  avec  fa  protec- 
trice ,  elle  doit  néceftairemenr  redevenir  la 
proie  de  l'Efpagne. 
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Guerre  dans  V Amérique  Méridionale  entré 
l'Efpagne  Ù  le  Portugal ,  &  entre  l'Ef- 
pagne  ^  V empereur  de  Maroc. 

La  querelle  fufcitée  dans  l'Amérique  Mé- 
ridionale, à  fa  majellé  très-fidelle,  par  fa  ma- 
jefté  catholique  ,  eft  un  germe  de  divifion 
que  les  politiques  imaginent  devoir  éclorre , 
s'étendre  &  frudlifier  fuivant  les  circonllances. 
C'eft  pour  contrebalancer  cette  aggrelTion ,  & 
tâcher  de  rallentir  les  intentions  hoftiles  de 
l'Efpagne  ,  que  les  anglois  ont ,  à  ce  qu'ion 
prétend  ,  fourdement  excité  la  guerre  que 
l'empereur  de  Maroc  vient  de  lui  déclarer. 

Cette  efquifle  de  la  fituation  actuelle  de  l'Eu- 
rope ,  quoique  fuperficielle  ,  eft  fuffifante,  je 
crois,  à  l'inftrudion  du  beau  fexe  que  j'ai 
principalement  en  vue.  J'ai  regardé  comme 
fuperflu  de  lui  furcharger  la  tête  d'une  mul- 
titude de  nations  vagues  &  incertaines  fur 
les  intérêts  obfcurs ,  arbitraires  &  compliqués 
des  états.  Il  s'agit  feulement  de  -le  mettre  à 
portée  de  fuivre  le  fil  des  événemens  que  nous 
aurons  à  parcourir  enfemble.  Après  lui  avoir 
fait  ■  pafler  en  revue  les  grandes  puiflances  oc-' 
<:upant  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  le 
tableau  politique  ,  donnant  le  mouvement  aui 
jiutres ,  ou  fixant  leur  attention  &  leur  deftin  » 
je  n'ai  -plus  qu'un  mot  à  dire  de  celles-ci. 

*^'  ^"^   ''La  Suéde  ^  le  Dannemarch, 

Dans  le  Nord ,  la  Suéde  &:le  Dannemarck  au- 
loknt  bien  voulu  profiter  des  troubles  pour  s'é-  i 
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tendre  &s'agrîindir ,  aux  dépens  de  qui  il  îiuroit 
appanenu  ,  c'ell-à-dire  pour  faire  valoir  des 
droits  litigieux  qu'ont  toujours  les  fouverains  au 
■belbin,  &  que  légitime  la  vidoire  ou  la  politi- 
que. Mais  le  fouverain  de  la  première  ,  à  ^^^eine 
monté  fur  le  trône ,  auteur  d'une  révolution 
importante  à  jamais  pour  lui  &  pour  fes  fuccef- 
feurs ,  a  préféré  de  travailler  à  l'affermiflemenc 
de  fa  nouvelle  autorité  &  du  bonheur  public. 
Le  monarque  de  la  féconde  ,  encore  effrayé  du 
danger  auquel  il  avoit  échappé ,  forcé  de  fe  por- 
ter aux  acftes  d'une  févérité  inflexible  9  étoit  oc- 
cupé à  éteindre  jufqu'aux  dernières  étincelles 
d'une  confpiration  fomentée  dans  le  fein  de  fa 
■propre  famille.  Tous  deux ,  comme  les  anciens 
légiflateurs ,  après  avoir  ramafle  dans  leurs  voya- 
ges des  connoiflances  folides  fur  les  loix ,  les 
mœurs ,  les  fciences  &  les  arts  des  peuples  di- 
vers, s'appliquent  à  s'approprier  ce  qu'ils  en  peu- 
vent tirer  d'avantageux  pour  leur  nation  ref- 
pedive. 

PuiJJances  du  fécond  ordre  de  t Allemagne. 

Les  puiflances  du  fécond  ordre  de  l'Allema- 
igne ,  tremblant  pour  elles ,  d'après  l'exemple 
de  la  Pologne ,  ont  cherché  à  intérefler  à  leur 
■confervation  celles  du  premier  ordre  garantes 
de  leur  liberté  ,  la  France  fartout  ;  mais  elles 
n'ont  trouvé  d'aucune  part  que  des  aflurances 
de  protcvflion ,  fans  nulle  démarche  efficace 
pour  les  aflurer  contre  l'invafjon  d'une  confç*- 
«juence  auffi  allaxmante. 
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La  Hollande, 

La  Hollande  ,  conftaminent  occupée  d*âu- 
gmenter  Ton  commerce  &  d'accumuler  richefles 
fur  richetVes ,  s'imagine  qu'avec  de  l'or  on  peut 
toujours  faire  la  loi,  ou  du  moins  ne  pas  la  re- 
cevoir. 

Le  Roi  de  Sardaigne,  L'Italie.  Rome. 

Dans  le  Midi ,  je  trouve  à  l'entrée  de  PItalie 
un  monarque  fage  ,  occupé  prudemment  à  en 
garder  les  barrières.  Le  relie  des  petits  princes 
jde  cette  contrée  >  ou  des  républiques  qui  la  par- 
tagent,  font ,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  fatelli- 
tes  fans  mouvement  combiné ,  prêts  à  tourner 
autour  de  la  première  planète  qui  les  envelop- 
pera dans  fon  tourbillon. 

Rome  feule  à  préfent  y  occupe  les  regards  paf 
la  vacance  du  fiege  apoUolique ,  par  les  intri- 
gues qui  l'ont  précédée  &  qui  la  fuivent.  Des 
politiques  ont  prétendu  que  l'empereur  pour- 
roit  bien  profiter  des  fadions  qui  agitent  cette 
capitale  du  monde  chrétien  ,pour  y  paroître  en 
roi  des  Romains  &  faire  voir  que  fa  dignité  n'eft 
f  oint  un  vain  titre.  Ce  feroit  fans  doute  le  plus 
grand  fervice  qu'il  pût  rendre  à  l'Europe ,  d'é- 
crafer  ce  cololTe  d'une  puitlance  fpirituellet 
n'ayant  de  confiftance  que  dans  l'opinion ,  & 
qui ,  telle  que  ces  phantômes  créés  par  notr« 
imagination  dans  les  ombres  de  la  nuit ,  fe  dif- 
fipe  aux  premiers  rayons  de  la  lumière.  '* 

Je  crois ,  Milord ,  que  vous  vous  uni- 
rez volontiers  aux  vœux-  du  Proteftant ,  au- 
teur de  l'ouvrage,   mais  dont  le  terme  eft 
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aujourd'hui  reculé  par  l'éledion  du  nouveau 
pontife.  Il  s'eft  également  trompé  à  l'égard 
de  nos  colonies  :  mais  qui  fe  fût  attendu  que 
Tefprit  de  démence  de  notre  miniftere  auroit 
tourné  les  meilleures  têtes  de  la  nation  1  J'cf- 
pere  que  la  vôtre  y  réfiilera,  Milord ,  &  qu'elle 
îera  aufll  ferme  que  votre  cœur. 

A  Paris,  ce  30  Novembre  1775. 


LETTRE    XVI. 

Sur  le  rétahlijfermnt  des  parletnens  de  Grc* 
noble  ^  de  Met\  Ù  de  F  au, 

I E  ne  vous  ai  point  parlé ,  Milord ,  dans  le  tems 
du  rétablifiement  du  parlement  de  Grenoble, 
(i)  parce  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  cet  évé- 
nement qui  parût  mériter  un  détail  preflé  j 
que  j'attendois  celui  du  parlement  de  Metz  » 
&.  même  du  parlement  de  Pau ,  afin  de  réu- 
nir ces  trois  objets ,  complettant  la  réinté- 
gration de  la  magiftrature  dans  fon  premier 
état.  Je  puis  aujourd'hui  vous  donner  Thif^ 
torique  de  ces  faits ,  &  y  joindre  tout  ce  qui 
doit  vous  les  rendre  curieux  &  intéreflans. 

On  ne  voit  point  dans  le  procès  verbal  con- 
cernant la  réinllallation  du  parlement  de  Dau- 
phiné  ,  que  cette  province  fe  foit  livrée  aux 
excès  de  joie  dont  les  démonftrations  ont 
éclaté  ailleurs.  C'eft  M.  de  Clermont  -  Ton- 
nerre ,  commandant  à  Grenoble ,  &  M.  Pa- 

^  I  II 

.  (0  £n  ^iite  du  2  Mai. 

IÏ4 


jot  de  Marcheval ,  intendant ,  qui  ont  pro» 
cédé  à  la  cérémonie.  La  compagnie  étoit  peu 
nombreufe  (i),  fans  procureur  général ,  8c 
dans  un  délabrement  qui  caraétérifoit  plutôt 
une  humiliation  qu'un  triomphe.  C'eft  M.  de 
Berulle  qui  a  voit  repris  fes  fondions  de  pr&- 
jnier  préfident.  Quelle  gloire  pour  ce  chef, 
qui ,  exilé  dans  fes  terres  dès  le  mois  d'Oc- 
tobre 177 1  ,  n'a  eu  fa  liberté  qu'au  mois  de 
Septembre  1774;  ^^^  »  bien  différent  de  celui 
du  parlement  de  Paris  a  tenu  feul  avec  Mr^. 
d'Ornacieux  &  de  Meyrieux  (a)- contre  la  dé- 
fection de  fa  compagnie  entière  (3)  >  & ,  tou- 
jours infenfible  aux  féduftions  &  aux  mena- 
ces ,  s'étoit  déterminé  à  mourir  martyr  de  foii 
attachement  aux  loix  &  à  la  patrie.  (4) 

(i}Par  le  procès- verbal  il  confie  que  raffemblée  étoit 
compofée  de  7  préfidens ,  le  premier  compris ,  2  cheva- 
liers d'honneur  &  29  confeilïers  feulement,  a  avocats 
généraux  «5c  un  greffier  en  chef;  ce  qui  annonçoit  une 
grande  diminution  dans  cette  compagnie,  qui  doit  être 
fie  12  préfidens  &  de  62  confeilïers. 
~  (2)  Le  premier,  préfident  à  mortier,  &  le  fécond  ^ 
confciller,  tous  deux  reftés  en  exil,  comme  M.  de  Be* 
Tulle ,  jufqu'en  Septembre  1774,  pour  refus  de  faire 
îiqnider  la  finance  de  leur  charge  ,  en  exécution  des 
arrêts  du  confeil  qui  leur  avoient  été  intimés. 

C3)Le  7  Novembre  1771  ,  30  magiftrats  avoient  étc" 
exilés.  Depuis ,  1 3  des  reftés  avoient  fucceffivement 
donné  leurs  démiflions.  Mais  dès  le  mois  de  Janvier  17/-. 
les  lettres  de  cachet  furent  révoquées ,  &  tous  s'étoient 
fait  liquider ,  à  l'exception  des  deux  mentionnés  ci-deflus 
&  de  M.  de  Bcrulle ,  qui  refufa  de  faire  liquider  un  brevet 
de  retenue  de  plus  de  5o,ooo  livres  fur  la  charge  de  prî- 
mier  préfident. 

C4)  M.  deBerullc  a  eu  une  maladie  très-grave  6c  très' 
toii^uî  durant  f©n  exil ,  qui  n'a  point  abattu  fun  couragî* 
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Au  refte,  ce  vertueux  magiftrat,  bien  dif- 
férent de  beaucoup  d'autres ,  fait  mieux  faire 
que  parler.  Son  difcours  n'a  rien  qui  mérite 
d'être  cité.  Peut-être  aufîi  étoit-ce  une  chofe 
convenue,  car  ceux  du  commandant  &.  de 
l'intendant  ne  font  pas  plus  éloqucns.  Le 
principal  objet  du  dernier  orateur  eft  d'accor- 
der la  contradiélion  de  fa  conduite ,  en  venant 
relever  aujourd'hui  le  temple  de  Thémis,  qu'il 
avoit  détruit  en  1771:11  s'excufe  furl'obéif- 
fance  pafïïve  qu'il  devoir  à  la  cour.  On  remar- 
que un  plus  grand  embarras  dans  le  réquifitoire 
de  M.  delà  Salcette,  avocat-général.  Allreint  à 
des  fonctions  plus  éclairées ,  il  n'a  pas  la  même 
défenfe  à  préfent ,  &  ayant  pafle  dans  la  nouvelle 
magiilrature,  il  rougit  de  fa  prévarication  & 
en  recueille  toute  la  honte  &  l'infamie. 

Les  relations  de  Metz  font  beaucoup  plus 
longues,  plus  détaillées.  Elles  font  remplies 
d'une  allégrefle  qui  pafle  dans  l'ame  du  lec- 
teur. Il  eft  vrai  que  le  rétabliffement  du  par- 
lement de  cette  ville  a  fouifert  beauxroiip 
de  difficultés  ,  &  malgré  le  defir  de  M.  le 
garde  desfceanxdel'effeéhier,  il  nViroit  peut- 
être  pas  eu  cette  force ,  s'il  n'eût  été  excité 
par  de  puiflans  perfonnages  ,  &  foutenu  d'un 
miniftre  intrépide,  ranimant  fon  courage  chan- 
celant. Par  une  bizarrerie  fmguliere  de  cir- 
conftances,  des  membres  mêmes  de  la  com- 
pagnie s'oppofoient  à  fa  renaiflance  :  incorpo- 
rés depuis  leur  deftrudtion  dans  le  confeil  fou- 
■verain  de  Nancy,  ils  faifoicnt  difficulté  de 
revenir  à  Metz  ;  ils  donnoient  pour  prétexte 
cette  même  inamovibilité  que  réclamoient  les 
autres,  ils  prétendoient  qu'ayant  acquiefcé  de 
fait  à  la  fuppreffion  de  leur  parlement ,  ayant 
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été  reçus  membres  de  leur  nouvelle  cour  avec 
toutes  les  formalités  requifes ,  on  ne  pouvoit 
les  en  arracher  que  de  leur  gré.  Cette  objedlion 
ne  laiflbit  que  d'embarrafler  M.  de  Miromefnil , 
homme  timide,  foible,  irréfolu.  Cependant  on 
lui  repréfentoit  d'autre  part  que  les  réclama- 
tions de  ces  Meffieurs  (i),  en  petit  nombre , 
ne  pou  voient  balancer  celles  des  fupprimés,  en 
nombre  infiniment  plus  conlidérable  ;  que  leur 
motif  fecret  n'étoit  qu'une  vraie  lâcheté,  la 
crainte  d'être  mal  vus  de  ceux-ci  pour  leur 
efpece  d'apoftafie,  &  qu'après  être  fortis  du 
tribunal  auquel  ils  s'étoient  unis  dernièrement» 
ils  ne  fuirent  obligés  de  fe  retirer  de  leur  pre^ 
miere  compagnie  où  ils  feroient  fouvent  hu- 
miliés., 

^  A  ces  raifonnemens  fe  joignoient  des  folli-. 
citations  prépondérantes.  Outre  la  ville  qui 
■redemandoit  avec  ardeur  fon  parlement,  lel 
deux  Broglio  s'y  intéreflbient  fortement;  le 
maréchal ,  comme  gouverneur  du  pays  Mef* 
fin ,  &  le  comte ,  par  ce  génie  pour  l'intrigue 
qui  le  porte  à  s'immifcer  de  tout.  L'évêque, 
par  un  exemple  rare  dans  le  clergé ,  foutenoit 
la  même  caufe  avec  un  zèle  incroyable.  Enfin, 
Je  commiilaire  départi  ,  le  Sr.  de  Calonne  ^ 
n'ofant  fe  déRmir  de  ces  chefs  refpedables  ^ 


CO  De  15  ceî>endant,  auxquels  fe  joignoient  cin^ 
autres  membres  pafTés  à  la  chambre  des  comptes  de 
Nancy,  à  laquelle  le  parlement  de  Metz,  en  m4mc  terni 
chambre  des  comptes,  avoit  été  /éuni  fous  cet  afpeét^ 
tandis  qu'il  avoit  ete  réuni  aU  confjïl  fouvcpain  comme 
parlement.  Chacun  de  ces  tribunaux  avoit  augmenté 
d'autant  d'officiers,  c'eft-àdire  le  confcil  fouverain  de 
1 5  9  &  la  chambre  des  comptes  de  5, 


les  ■  feco"^doit  d'une  façon  fort  fufpçcfle  fans 
doute.  Comment  cet  intendant,  l'ennemi  na- 
turel  des  parlemens,  &  plus  particulièrement 
de  celui  de  Metz  qui  l'avoit  entaché  par  un 
arrêt  injurieux,  après  en  avoir  provoqué  la 
fuppreffion ,  fût-il  devenu  tout-à-coup  fon  ré- 
clamant &  fon  défenfeur?  On  ne  pouvoit  le 
ptéfumer,  mais  il  jouoit  l'hypocrifie  à  mer- 
veille :  d'ailleurs,  prenant  l'imprefiion  du  gé- 
nie du  nouveau  miniftere  ,  il  efpéroit  fans 
doute  que  fes  démarches  lui  vaudroient  quel- 
que reconnoiflance  de  la  part  de  la  cour  en 
queftion  ,  &  qu'elle  le  laveroit  d'une  flétriflure 
toujours  fubfiHante  aux  yeux  des  patriotes. 

Malgré  tant  d'efforts,  le  garde  des  fléaux 
tffrayé  des  difficultés ,  n'avoit  ofé  prendre  fur 
4ui  de  réfoudre  la  queftion  &  l'avoit  fait  ren- 
voyer au  confeil  des  dépêches.   Les  troubles 
arrivés  dans  ce  tems-là  fervirent  (i)  fon  indé- 
-cifion ,  &  il  en  prétexta  la  nécelTité  de  s'occu- 
-per  d'autres  affaires  plus  importantes.  Envaiii 
î'évêque  de  Metz ,  parti  pour  annoncer  dans 
Ton  diocefe  la  nouvelle  delirée  du  rétablifle- 
ment  du  parlement ,  voyant  que  les  ennemis 
du  bien  public  prévaloient,  revint  une  féconde 
fois  en  diligence  fommer  M.  de  Miromefnil  de 
■fa  parole;  envain  le  maréchal  de  Broglio  pro- 
tefta  qu'il  n'iroit  pas  prendre  poflelTion  de  fon 
gouvernement ,  avant  que  la  chofe  fût  arran- 
gée; envain  le  comte  du  même  nompreffale 
chef  de  la  juftice  avec   cette  a<ftivité  ,  cette 
turbulence  qu'il  porte  partout  :  rien  ne  put 
•émouvoir  le  flegme  de  ce  perfonnage  caute- 
leux; &  toutes  les  parties  intéreflees  dans  ce 
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grand  procès ,  lafles  de  le  fatiguer  de  folliciti- 
tions  pour  ou  contre  (i),  s'en  retournèrent 
fort  mécontentes.  Les  une^- voyant  l'aftaire 
languir,  craignoient  qu'on  ne  fe  refroidît  à 
cet  égard  &  qu'elle  n'eût  pas-  lieu  :  les- autres 
redoutèrent,  au  contraire,  qite  durant  leur 
abfenc^  on  n'intriguât  plus  fortement  &  qu'on 
ne  l'emportât.  Ils  obtenoient  cependant  du 
retard  &  c'étoit  beaucoup,  &  peut-être  eût-il 
cté  infiniment  plus  long ,  fiM.  de  Malesherbes 
n'eût  été  appelle  au  niiniftere  peu  après.  Ce 
magillrat,  ferme  dans  fes  principes,  fit  fen- 
•tir  à  M.  de  Miromefnil  Ton  inconféquence  :  il 
ébranla  bientôt  le  plus  grand  nombre  desmem- 
."bres  du  confeil-  par  ■  fon  éloquence  vidtorieufe  & 
trouva  les  tournures  néceflaires  pour  conci- 
lier, autant  qu'il  feroit  poflible ,  les  intérêts  di- 
vers des  contendans.  En  effet ,  c'étoit  un  procès 
en  règle ,  dont  voici  le  réfumé. 

Le  parlement  de  Metz  a  été  créé  en  1535  par 
Louis  X 1 1 1 ,  fur  le  pied  de  52  offices ,  pour  l^r- 
vir  par  femeflre.  Louis  X I V  fe  trouvant  avoir 
befoin  d'argent  en  a  augmenté  le  nombre  juf^ 
ques  à  cent  &  plus.  Pour  accroître  en  propor- 
tion lereflbrt  de  cette  capitale , il  yjoignoit  les 
•  différentes  conquêtes  qu'il  faifoit  de  ce  côté-là. 
Depuis ,  ce  monarque  en  ayant  rendu  une  par- 
tie ,  &  le  confeil  fouverain  d'Alface  ayant  été 


(i)  M.  Cœur  de  Roi,  premier  préfident  du  confeil 
fouverain  de  Nancy,  &  M.  de  Riaucour  ,  premier  pré- 
fident de  la  chambre  des  comptes  de  la  même  ville, 
étoient  aHffi  à  Paris  pour  s'oppofer  au  réîabliflcment  du 
parlement  de  Metz  ,  dont  ces  cours  avoient  eu  les  dé- 
■=  rouilles  «St  prétendcjent  qu'il  n'^toit  pas  expédient 
ôc  le  faire. 
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établi,  ce  parlement  s'eft  trouvé  reflerré  dans 
Im  très-petit  territoire  ;  il  s'eft  plaint  de  la 
multiplicité  de  fes  offices  &  de  la  diminution 
des  aftaires.  Pour  l'indemnifer  Louis  XIV  a 
fait  ordonner  un  certain  fonds  par  an(i)  à 
répartir  entre  les  magiftrats ,  mais  il  n'a  pas 
été  payé  longtems  avec  exadlitude  :  il  s'eft 
même  trouvé  bientôt  réduit  à  moitié.  Les 
impôts  fur  leurs  offices  îtyant  augmenté ,  cette 
cour  a  obtenu  qu'on  feroit  une  compenfation 
«vec  les  arrérages  des  rentes,  qui  lui  étoient, 
dûs.  Du  relie,  elle  a  continué  Tes  plaintes  fur 
•fa  nullité.  Elle  a  demandé  à  la  mort  du  roi 
Staniflas  la  jonétion  de  la  Lorraine  à  fon  ter- 
ritoire ,  c'eft-à-dire  lar  deftrudtion  du  Confeil 
■fouverain  de  Nancy.  Celui-ci  s'y  eft  oppofé , 
&  cela  formoit  une  conteftation  entre  les  deux 
tribunaux ,  lorfque  M.  de  Maupeou  a  opéré 
fa  révolution.  Le  nom  de  parlement  que  por- 
toit  celui  de  Metz ,  odieux  au  chancelier , 
fuffifoit  pour  le  faire  fuccomber.  Un  arrêté 
violent  qu'il  avoit  pris  contre  le  St.  de  Ga- 
lonné, intendant  de  cette  ville,  &  le  Sr.  de 
Fleflelles ,  intendant  de  Lyon ,  fervit  de  pré- 
texte ,  &  fon  rellbrt  fut  réuni  à  celui  de  fon 
adverfaire. 

Maintenant ,  difoit  celui  -  ci ,  il  ne  faut 
point  ranger  cette  opération  du  gouvernement 
dans  la  clafle  des  autres  deftrucSions.  Il  étoit 
déjà  queftion,  avant  le  nouveau  fyftéme,  de 
fupprimer  une  des  deux  cours  en  conteftation , 
&  le  parlement  de  Metz,  en  fe  foumettant 
dans  un  pareil  débat  à  la  décifion  du  roi ,  s'étoit 
en  même  tems  foumis  à  fa  propre  diftblution 
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&  l'avoît  reconnue  légale  fi  S.  M.  la  jugeoit 
néceflaire.  On  atteftoit  M.  de  Monthélon ,  le 
premier  préfident,  pafle  à  la  tête  du  parlement 
de  Rouen ,  &  qui  bien  loin  d'avoir  été  digne 
de  cette  place  éminente,  fe  feroit  rendu  cou- 
pable d'une  honteufe  défertion ,  s'il  n'eût  re- 
connu avec  fa  compagnie  la  vérité  du  prin- 
cipe ;  il  auroit  cté  trop  abfurde  d'attribuer  au 
Prince  la  faculté  d'anéantir  l'un  fans  pouvoir 
toucher  à  l'autre.  Les  oppofans  à  la  reconftruc- 
tion  faifoient  valoir  beaucoup  d'autres  motifs 
de  convenance  inférés  dans  leurs  mémoires  f 
que  j'ai  lus  »  &  trop  longs  à  rapporjter  ici ,  mais 
qui  leur  avoient  concilié  plufieurs  membres 
du  confeil.  On  a  cru  devoir  quelques  égards 
à  leurs  objedions ,  ce  qui  a  entraîné  des  pour- 
parlers juiqu'au  tems  des  vacances ,  où  l'on 
a  travaillé  plus  férieufement  à  lever  les  obs- 
tacles.  Enfin  ,  M.    le  maréchal  de  Broglio^ 
allure  du  rappel  du  parlement ,  s'ell  rendu  à 
Metz  &  y  a  fait  fon  entrée,  (i)  Elle  a  été 
iignalée  par  les  bourdons  de  Mutte  ,  cette  clo- 
che fameufe  ,  qui  ne  s'ébranle  que  dans  les 
grandes  occafions ,  dans  les  fêtes  de  la  nation 
les  plus  folemnelles.  Des  complimens  de  toute 
efpece  ont  été  adrefles  a  ce  Seigneur,  dont 
le  meilleur ,  le  plus  court  j  le  plus  diredl  à 
la  chofe  ,  eft  celui  du  prieur  des  grands  car- 
mes :  „  Monfeigneur,  (lui  dit-il)  jour  heu- 
„  reux  &  mille  fois  heureux  !  où  nous  venons 
,9  avec  joie  &  reconnoiffance  offrir  nos  hom- 
.,,  mages  à  un  héros  chrétien  ,  à  un  héros  mi- 

■  Il  I  "1  ■         I     I  I  I  ■ 

(O  On  en  trouve  ks  détails  fort  au  lonf  dans  uffè 
feuille  impriinée,  intitulée  ;  f^tppUtiuttt  nmtç -A^^otHi  ^i 
trois  évichéi  ^  du  Jeudi  i /^Septembre, 


^,li^aîrc  &  à  un  héros  citoyen.  L'exemple  de 
;,,  votre  excellence  apprend  au  chrétien ,  ce 
,,  qu'il  doit  à  fon  dieu  ;  au  militaire  ,  ce  qu'il 
„  doit  à  fon  roi ,  &;  au  citoyen  ,  ce  qu'il  doit 
i,  à  fa  patrie.  " 

Les  juifs  ont  voulu  figurer  dans  la  relation; 
il  y  eâ  queftion  d'une  fête  fplendide  de  leur 
part ,  d'une  illumination  élégante ,  où  l'on 
iifoit  en  hébreu  une  devife  tirée  du  prophète 
ïfaïe ,  dont  la  tradudion  efl  :  //  rétablira  vos 
juges  &  vos  magijîrats ,  comme  Us  étolent  ci^ 
devant,  &  votre  ville  fera  nommée  la  cité  de 
juftice  ,  la  ville  fidelle  ! 

Enfin,  l'ivrefle  de  la  joie  générale  a  été 
telle ,  qu'on  s'eft  porté  jufqu'aux  folies  les  plus 
incroyables.  Une  chofe  furtout  marquoit  bien 
l'excès  du  délire  &  a  indigné  un  confeiller  au 
parlement  de  Paris  ,  lifant  cette  relation  avec 
moi  :  „  à  mélange  de  louanges  ridicules ,  in- 
,,  décent ,  infamant,  s'écrioit-il.  Quoi!  l'in- 
„  tendant ,  un  Calonne  ,  l'ennemi  de  Mrs. 
9,  de  la  Chalotais  &  de  toute  la  magiltrature  » 
„  un  procureur  général  de  la  commiffion  de 
9,  Bretagne  (i)  flétri  par  les  arrêtés  de  diifé- 
9,  rentes  cours  Sz:  notamment  du  parlement  de 
^,  Metz ,  aflbcié  à  la  gloire  &  au  triomphe 
9,  patriotique   du  maréchal  !  '^ 

C'a  été  bien  pis ,  quand  nous  en  fommes 
venus  aux  difcours  prononcés  à  la  féance  tê- 
tue par  M.  de  Broglio  en  cette  cour  (2),  & 
qu'il  a  lu  celui  du  commiflaire  départi  qui  l'ac- 

(i)  Etablie  en  1766  en  Bretagne,  pour  juger  &  con- 
damner Mrs.  de  la  Chalotais  &  autres  magift rats  cleBre» 
Mgne.  Voyez  les  popiers  public*  &  iciatiwjs  du  lema* 

C^^Le  5  Oâobre  ip75. 


conipagnoit,  où  femblant  oublier  toutes  les 
prévarications  dont  il  s'étoit  rendu  coupable ,  le 
zèle  ardent  avec  lequel  il  avoit  concouru  à  la 
deftrucftion  des  loix ,  au  renverfement  des  tri- 
bunaux ,  aux  perfécutions  exercées  contre  la 
•magiftrature ,  enfin  à  l'exécution  de  l'affreux 
fylléme  de  M.  de  Maupeou,  par  unpatriotifme 
limulé ,  il  reconnoît  que  la  profpérité  d'un  em- 
pire n'eil  établie  que  fur  le  règne  des  loix  &  fur 
la  Habilité  des  anciennes  inftitutions ,  il  fe  fé- 
licite d'être  le  rellaurateur  d'une  cour  qu'il 
avoit  détruite  avec  une  douleur  muette. 

Mais  il  n'a  pu  tenir  à  celui  de  l'avocat  géné- 
ral Gouflaud  ,  encore  plus  merveilleux  par  fa 
baflèfle  à  faire  l'éloge  de  cet  intendant ,  dont 
"voici  le  paragraphe  : 

„  L'adminiftrateur  de  cette  province  ,  au- 
„  jourd'hui  l'organe  de  la  bienfaifance  du  roi 
„  pour  elle,  jaloux  de  cet  honneur,  qu'il  a 
„  ambitionné  &  qu'il  a  obtenu  comme  la  ré- 
99  compenfe  du  zèle  le  plus  ardent  pour  le  fuccès 
9,  de  la  caufe  commune ,  plutôt  qu'à  titre  d'ap- 
9,  panage  du  miniftere  important  qu'il  remplit 
„  dans  nos  murs  avec  une  diftindionfmguîiere, 
9,  heureux  d'être  à-la- fois  le  témoin  &  l'un  des 
9,  obj  ets  des  acclamations  publiques  ,&  qu'après 
99  avoir  enlevé  tous  les  fuffrages  des  citoyens 
9,  par  la  beauté  du  génie  &  les  grâces  de  l'ef- 
9,  prit ,  des  clrconftances  non  équivoques  aient 
9,  achevé  de  lui  fubjuguer  tous  les  cœurs ,  en 
9,  manifeftant  au  public  les  vœux  adtifs  & 
9,  défintérelfés  du  iien  pour  la  profpérité  de  la 
9,  province  confiée  à  fes  foins.  " 

De  fureur  il  l'a  jette  par  terre  &  n'a  pas 
voulu  continuer.  J'ai  été  obligé  d'attendre  que 
je  fufte  feul  poui  reprendre  la  ledure  du  pro- 
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ces-vérbaî  &  vous  eu  rendre  compte.  Par  nne 
lâcheté  peuc-étre  non  moins  grande  ,  tous  ces 
difcours  ,  en  général ,  font  remplis  d'une  forte 
cenfure  de  l'adminiftration  précédente  ,  &  j'y 
ai  remarqué  l'affeétation  de  faire  une  omiffion 
totale  de  Louis  XV  ,  dont  on  trouve  une 
légère  mention  dans  la  feule  harangue  du  pré- 
fuient  Pierre  (i). 

Le  préambule  de  l'édit  de  rétabliflement  du 
parlement  eft  tout-à-fait  honorable  à  cette 
compagnie  ,  &  par  les  grands  principes  qui  y 
font  pofés ,  on  reconnoît  la  main  patriotique 
(2)- qui  l'a  efquiiVé.  Non-feulement  ce  rétablif- 
fement ,  fondé  fur  les  repréfentations  qui  ont 
été  adreflées  au  roi  concernant  les  funelles 
effets  produits  par  la  fuppreflion  de  cette  cour 
dans  la  ville ,  eft  accordé  aux  inftantes  fup- 
plications  de  cette  dernière  &  des  fujets  de 
la  province  des  trois  évéchés,.  mais  S.  M. 
reconnoît  en  outre  que  la  compagnie  réinté- 
grée lui  a  donné  dans  tous  les  tems  des  preuves 
de  fon  amour  pour  fes  fouverains  &  de  fon 
attachement  à  fes  devoirs.  Enfin ,  d'après  l'exa- 
men des  pièces  &  mémoires  qui  lui  ont  été 
remis  par  les  réclam  ans ,  S.  M.  déclare  que  ce 
n'ell  pas  Amplement  grâce  &  bonté,  mais 
juftice. 

L'édit,  dont  la  teneur ,  commune  aux  autres 
de  ce  genre,  contient  des  difpofitions  parti- 
culières ,  propres  aux  contellations   qui  s'é- 

CO  M.  Pierre  de  Joui,  le  plus  ancien  des  préfidens 
à  mortier ,  faifant  fonélion  de  premier  pténdent.  Ils 
étoient  6  préfidens  à  Mortier  &  3(5  confeillers  feule» 
Hient. 

(2)  Celle  de  M.  de  Maleshcrbes* 
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toîent  élevées  de  la  parc  des  fchifmatiqûeSf 
c'eft-à-dire  des  membres  du  corps ,  qui  s'étant 
agrégés  à  la  cour  fouveraine  &  à  la  chambre 
•des  comptes  de  Nancy ,  faifoient  difficulté  de 
revenir  &  d'y  continuer  refpedivement  leurs 
fondions  ;  on  retranche  d'autant ,  &  même  au- 
delà  ,  de  la  compagnie ,  qui  fe  plaignoit  d'être 
trop  nombreufe  (i). 

Par  un  autre  édit,  S.  M.  termine  les  pré- 
tentions élevées  entre  la  cour  fouveraine  de 
Nancy  &  le  parlement  de  Metz  depuis  la  réu- 
nion effeétive  des  duchés  de  Lorraine  &  de 
Bar  à  la  couronne.  Elle  allure  fon  fort,  en 
rendant  définitive  la  confirmation  provifion- 
nelle  qu'elle  avoit  reçue  de  fon  nouveau  Sou- 
verain (2),  &  pour  marque  éclatante  de  fa 
fatisfadion  lui  donne  le  titre  &  la  dénomi- 
nation de  parlement ,  avec  un  accroiflement 
de  membres ,  de  fondions  &  de  luftre  propor* 
tionné  à  cette  pompeufe  qualification. 

L'anecdote  la  plus  curieufe  de  cet  événe-» 
nient,  c'efb  le  facrifice  généreux  &  prefque 
ignoré  jufques-là  d'un  tribunal  fubalterne  (3), 

Cl)  On  fupprime  2  offices  de  préfident  à  mortier, 
a6  offices  de  confeiller  laïc  &  2  offices  de  confeiller 
clerc  ;  &  la  compagnie  cft  réduite  à  i  préfident  à  mor- 
tier ,  le  premier  compris ,  7  confeillers  d'honneur  nés ,  % 
confeillers  d'honneur,  2  chevaliers  d'honneur,  45 con- 
feillers ,  dont  4  clercs  ,  2  confeillers  correôeurs  des 
comptes ,  4  confeillers  auditeurs ,  2  avocats  généraux  , 
un  procureur  général,  6  fubftituts. 

(2)  Par  les  lettres  patentes  en  forme  d'édit,  du  mois 
de  Février  1766,  rendues  à  la  mort  du  roi  Staniflis. 

C3)  Le  fiege  à^^eaux  c^  forêts  à  la  table  de  marbre. 
Ce  n*avoit  été  qu'en  vertu  d'une  déclaration  du  £2  Mai 
^77 3  *  ^u'il  avoit  été  fongé  à  lui  41c  ^'il  avoit  été  pro« 


qm>  à  la  fuppreflîon  du  parlement,  fans  être 
expreflement  compris  dans  la  réprobation  gé- 
nérale de  la  magillrature ,  avoît  de  lui-même 
celle  fes  fondions,  &  eft  refté  dans  cette  inertie 
■patrratiqne ;  la  cour  fupérieure,  en  rentrant^ 
de  voit  néceflairement  le  voir  triompher  avec 
■elle. 

La  rentrée  de  cette  cour  a  été  mêlée  de 
quelque  amertume.  Elle  s'eft  vu  donner  avec 
douleur  pour  la  préfider  ,  un  membre  étran- 
ger (i)  expulfé  de  fa  propre  compagnie  ,  à 
caufe  de  fa  défedion  durant  l'anarchie  de* 
loix ,  &  dont  l'aflërviflement  au  chancelier 
Maupeou  ,  puni  d'abord  par  une  honteufe 
flétrifllire ,  fe  trouve  enfuite  récompenfé  ainfi 
magnifiquement.  Le  grand  banc  a  été  furieux  t 
toute  la  compagnie  a  réclamé  contre  cet  intrus  ; 
mais  on  n'a  ofé  poufler  la  réiiftance  trop  loin  » 
&  cette  infertion  d'un  chef  gangrené  fur  un 
corps  de  membres  fidèles  ,  tous  éprouvés  par  les 
rigueurs  de  la  difgrace  ,  eft  une  inconféquence 
fréquente  dans  la  conduite  de  M  le  garde 
des  fceaux.  Auffi  les  frondeurs  appellent  -  ils 
fa  befogne  un  vrai  gâchis  :  terme  peu  noble, 
mais  plein  d'énergie  &  vraiment  caradérifti- 
que  de  fes  œuvres. 

C'eft  furtout  dans  la  reconflrudion  du  par- 

cédé  il  la  liquidation  de?  offices  de  fes  membres ,  comme 
j'ils  avoient  été  fupprimés. 

(O  M.  Chifflet,  odieux  au  parlement  de  Befançon 
pour  avoir  remplacé  M.  de  Gros-Bois  ,  le  premier  pré- 
fident ,  lors  de  la  fuppreffion  &  récréation  de  cette  cour. 
N'ayant  pu  refter  à  fa  tôte  ,  quand  il  s'eft  agi  de  la 
rétablir ,  il  a  réclamé  la  proteftion  du  miniftere  ,  dt 
«été  nommé  premier  préfidenc  du  parlement  de  Metz, 


îement  de  Pau  que  M.  de  Miromefnil  auroit 
déployé  ce  caradere  de  fouplelîe  &de  dextérité 
qui  veut  ménager  les  deux  partis  (i) ,  fi  M.  de 


^i)  Voici  ce  qu'on  écrivoit  de  Verfaiilcs  le  24  juin 
1775:  „  Le.  parlement  àt  Pau  efl  toujours  cnfufpens.  Ct 
qui  a  retardé  cette  opération  &'  ce  qui  Va  contrariée , 
t'efî  qiu.  les  états  de  Béarn  fe  font  ahfolument  rtfufés  à 
toute  follicîtation  pour  le  rétablijfement  de  cette  corn- 
'  pa^nie  fur  Vancien  pied  ,  quelque  effort  qu'ion  ait  fait 
four  les  exciter  à  cette  démarche.  Et  lorfqu''on  a  voulu. 
tuvrir  cet  avis  dans  raffemhlée^  un  des  gentilshom' 
mes  a  opiné  pour  qiCon  enfévelît  fous  terre  (  ce  font  fet 
expreffions  )  avec  autant  de  foin  tout  membre  qui  agite- 
roit  cette  affaire  ,  comme  toute  béte  peftifér^c  morte  d« 
la  maladie  qui  a  dévaftd  le  pays  de  bêtes  à  cornes.  La 
,  hauteur  infupportahle  des  Magiftraîs  efl  caufe  de  cette 
«verjîon.  On  fait  qulls  avaient  autrefois  férieufement 
agité  de  convenir  entre  eux  du  îems  qu'ails  feraient  at- 
tendre  dans  leur  antichambre  tout  gentilhomme  qui  fe- 
rait dans  le  cas  de  venir  folliciter  un  procès. 

„  Malgré  cela,  M.  de  Miromefnil ^  qui  ejl  naturelle' 
ment  difpofé  à  réparer  toutes  les  calamités  de  la  7nagif- 
frature ,  qui  fent  d''ailleurs  que  cette  contradidtion ,  de 
hziffer  le  parlement  de  Pau  dans  fon  état  d'' abâtardi ffe- 
menî ,  réftfteroit  à  fes  principes  &  à  ceux  établis  par 
S.  M.  fur  rinamovibilité  des  offices,  ne  fe  refufe  point 
à  fa  réintégration.  Son  projet  feroit  de  rétablir  les  cho- 
fes  ,  ainft  qu'en  Bretagne ,  c'efl-à-âire  comme  elles  étaient 
6n  Mai  l  "^6$ ,  lors  de  la  détnijfion  du  grand  nombre  des 
officiers  du  parlement  de  Béarn.  Mais  ceux  aàuels ,  & 
le  premier  préfident ,  Vauteur  de  tous  les  troubles  ,  ba- 
taillent beaucoup  pour  empêcher  la  réunion.  Ce  dernier 
furtout  efl  à  Paris  à  cet  effet ,  ^  repréfente  que  les  fup- 
primés  étant  à  peu  près  en  même  nombre  que  les  mem' 
hres  aBuels ,  il  réfulteroit  de  cet  amalgammé  ,  datis 
le  fein  de  la  compagnie,  un  fchifme  très-funefle  à  tout  a 
Us  affaires,.^  qui  ne  s"" éteindrait  de  longtems.  il/,  le 
Çéirde  desfceaux ,  qui  de  fan  naturel  efl  trèstdîsnncur  ^ 


Malesherbes,  plus  maître  dans  ce  dernier  ade 
de  juftice  du  monarque  envers  la  magillrature 
&  l'état,  ne  l'eût  empêche  de  gauchir.  La  né- 
gociation fur  cet  objet  prcfentoit  encore  plus 
d'obftacles  à  franchir  &  d'intérêts  à  difcuter  que 
la  précédente. 

Les  fchifraatiques  articuloient  que  la  fitua- 
tion  de  la  compagnie  n'avoit  aucun  rapport  avec 
celle  des  autres  compagnies  du  royaume  dans  le 
même  cas.  Suivant  eux ,  des  motifs  particuliers 
&  perfonnels  à  quelques  magiftrats  du  parlement 
dePau,  les  avoient  engagés  en  i755àfe  retirer. 
&  à  donner  la  démiffion  de  leurs  offices  (i). 
Cette  retraite  volontaire  de  pluficurs  membres 
n'avoit  porté  ni  fur  l'exiflence  du  corps  ni  fur 
le  fervice  ;  il  avoir  été  continué  par  les  magiftrats 
qui  étoient  demeurés  fidèles  à  leurs  devoirs ,  & 
auxquels  s'étoient  enfuite  réunis  ceux  qui 
avoient  acquis ,  moyennant  finance  ,  les  offices 
remis  à  Louis  XV ,  &  dont  ce  monarque  les  avoic 
revêtus  dans  les  formes  légales. 

Il  n'y  eut  en  177 1  dans  cette  compagniô 
d'autre  changement  que  la  fuppreffion  de  la 
vénalité  ;  ce  qui  n'avoit  trait  qu'a  la  finance^ 
&  étoit  tout-à-fait  indépendant  du  titre  des 
offices,  dont  les  loix  les  plus  faintes  aflurent  la 
ftabilité  &  l'inamovibilité  (a). 


a  pehie  à  fe  décider ,  â?  voti-droit  bien  qiCon  lut  forçât 
la  main  d''une  ou  d'autre  manière ,  enforte  que  le  mal 
%e  roulât  point  fur  lui.  " 

(i) Voyez  lalertrellle.de  VObfervateurHollanàoîs, 
C^)  Tous  ces  points  font  encore  difcutés  plus  au  long 
ôc  plus  clairement  dans  une  lenre  de  Pau,  du   30  oc- 
tobre ,  écrite  par  un  membre  du  parlement  d'alors. . . . 
5,  Le  parlement  a  été  conjîtrné  d'apprtndrc  la   dernière 


Les  d^mettans ,  au  contraire ,  foutenoient 
que  le  plus  grand  nombre  des  officiers  ayant 
fufpendu  leurs  fondions  en  1765,  &  cette  plu- 
ralité formant  eflentiellementle  vœu  de  la  corn- 


fifolution  dt  la  cour  h  concernant.  Elle,  eft  de  le  rétablir 
comme  il  étoit  en  176$.  Il  faut  faire  attention  qut 
$£tte  compagnie  ejl  dans  un  cas  totalement  différent  des 
outres.  Le  parlement  de  Pau  eft  le  même  qu'il  étoit 
alors ,  quant  à  fon  effence.  Il  n''a  point  été  fupprîmé  fîT 
recréé  par  M.  de  Maupeott  à  Vinftar  des  autres  ;  Un'' a 
fait  que  le  dévénalifer ,  droit  qu'ion  n'^a  jamais  con' 
tefté  au  fouverain.  Du  refte  ,  //  étoit  réduit  à  un  moin' 
dtre  nombre  dès  176$;  &  e^ejl  encore  un  pouvoir  quf 
le  monarque  vient  d'exercer  tout  récemment  à  l'égard 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  ne  sy  eft  pas  oppofé. 

^^Lors  des  démijjîons  de  177  S  •>  les  non  démis  reftoient 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'il  n^en  falloit 
four  compofer  le  parlement ,  puifque  cinq  ici  fuffifent 
four  faire  arrêt.  Les  autres  membres  y  reçus  depuis  ,  ont 
rempli  les  formalités  d'ufage  j  ils  ont  levé  les  char  gel- 
mtx  parties  cafuelles  fur  des  démijftons  pures  ^  (impies  ^ 
données  par  les  anciens  titulaires.  Ils  ont  été  reçut 
^vec  Vagrément  du  roi  â?  de  la  compagnie.  Ce  ne  fontt 
fas  d'ailleurs  des  polijfons  ;  ils  fbnt  prefque  tous  d'une, 
naiffance  diftinguée ,  S*  les  moindres  étaient  des  avocati 
tris-eftimés  au  Barreau, 

„  Enfin  j  en  amalgamant  en femble  les  démis  de  176$ 
a  les  membres  du  parlement  aStuel  ^  il  ne  fe  trouvait 
fucr  deux  places  de  con f ciller  6f  une  depr-ifide^U  dctrcp  ^ 
qu'on  aurait  aifément  fupprimées  en  tris  'peu  de  terni 
far  ta  mort  ou  la  détnijfton  deplufieurs  très  dgés. 

„  Ce  qu*il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  c''eft  que  cette 
hefogne  fefait  contre  le  vœu  des  états  &  de  la  province  ^ 
qui  font  très-eontens  du  parlement  a&uel ,  qui  déteftoient 
Us  anciens  ^  &  fe  font  toujours  refufés  aux  diverfes pro' 
fofitions  que  certains  parti  fans  des  démettans  ont  faites 
en  quantité  de  circonftances  four  demander  la  r,il*ité' 
grgtion  du  farlement  comme  en  17 6 S-  ** 
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y«gnic  ,  tout  ce  qui  s'en  avoit  fuivi  étoit  illé-» 
gai ,  même  la  reprife  de  fervice  par  le  plus  petit- 
nombre,  &  la  compagnie  avoit  continué  de  ré- 
fider  parmi  les  membres  difperfés,  exilés,  env- 
prifonnés ,  &  non  parmi  ceux  qui  s'en  étoient 
détachés. 

Cet  avis  fut  celui  de  M.  de  Malesherbes ,  qui , 
plus  conféquent ,  plus  ferme  ,  plus  entier  ,  lit 
entendre  au  garde  des  fceaux  qu'il  falloit  pro-* 
literde  la  confiance  du  roi ,  pour  ne  laifler  dan» 
ce  rétablillément  aucun  louche  ,  comme  dan» 
les  autres,  pour  y  fuivre  les  principes  dans 
toute  leur  rigueur.  Il  entraîna  ce  miniftre  ^ 
-^inll  que  le  comte  de  Maurepas  &  le  contrô- 
leur général ,  les  feuls  appelles  au  comité.  L« 
autres  membres  du  confeil  ne  s'en  mêlent  en 
rien ,  &  S.  M.  ne  fit  que  figner  l'édit ,  réputé 
une  fuite  du  plan  général ,  établi  il  y  a  un  an. 

Cependant,  quand  il  fut  queilion  de  mi- 
nuter le  préambule ,  on  ne  put  s'expliquer 
comme  il  auroit  convenu  fur  les  reflés,  & 
par  un  palliatif  qui  impliquoit  la  plus  énor« 
me  contradidion  &  un  menfonge  palpable 
à  tous  les  yeux,  on  leur  donnoit  des  louan- 
ges &  on  les  humilioit  ;  on  leur  annonçoit 
des  témoignages  éclatans  de  la  fatisfaétion  du 
monarque ,  &:  on  les  traitoit  en  prévaricateurs^; 
on  motivoit  leur  expulfion  fur  le  petit  nombre 
des  places ,  tandis  que  plus  de  la  moitié  étoient 
Vacantes ,  la  cour  étoit  dans  le  plus  grand  déla- 
brement &  tout  le  parquet  n'étoit  repréfenté 
queparunfeul  fubftitut  (i).  Voici  cette  pièce, 

(O  Le  parlement  de  Pau,  fiégeaiu  a  fa  rentrée,  n'é- 
toit comporé  fuivant  le  procès  verbal ,  que  du  premier 
|>refldeBt   &   de  ô  préfidens  à  moruer;  de  l'évésue 
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plus  (inguliere  qu'aucune  autre  du  même  geji- 
xe.  Le  roi  difoit: 

„  Il  ne  nous  relie  plus ,  pour  couronner  1ère- 
„  tablillement  de  l'ancienne  magiftrature  dans 
5,  tous  nos  parlemens ,  qu'à  rappeller  à  notre 
„  fer  vice  les  officiers  de  notre  parlement  de 
„  Pau  ,  privés  depuis  1765  de  leur  état  &  de 
5,  leurs  fonâ:ions.  Le  vœu  deshabitans  de  Béarn^ 
„  de  Navarre  &  de  Soûle  follicite  leur  retour , 
5,  & ,  après  avoir  mûrement  examiné  les  avanta- 
„  ges  qui  doivent  en  réfulter ,  nous  nous  fommes 
„  déterminés  à  prendre  ce  parti  d'autant  plus 
^,  volontiers  que  ces  magiftrats  plus  longtems 
„  éprouvés  par  la  privation  de  la  confiance  de 
P,  leur  fouverain ,  fentiront  tout  le  prix  d'un  tel 
5,  bienfait ,  &  ne  s'occuperont  que  de  nous  prou- 
„  ver  leur  reconnoiiiance  p^r  leur  foumillion  , 
„  ainfi  que  par  leur  attachement  à  leurs  devoirs 
,,  &  aux  principes  qui  doivent  régler  leur  con- 
,,  duite.  Cependant  nos  vues  de  juflice  &  de 
„  bonté  ne  s'étendront  pas  moins  fur  les  offi- 
„  ciers  qui  depuis  175,5  ont  été  appelles  en  no- 
„  tre  dit  parlement.  Si  la  conltitution  de  ce 
„  corps  &  le  nombre  des  offices  dont  il  doit  être 
„  compofé  ,  ne  nous  permettent  pas  de  leur  en 
„  faire  partager  aujourd'hui  l'exercice  avec  le$ 
,,  anciens  officiers  que  nous  rétabliflbns ,  nous 
„  leur  donnerons,  par  nos  faveurs  &  nos  bien- 
„  faits ,  des  témoignages  éclatans  de  la  fatisfac- 
,,  tion  que  nous  avons  des  fervices  qu'ils  nous 

ont 
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d'Oleron  ,  confeillcr  né  ;  de  2  chevaliers  d'honneur, 
de  29  confeillers  ;  &  tout  le  parquet  réfidoit  en  un 
feul  fubftitut.  Outre  les  places  vacantes,on  remettoit  cettç 
compagnie  dans  fon  ancien  état,  c'eftk-dire  qu'on  réta» 
I»li0bit  iSûfiices  de  préfidentâw^ecoofeillcrs  fupprimé». 


f  5  ont  rendus.  Ainfi ,  par  autant  d'a<!tes  d&  bien-#^ 
„  faifance,  nous  ailurerons  à  nos  fidèles  fujets  du 
9,  reflbrt  de  notre  dite  cour  de  parlement  leur 
„  bonheur  &  leur  tranquillité,  &  nous  rendrons 
„  un  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  nos  ayeux, 
„  dont  la  ville  de  Pau  a  été  le  berceau ,  &  qui 
,,  nous  a  laillé  tant  d'exemples  de  bonté  &  d'af- 
^y  fedion  envers  fes  peuples ,  &c.  " 

Ce  fut  M.  Le  Noir,  confeiller  d'état,  qui  fut 
chargé  de  préfider  à  la  féance  (  i)  où  devoit  être 
cnrégiftré  l'édit  en  queftion.  On  lui  donna  pour 
fécond  commiflaire  du  roi  M.  Journet,  maître 
des  requêtes  &  intendant  de  la  généralité 
d'Auch  ;  &  par  une  cirçonftance  unique  dans, 
cet  événement,  qui  fe  réitéroit  pour  la  dou- 
zième fois ,  aucun  militaire  ne  fut  porteur  de 
cet  ade  de  légillation. 

Je  me  fuis  fait  repréfenter  avec  lui  les  au- 
tres relations  de  cette  importante  journée , 
ainli  que  de  ce  qui  a  précédé  &  fuivi.  j'y  trouve 
des  anecdotes  particulières  qui  vous  feront 
plaifir.  (2)  J'y  admire  d'abord  le  courage  in- 
trépide d'un  préfident  Duplan  ,  le  feul  de  tous 
les  magiilrats  reftés  en  exil  depuis  dix  ans, 
après  avoir  fubi  les  horreurs  de  la  prifon  dans 
cet  intervalle  :  comme  M.  de  la  Chalotais, 
martyr  de  fon  zèle  pour  la  magillrature  :  aufli 
longtems  perfécuté  ,  il  eut  la  même  conf- 
iance ;  il  triomphe  avec  lui  (g)  &  reçoit  de 

9f  ■       ■■    ■  .—  Il 

(O  Elle  a  eu  lieu  le  13  novembre. 
■'     (2)  Elles  font  en  partie  tirées  des  Lettres  à  un  Lord^ 
par  M.  de  Saint- Cyr,  fils  naturel  de  M.  le  comte  de 
Nolivos ,  maréchal  de  camp ,  cordon  rouge  &  ancien 
gouverneur  de  St.  Domingue. 

(3)  Le  même  couiier  qui  porta  en  Béarn  la  nouvelle 
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U  patrie  les  mêmes  témoignages  d'attachement 
&  de  reconnoiûance. 

J'y  remarque  enfuke  le  nom  de  M.  de  Bor- 
denave  Caûbu,  confeiller,  à  la  patience,  à 
la  dextérité ,  aux  talens  duquel  la  compagnie 
doit  fon  rétabliflement.  C'efl  Madame  la  com- 
tefle  de  Grammont ,  elle-même  illullrée  par 
l'exil  (i)  qui  malgré  la  part  qu'elle  y  a  , 
l'attribue  généreufement  tout  entier  au  ma- 
gistrat &  lui  en  renvoyé  la  gloire.  Pour  éter- 
nifer  la  mémoire  d'un  tel  fervice  ,  les  procu- 
reurs arrêtent  de  faire  frapper  une  médaille 
en  l'honneur  de  ce  héros  patriotique ,  les 
avocats  lui  préfentent  une  couronne  civique. 
Du  refte,  je  vois  des  filles  mariées  (2),  des 


du  retour  de  M.  de  la  Chalotais  en  Bretague ,  apporta 
la  lettre  de  cachet  qui  mit  fin  à  l'exil  de  M.  Daplân. 

(i)  Pour  n'avoir  pas  voulu  rendre  des  hommages  k 
Madame  Dubarri;  ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  ,  ayant 
l'honneur  d'être  attachée  à  Madame  la  dauphine.  Voyez 
le  livre  intitulé  :  Jnecdotes  fur  Madamt  la  comtejfe  Du-^ 
harri.  Du  refte  ,  je  crA)is  les  Grammont  de  Béarn ,  ce  qui 
les  attache  k  cette  province,  &  d'ailleurs  le  duceneft. 
gouverneur. 

.  (2)  Et  par  qui  ?  par  des  chanoines  d'une  collégiale ,  qui 
fc  font  diftingués  de  la  multitude  en  mariant  &  dotant 
quatre  jeunes  filles. 

M.  Houdagné,  négociant  à  Pau,  a  fondé  à  perpétuité 
lire  meOe  pour  célébrer  l'annivcrfaire  du  rétabliflement 
du  parlement. 

Les  greffiers  du  parlement  ont  arrêté  de  délivrer  un 
prifonnier  en  payant  fes  dettes,  &  de  diftribuer  des 
aumônes  aux  autres. 

L'ordre  des  avocats  a  pris  une  délibération ,  qui  oblige 
à  perpétuité  celui  qui  portera  la  parole  dans  la  folemnité 
de  St.  Yves ,  de  célébrer  la  réintémtion  du  parlement  <Sc 
la  gloire  du  monarque  bienfaifant  auquel  il  eft  du. 


nieffes  fondées,  des  prifonniers  delivfés,  <^es 
.adtes  de  bienfaiûmce  de  toute  efpece.  Enfin  ^ 

•je  tombe  fur  un  miracle Oui,  Milord^ 

•' vm  miracle  ,  moins  grand ,   fans  doute  ,  que 
^celui  de  la  réfurredion  des  parlemens. 

D'ailleurs  un  miracle  ne  doit  pas  furpren- 
.  dre ,  puifqu'il  y  avoit  une  relique  d'un  prince  ^ 
ii  eft  vrai,  non  encore  canonifé  ,  mais  que 
vénèrent  tous  les  bons  François  :  vous  faveà 
j  que  Henri  IV  étoit  né  en  Béarn  :  on  confervô 
encore  à  Pau  fon  berceau ,  il  eft  au  château* 
Le  commandant  permit   qu'on  l'enlevât ,  à 

Un  arrifan  pauvre  alla  chez  un  marchand  qui  n'eft  pis 
riche  :/ijc  n^ai  pas  un  habit  verd,  lui  dit-il, /c  fîc  ferai 
fas  de  la  f et  s  ;  "jendez-ni'enun  le  double  difa  valeur^  mais  à 
crédit  ;  je  travaillerai  nuit  ^jourjufqu'à  ce  que  je  Vayt 
fayé  L'honnête  marchand  lui  fit  don  de  l'habit  fous  la 
condition  du  fecret. 

Le  jour  que  Tcdit  de  rétabliflTement  du  parlement  fut  en* 
tigiftré ,  Ici  boulangers  fouperent  enfembîe  ,  &  parlè- 
rent de  la  diflribution  de  pain  qu'ils  avoient  faite  au 
peuple.  Un  d'entre  eux  blâmant  Fcclat  qu'ils  avoienc 
donné  à  cette  bonne  œuvre ,  obferva  que  beaucoup  de 
gens  qui  étoient  dans  le  befoin  avoient  eu  honte  de  profiter 
publiquement  de  leur  libéralité.  Cette  réflexion  fut  ui» 
Ctait  de  lumière  qui  éclaira  la  cotterie  ;  les  boulanger* 
nommèrent  des  députés  pour  porter  fecrettement  dac 

;    fecours  aux  familles  indigentes  :  cela  fut  exécuté. 

I        Enfin,  voici  le  miracle.  Le  Sr.  Tarterive  ,  affligé. de 
fièvres  tierces  depuis  plus  de  deux  mois,  étoit  dans  fon 

^    lit  lorfqu'à  la  fignification  des  premières  lettres  de  ca* 

;i    cheton  fonna  toutes  les  cloches.  Le  zèle  lui  donna  det 
forces,  il  fe  leva,  il  fuivit  la  proceflion  du  foir.  Depuis 

,    lors  il  n'a  plus  reflenti  aucun  accès  de  fièvre  ,  &  il  a  été  de 
toutes  les  fêtes.  Les  écrouelles  ne  font  donc  pas  îa  feule 

U  jnaladie  dont  nos  bons  roispuifent  nous  guérir!  "  dit  le 
journaliftc. 

I  2 


condition  que  plufieurs  citoyens  notables  ref- 
teroient  en  qualité  d'otages  jufqu'à  ce  qu  il    ^t 

fût  rendu.  Il  fut  porté  dans  les  rues,  orne  'ti 

de    'guirlandes  &  en  triomphe  ,  au  bruit  du  iî 

canoli ,   des  inftrumens  &  d'une  fymphonie  K 

mélodieufe.   Un   fiience  refpectueux  regnoit  p 

parmi  les  fpedateurs ,  comme  à  une  procelTion  « 

xeligieufe  :  il  n'y  eut  pas  de  citoyen  qui  n'ôtat  p 

fon  chapeau ,  &  beaucoup  fe  mirent  à  genoux.  <t 
On  vint  le  dépofer  fous  un  dais  de  lauriers 

en  forme  d'arc ,  au-deilus  d'un  portique  élevé  é 

51  l'entrée  de  la  ville  par  où  dévoient  palier  * 

les  commiflaires  du  roi.  Là ,    on  les  haran-  œ 

'gua  (i).  Ils  mirent  pied  à  terre  pour  confiderer  J 

de  plus  près  ce  précieux  monuments  cf 

.  C'ell  au  milieu  de  cette  allégrefle  générale  que  \\ 

le  parlement  a  été  réintégré  fuivant  fon  ancienne  fe 

compofition.  Le  difcours  du  premier  commif-  «i 

faire  du  roi  fe  diftingue  par  cet  efprit  de  cour  qui  « 
fait  trouver  tout  bien  ;  par  les  éloges  qu'il  pro- 
tiigue  également  &  aux  confeillers  démis  &  aux»! 
confeillers  reftés  ;  par  l'expreffion  de  la  doil- 1 
leur  de  ce  magillrat  d'avoir  été  employé  ci- 
devant  à  la  deftruaion  des  parlemens ,  &^pai 
reftufion   de  fa  joie  en  fervant  aujourdhui 
d'inftrument  à  leur  rétablillement.  Il  infmuc|lri 


<  I  )  M.  Brun ,  jura  ,  porta  la  patole  &  dit  : 
Messeigneurs, 

Sufpcnàez  ici  votre  marche  !  voyi9: ,  aàtnîrez  par  et 
lauriers ,  cet  oljet  inanimé  ,  àigne  de  notre  vénération 
xomme  le  temple  le  plus  augufîe!  Cejî  le  berceau  de  tiotr 
Henri;  cefîlà  que  les  deflîns  filèrent  les  premiers  jour 
4e  ce  monarque,  qu'ils  donnèrent  à  V  univers  pour  lcm9 
ih îe  d  Ci  rois  <^  la  félicité  dsi  nattQ  fts. 


k 
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aiTX  membres  de  la  compagnie  d'avoir  ce  mcmê' 

efprit  de  Ibupleile ,  de  s'accommoder ,  de  fe  faire 

tous  à  tour.  Il  annonce  que  S.  M.   donne  une 

marque  particulière  de  la  conliance  à  fon  par-. 

lement  >  en  l'admettant  à  concourir  à  ce  qui 

peut  concerner  le  règlement  de  fon  fervice,  in- 

téreûer  l'adminiftration  de  la  juftice  ,  &  à  lui 

propofer  les  moyens  de  faire  le  bien  des  habitans 

de  fon  relTort. 

Le  difcours  du  premier  préfident ,  le  moteur 

de  tous  les  troubles  de  la  compagnie  (i)  par  lo 

defpotifme  qu'il  a  voulu  y  introduire  ,  n'eft  pas 

moins  fingulier  que  le  précédent ,  en  ce  que  9 

malgré  la  mortification  que  lui  caufe  le  retour 

des  anciens  magiitrats ,  qu'il  a  traverfé  le  plus 

qu'il  a  pu  ,  il  fait  bonne  contenance  &  femble 

fe  féliciter  de  l'événement  comme  s'il  l'eût  déliré 

avec  ardeur.  Il  a  cependant  le  courage  de  faire 

mention  des  magiftrats  expulfés ,  dont  il  exalte 

les  vertus  &  les  talens ,  &  il  charge  l'organe 

des  volontés  du  monarque  de  lui  témoignera 

quel  point  ces  vidimes  infortimées  méritent  fes 

bontés  par  leur  zèle  pour  le  bien  public. 

■  Une  harangue ,  prononcée  le  lendemain  par 

î'évêque  de  Tarbes ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 

frappant  dans  le  recueil.  Ce  prélat ,  homme  de 

cour ,  très-Molinifte ,  mais  fouple  &  s'accom- 

modant  aux  circonftances  9  n'a  point  imité  cer- 

CO  Ces  troubles  ,  relatifs  à  une  déclaration  de 
Louis  XV,  concernant  la  difcipline  intérieure  du  parle» 
ment  de  Pau  ,  rendue  en  1747  ,  ne  fe  font  élevés  qu'e» 
17^3  >  où  M.  de  la  Caze,  premier  préfident  de  la  com- 
pagnie depuis  trois  ans,  voulut  la  mettre  en  vigueur, 
quoiqu'on  fût  convenu  de  n'y  avoir  aucun  égard.  De  là 
Toriginc  de  fcbifine  entre  ce  chef  &  les  membres. 
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tains  de  Tes  confrères  déclamant  avec  fureur  con*- 
tre  le  rétabliflèment  de  la  magiftrature.  Il  a 
pouflë  la  diffimulation  jufques  à  célébrer  la  mej]c 
rouge  (i).  En  conféquence  il  a  été  invité  à 
prendre féance parmi  les  confeillers  d'honneur, 
&  il  a  fait  fes  remercîmens  dans  un  difcours  rou- 
lant fur  raccord  du  facerdoce  &  de  la  magiftra- 
ture ,  terminé  par  cette  heureufe  penfée  :  Moyfc^ 
étolt  le  juge  des  JfraéUtes  ;  ^aron  étoit  leur  pon- 
tife ;  Us  étolent  frères  ;  Us  feront  nos  modèles» 
.  Telles  font  les  principales  circonftances  de 
cet  événement ,  le  dernier  d'un  pareil  genre  , 
&  qui  femble  en  conféquence  avoir  été  marqué 
par  des  fêtes  plus  lingulieres ,  plus  multipliées 
&  plus  foutenues.  Elles  démentent  bien  le  pro- 
pos de  -ceux  qui  ne  regardoient  pas  le  rétablif- 
fement  du  parlement  de  Pau  comme  le  vœu 
de  tous  les  ordres  de  la  province  ,  puifqu'il 
n'en  elt  aucun  ,  qu'il  n'eft  point  de  corps ,  de 
communauté,  qui  n'ait  pris  part  à  la-joie  pu- 
blique &  ne  l'ait  augmentée  fuivant  fes  facultés. 
.  ^'  Voilà  donc  enfin  le  facerdoce  de  la  magiftra- 
ture remis  dans  fa  fplendeur  ;  voilà ,  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre ,  tous  les  tribunaux  pu- 
rifiés des  fouillures  dont  on  les  avoit  infeélés  l 
Mais ,  comme  me  l'obfervoit  un  magiftrat  en  jt 
gémiflant ,  cette  révolution  ne  s'eft  opérée  par  jj 
aucune  énergie  nationale.  La  volonté  du  mo-  /^ 
liarque  avoit  produit  l'une  ,  la  volonté  du  mo-  ^ 
narque  feule  fait  l'autre.  Et  fi  maÙieureufement  t 
pour  elle ,  la  France  enfante  un  fécond  Mau-.  j 
peou ,  il  ne  trouvera  que  plus  de  facilité  à     I 


CO  Elle  a  eu  lieu  le  14,  le  lenUcjliain  delaréintc» 
gration  du  parlement  de  Na varie.  : 


T  20Î  J)       ^  ^ 

fuivre  le  plan  du  premier  &  à  le  confol uler. 
Peu  nous  importe  à  nous  autres ,  Milord  : 
travaillons  feulement  à  ce  que  notre  parlement , 
auquel  celui  de  ce  royaume  (i)  a  voulu  s'aflx- 
miler  un  inftant,  ne  dégénère  pas,  au  con- 
traire ,  &  ne  devienne  ,  comme  lui ,  quelque 
jour  le  deftrudteur  des  loix  (2)  &  le  fauteur  dti 
defpotifme  l 

Paris,  le  7  Décembre  1775. 

-«  I  II  1.    I  .  I  ^,1  >i  I» 

LETTRE    XVII. 

Sur  rajfemhlée  du  Clergé,  &  fur  ce  qui  s'efi 
pajje  depuis  fon  ouverture ,  au  commence- 
ment  de  Juillet  yjufques  à  fa  clôture  en  Dé- 
cembre. Anecdote  fur  le  Saint'Pere  aclud. 

I  y  E  S  députés  formant  l'alïemblée  du  clergé  , 
Milord ,  ayant ,  fuivant  l'ufage ,  tenu  un  pre- 
mier comité  chez  le  préfident  (3) ,  pour  l'exa- 
men des  procurations ,  &  chacun  s'étant  mis 


r  (i)  La  grande  prétention  des  gnrlemens  de  Franc» 
étoit  de  n'en  faire  qu'un.  Voyez  yohfervateur  Hollajp' 
dois. 

(a)  C'efl:  ce  que  lui  reprochent  plufieurs  patriotes, 
en  ce  que  fa  réintégration  même  cft  illégale,  puif- 
qu'clle  n'eft  l'efFet  d'aucune  délibération  libre ,  mais  d'un 
lit  de  juftfce ,  comme  fa  deftruftion.  On  pourroit  citer 
plufieurs  autres  occafions  particulières ,  où  Icparlemeni 
a  déjà  laiflfé  violer  les  loix. 

Cs)  M.  de  la  Roche  Aymon,  archcvéquc 4e  Rhein^ 
1(«  comité  a  eu  lieu  le  3  juillet. 
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;t«  règle  fur  h  forme  ,  il  fut  arrêté  que  la  meffc 
4u  Saint-Efprit  auroit  lieu  le  vendredi  7  juil- 
let. Elle  a  été  célébrée  par  M.  le  cardinal  grand- 
aumônier  ,  qui ,  tout  radieux  du  rôle  qu'il 
•yenoit  de  jouer  au  facre ,  a  encore  eu  la  fa- 
tisfadion  (k  repréfenter  à  cette  cérémonie  & 
«l'ouvrir  ainfi  fa  préfidence.  J'omets  le  récit  des 
pieufes  &  ridicules  fmgeries  de  Nofleigneurs  à 
•ette  melle ,  dont  VObfirvateur  HoUandols  & 
déjà  fait  le  détail.  Je  paflè  au  difcours ,  digne  de 
lemarque. 

C'eft  l'évéque  de  Senez  qui  étoit  chargé  de 
le  prononcer.  On  ne  pouvoit  choifir  dans  l'or- 
'  dre  épifcopal  un  meilleur  orateur.  Sa  réputa- 
tion ,  encore  mieux  confirmée  par  fon  oraifon 
funèbre  de  Louis  XV  ,  n'a  pu  que  s'accroicre  de 
fon  dernier  ouvrage.  Il  n'eft  pas  imprimé  ,  mais 
j'en  al  tenu  note  dans  le  tems,  &  voici  ce  qui 
m'en  ell  refté. 

Le  deflein  &  le  plan  de  ce  difcours  étoientde 
montrer  ce  que  doivent  faire  de  concert  l'au- 
torité fpirituelle  &  la  temporelle ,  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'irréligion  Si  les  moyens  qu'el* 
les  peuvent  employer. 

Dans  la  première  partie  le  prélat  a  déve- 
loppé ceux  que  poûede  le  clergé ,  propres  à  cette 
grande  &  difficile  entreprife.  Il  faut  que  lei 
pafteurs  du  premier  ordre  ,  au  lieu  de  croupir 
dans  la  mollefie  &  l'oifiveté ,  inftruifent  St 
défendent  la  religion ,  en  produifant  eux-mêmes 
des  ouvrages  éloquens,,  capables  de  détruire 
par  le  charme  du  ftyle,  joint  à  la  folidité  des- 
chofes ,  les  argumens  fpécieux  de  l'incrédu- 
lité, les  pamphlets  féduifans  des  philofophesi 
modernes  ;  il  faut  qu'ils  tirent  de  l'obfcurité  de» 
génies  du  fécond  ordre ,  en  état  de  fuppléer  à  la 


médiocrité  de  leurs  talens  ;  qu'ils  îçs  honorent  ^ 
les  mettent  en  adlion ,  les  récompenfent ,  &  for- 
ment par  ces  encouragcmens  de  nouveaux  coo- 
pérateurs.  Mais  les  uns  &  les  autres  ne  réuffiront 
jamais,  fîpar  leur  conduite  ils  ne  contribuent 
à  l'œuvre  de  Dieu  ;  fi  leurs  mœurs  ne  réponr 
dent  à  leurs  enfeignemens ,  fi  la  fainteté  de  leur 
vie  ne  perfuade  qu'ils  croient  eux-mêmes  aux 
dogmes  de  la  foi ,  à  la  réalité  de  l'autre  monde  9 
aux  peines  &  aux  récompenfes  éternelles. 

La  féconde  partie  embrafle  les  devoirs  du 
fouverain  à  cet  égard.  Il  en  a  furtout  deuK 
à  remplir  :  réprimer  cette  licence  punilVable 
qui  multiplie  les  livres  impies  dont  la  France 
eft  inondée  depuis  30  ans  :  protéger  l'autorité 
facrée  des  pontifes ,  pour  faire  exécuter  par  la 
force  coaâive  qu'ils  n^ont  pas ,  leurs  loix  ^ 
les  canons  de  l'églife  &  les  préceptes  qu'elle 
enfeigne ,  fuivant  ce  cri  de  guerre  de  tous 
les  fanatiques  :  coiupelk  Intrarc!  A  cet  écart 
près  t  trop  peu  apollolique ,.  ou  plutôt  trop 
dans  le  génie  du  clergé  moderne  &  bien  éloigné 
du  véritable  efprit  de  l'évangile  ^  ce  difcours  9 
plein  de  fens,  de  raifon  &  d'une  éloquence 
aullere ,  a  plu  généralement  f  fauf  à  Noffei» 
gneurs ,  fes  confrères  ^  fâchés  de  s'entendre 
ainU  dire  publiquement  leurs  vérités. 

Les  Janféniftes  9  ennemis  par  eflence  de  la 
prélature,  treiiaillirent  de  joie  en  voyant  un 
évéque  répéter  au  haut  clergé  ce  qu'ils  lui  re-- 
prochent  depuis  longtems  dans  tous  les  écrits,^ 
Un  anonyme ,  grand  défenfeur  du  parti ,  qui 
avoit  fortement  réprimandé  M.  de  Senez  aa 
Hijet  de  fon  éloge  du  feu  roi  (i),  a  pris  la 

O  )  1^*0*  wnc  premicrc  lettre  à  M.  révê^ii^  de  S:mz  » 
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flume  h  ra  loué  de  ce  courage  héroïque  (i"). 
Mais  enchériflant  fur  les  aflertions  Sl  la  vé- 
hémence de  cet  orateur,  il  appuyé  plus  for- 
tement que  lui  encore  fur  l'ignorance  &  l'a- 
pathie des  évéques  en  ce  qui  concerne  leurs 
fondions:  il  les  repréfente  comme  plongés  dans 
le  fiecle  &  les  mondanités,  comme  unique- 
ment occupés  d'intrigues  &  de  cabales ,  comme 
toujours  animés  de  l'efprit  jéfaïtique  dont  ils 
font  imprégnés  depuis  longtcms;  enfin  il  ne  peut 
leur  pardonner  d'avoir  furpris  au  gouverne- 
ment une  défenfe  de  laifier  pénétrer  en  France 
ïa  nouvelle  édition  d'un  coryphée  de  la  fede  , 
du  fameux  Arnaud  ;  quoique  entreprife  de  l'a- 
grément &  fous  les  aufpices  de  Benoît  XVI , 
quoique  follicitée  avec  inltance  par  les  plus 
vertueux  &  les  plus  éclairés  membres  du  facré 
collège.  C'eft  à  de  tels  hommes  qu'il  appar- 
tient de  combattre  pour  la  religion  ,  de  por- 
ter la  m2iink  iarchefacréCf  &  non  à  un  Hef-^ 
pelle ,  à  un  Camufet ,  à  un  Berglev  (2)  ! 

è  Voccafton  dt  fon  difcours  prononcé  à  Saint  Denis  pour 
Voraifon  funcbre  du  feu  roi. 

(i)  Dans  une  féconde /^//r^  à  M.  âc  Beauvais ,  êvi- 
que  de  Senez  ,  au  fujet  de  fon  difcours  prononcé  à  VoU' 
'Verture  de  raffemblée  du  clergé  ,  le  7  juillet  1775'  Cette 
lettre  cft  datée  du  1 5  juillet. 

(2)  Le  premier  eft  de  Dunkerque.  Onnefaitceqn'il 
a  fait ,  non  plus  que  le  fécond.  Quant  au  troifieme ,  c'é- 
toit  un  curé  de  Franche- Comté  qui  a  beaucoup  écrit 
contre  M.  de  Voltaire  ,  qui  a  été  appelle  à  Paris  par  M. 
l'archevêque.  Ce  prélat  lui  a  donné  un  canonicat  de 
Notre  Dame ,  dans  l'efpoir  que  ce  défenfeur  de  la  re- 
ligion pourroit  vaquer  avec  plus  de  loifir  à  fon  entre 
prife.  Mais,  au  contraire  ,  il  n'eft  devenu  que  pluspa- 
lifTeux.  11  y  a  quelque  logique  dans  fes  «crits,  mais 
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L'objet  le  plus  important  dont  Paflemblée 
du  clergé  ,  après  le  don  gratuit  (i)  ,  le  bue 
véritable  de  fa  réunion ,  devoit  s'occuper  pour 
concourir  aux  vues  du  miniftere  ,  c'étoit  le 
rappel  des  Proteftans  en  France.  M.  Turgot 
&  M.  de  Malesherbes ,  véritablement  hommes 
d'état ,  regardoient  ce  retour  comme  un  coup 
de  parti:  il  pou  voit  procurer  une  grande  po- 
pulation ,  une  abondance  de  richefles  confidé- 
rable ,  augmenter  le  commerce  &  Pinduftrie  , 
fournir  au  gouvernement  des  fecours  pécu- 
niaires ,  propres  à  le  foulager  &  à  commen- 
cer efficacement  la  libération  de  la  dette  na- 
tionale. Enfin,  il  diminuoit  d'autant ,  &  en  pro- 
portion de  ces  avantages  ,  la  puiflance  des 
royaumes  d'où  fe  feroit  faite  leur  émigration. 
Tel  étoit  le  plan  valle  de  ces  deux  miniflres. 
Mais  ayant  affaire  à  un  jeune  prince ,  en- 
clore plein  des  préjugés  religieux  dont  il  a  voit 
cté  imbu  à  cet  égard  par  une  éducation  bi- 
gote &  craintive,  ils  n'eurent  garde  de  lui 
propofer  en  grand  une  entreprife  qui  auroit 
exigé  l'énergie  du  monarque  le  plus  hardi  & 
le  plus  décidé  ;  d'ail  leurs,  qui  auroit  trop  ou- 
Tertement  allarmé  l'ordre  qu'ils  vouloient  fe 
concilier  en  ce  moment  pour  en  obtenir, 
finon  un  acquiefcement  formel ,  au  moins  une 
tolérancenécelïaire ,  afin  d'en  impofer  â  la  mul- 
•tiuide  des  fubalternes  &  au  peuple  encore 
-sffervi  à  cet  égard  fous  le  joug  des  prêtres. 


ni  ftyle  ni  imagination.   On  ne.  peut  les  lire.  Durefte, 
tandis  .qu'il  cherche  à  ramener  les  incrédules ,  il  a  u» 
frère  qui  prêche  pubh'quemept  TathéifiMt, 
(O  II  a  été  de  z^  miUions. 
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Voici  comme  l'on  comptoit  ouvrir  cette  né- 
gociation délicate. 

Il  n'aurait  d'abord  été  queftion  diredement 
que  des  Protellans  de  France.   Ils   dévoient 
préfenter  au  confeil ,  c'cft-à-dire  au  roi  ^  une 
requête  toute  fimple  i  rédigée  par   un  célè- 
bre avocat  (i)  ,  &  concertée  avec  le  minif-- 
tere.  Elle  n'auroit  roulé  que  fur  un  point  »  la 
validité  de  leurs  mariages  quant  à  l'état  ci- 
vil. Afin  de  mieux  préparer  les  efprits  à  cette 
révolution  dans  le  fyftême  du  gouvernement , 
fes  aviteurs  avoient  fait  répandre  une  petite 
brochure  qu'on  vendoit  fous  le  manteau  ,  ainlî 
qu'un  mauvais ,  livre.    Mon  colporteur   me 
l'ayant  apportée  avec  beaucoup  de  myilere  f 
excita  ma  curioiiré  &  je  la  lus  :  c'eft  un  dla" 
logue  entre  un  évêque  &  un  curé  fur    cette 
înatiere  (2).  Je  compris  parfon  contenu  pour- 
quoi le  clergé  ne  vq>^tloit  pas  qu'il  reçût  fo^\s 
fes  yeux  un  cours  ti*op  authentique.  Il  y  eft , 
on  ne  peut  plus  >  maltraité ,  puifqu'on  prétend 
que  les  hérétiques  en  queftion  font  moins  éloi-r 
gnés  de  la  religion  catholique  que  de  fes  minif- 
très  ;  que  c'eft  à  l'intolérance  9  à  la  barbarie  de 
ceux-ci  qu'il  faut  attribuer  leur  opiniâtreté  (3). 


CO  Me.  Lcgouvée. 

ta)  11  a  pour  titre  ,  dialogue  entra  ua  ivêque  ^  un  curi % 
fur  les  mariages  des  Proteflans.  Il  ell  coiiîpofé  de  deux 
dialogues,  dont  le  fécond  ett  daté  du  ler.  Août  1775^ 
L'au'eur ,  dans  un  court  avertiflemcnt ,  annonce  qu'il 
s>ft  déterminé  à  rendre  fes  vues  fur  l'objet  en  queilioa 
rubriques,  d'après  le  bruit  répandu  que  le  gouvernement 
^'en  occupoit  férieufement ,  &  qu'il  avoit  invité  l'aflera* 
Mée  du  clergé  à  en  examiner  attentivement  la  juftice  ^ 
les  avantag.c«  &  les  inconvéniens. 

(3)  Cet  oivragç  méritant  un  plus  long  détail ,  en  voici 
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J  y  appris  avec  horreur  que  fur  environ  troi$ 
millions  de  Proteftansqui  font  encore  en  Fran-» 
ce  9  faifant  la  fixieme  partie  des  habitans  du 


«n  extrait.  Dans  le  premier  dialogue ,  les  interlocuteurs 
entrent  en  matière  à  Toccafion  d*une  requête  que  le 
curé ,  poufle  par  fon  zèle  pour  rhumanit(^  6c  môme 
pour  la  religion ,  préfente  à  Tcvéque  en  faveur  de» 
Proteftans ,  en  rengageant  de  la  communiquer  à  Taflem- 
bide  du  clergé.  Celui  -  ci  déclare  qu'il  n*a  garde  ;  qu'il 
f  ft ,  au  contraire ,  chargé  d'une  requête  à  fon  ordru 
pour  l'objet  oppofé,  quoiqu'il  convienne  qu'en  ayant 
beaucoup  dans  fon  diocefe  ,  il  n'a  cependant  point 
i  s'en  plaindre  ;  mais  il  prétend  qu'ayant  épuifé  !• 
Toie  des  menaces  pour  les  intimider  &  de  la  contro- 
verfc  pour  les  éclaircF,  il  n'y  a  plus  rien  à  f*irc  ;  que 
ce  qu'on  peut  leur  accorder  de  mieux  ,  c'cft  de  les  laiffer 
tranquilles.  Le  curé  charitable  n'eft  point  de  cet  avis.  Il 
tflure  que  leur  éloignement  pour  l'églife  romaine  cft 
moins  fondé  fur  l'entêtement  dans  leur  doctrine  ,  dont  ilt 
conuoiflent  le  foible  5c  les  variations ,  que  fur  l'antipa» 
thie  qu'ils  ont  {X)ur  nos  prêtres  ,  qu'ils  regardent  avec 
raiton  comme  les  boute-feux  des  perfécutions  exercées 
contre  eux  :  qu'il  faut  donc  que  le  clergé  commence  par 
renverfer  ce  mur  de  divifion ,  en  travaillant  lui  -  même 
à  obtenir  du  gouvernement  que  les  Proteftans  recou- 
vrent leur  état  civil  en  France.  Il  prouve  cnfuite  qu'il 
peut  le  faire  fans  préjudicier  en  rien  à  Téglife  romaine. 
Le  prélat  fait  à  cet  égard  toutes  les  objeékions  que  lus 
fuggcre  fon  fanatifme  :  l'adverfaire  les  pulvérife  toutes  , 
&  le  premier  ell  réduit  à  n'avoir  point  de  réplique.  U 
confent  à  fonder  le  terrein  auprès  de  quelques-uns  de 
fes  confrères  ^  {c  charge  en  même  tems  le  curé  de  voir 
les  Proteftans  &  de  conférer  avec  eux ,  pour  favoir  s'ils 
ne  feroient  pas  difpofés  à  laifTer  élever  leurs  enfans  dang 
la  catholicité ,  dans  le  cas  où  l'on  feroit  jouir  les  pères  de 
iQUs  les  droits  de  citoyen. 

Au  fécond  dialogue  ,  le  curé  rend  compte  de  fa  con* 
V«rfa(ioD  avec  les  chefs  des  Proteftaoi  »  enùéremez» 


I? 
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royaume  (i) ,  fiippo^-tant  les  impôts,  les  chai> 
ges  &  rempliflant  tous  les  devoirs  du  citoyen  , 
par  une  loi  atroce,  aucun  ne  pou  voit  jouir  du 

conforme  aux  femimens  qu'il  leur  a  déjà  fuppofés.  II  n'y 
eft  pas  queftion  de  leur  acquiefcement  à  Tenlevement  de 
leurs  enfans  >  parce  que  l'interlocuteur  avoit  déjà  repoulTé 
cette  propofition  comme  barbare  &  contraire  à  la  nature. 
De  leur  côté,  les  évêques,  auxquels  le  prélat  a  parlé, 
répugnent  à  la  démarche  qu'on  veut  leur  faire  faire ,  en 
ce  qu'elle  feroit  injurieufe  à  l'épifcopat  en  ce  qu'il fe- 
roit  fcandalcux  qu'ils  contribuaflent  eux-mêmes  à  per- 
pétuer en  France  une  feftc  déjà  trop  nombreufe ,  fans 
être  fûrs  de  fon  retour  ;  en  un  mot ,  en  ce  que  la  fainteté 
de  la  religion  ne  permet  pas  de  favorifer  un  culte  différent 
du  fien.  D'ailleurs ,  ajoute  le  prélat,  les  jéfuites ,  fi  utiles 
à  la  France ,  viennent  d'être  fupprimés  :  que  diroit-on 
fi  nous  propofions  de  rétablir  les  Proteftans?  Ce  feroit 
en  outre  expoferles  fimples  aux  pièges  d'une  féduétion 
puiflante  par  les  appas  flatteurs  qu'elle  préfente.  Que 
ne  doit-on  pas  craindre  auffi  pour  notre  culte  de  cette 
inondation  d'hérétiques ,  qui,  bientôt  fiers  deleurnom- 
bre,  voudroient  dans  la  fuite  y  donner  le  ton? 

Telles  font  les  quatre  difficultés ,  propofécs  parNoflei- 
gneurs ,  que  réfoud  le  curé ,  en  prouvant  que  la  première 
n'a  pour  objet  qu'une  chimère,  puifqu'il  n'efl pas  quef- 
tion de  culte ,  mais  d'humanité  :  que  la  féconde  n'efl 
pas  moins  illufoire ,  les  jéfuites  ne  pouvant  être  daiw 
aucun  état,  ni  comme  religieux, ni  comme  citoyens, 
fit  comme  hommes;  &  ce  qui  donne  lieu  à rorateur  de 
tracer  un  portrait  étendu ,  vigoureux  &  terrible  de  la 
fociété ,  qu'il  repréfente  comme  une  compagnie  de  fédi- 
tieux  ,  de  perfécuteurs,  de  régicides,  d'empoifonneurs : 
que  la  troifieme  n'a  pas  plus  de  fondement;  que  dans  le» 

cir- 

Ci  )  Quelques  auteurs ,  comme  l'abbé  d'Expîlly ,  le  Sr, 
Marin ,  &c.  font  monter  de  22  à  23  millions  le  nombre 
des  habitans  de  la  France ,  mais  on  le  regarde  comme  de 
beaucoup  exagéré. 


plus  précieux ,  du  plus  doux,  du  plus  bel  attri- 
but que  la  nature  ait  accordé  à  l'homme ,  celui 
d«  fe  reproduire  ;  qu'ils  étoient  réduits  à  la 
cruelle  alternative  de  voir  leurs  cnfans  fans  état 
&  ne  pouvant  recueillir  l'hésitage  de  leurs  pè- 
res ,  s'ils  font  nés  dans  des  mariages  faits  au  dé- 
fert,  c'eft-à-dire  en  fecret ,  fuivant  leur  rite 
.profcrit  (i) ,  ou  de  les  mettre  au  jour  dans  une 
union  criminelle ,  lorfqu'elle  eft  formée  en  face 
de  l'églife ,  fur  de  faux  certificats  de  catholi- 
cité (2),  &  d'acheter  ainfi  le  droit  de  la  pater- 
nité par  un  parjure. 

C'eft  pour  remédier  à  ce  double  inconvé- 
nient, que  l'écrivain  plaide  lacaufedes  réfor- 
més avec  un  zèle  vraiment  éclairé  ,  &  prouve 
que  la  meilleure  manière  de  les  ramener  au  fein 
de  l'églife ,  c'eft  de  leur  donner  d'abord  la  liberté 
d'une  exiftence  légale ,  de  les  rapprocher  des 
autres  François  dans  l'ordre  civil  &  politique. 
Tel  eft  le  but  de  ce  petit  ouvrage ,  efpece  de  ca- 
téchifme  à  la  portée  des  plus  fimples ,  &  dans 

■*«————  ■      — ■— i»^— .»^— M^l— ■ 

circonftances  aftuelles  ,  le  rétablilTement  légal  des  Pro» 
teftans  ne  feroit  aucun  tort  à  l'églife  ;  que  leur  héréfie ,  loia 
de  faire  de  nouveaux  progrès ,  perdroit  plutôt  des  parti- 
fans  qu'elle  n'en  acquerroit;  que  d'ailleurs  ils  ne  font 
pas  dogjnatifans ,  que  le  patriotifme  i*emporte  chez  eux 
fur  l'efprit  de  parti ,  au  point  que  dans  deux  cens  ans  ii 
n'y  auroit  plus  de  proteftans ,  fi  leurs  converfions  pou- 
voient  être  libres  &  ne  plus  avoir  l'air  forcé  comme 
auparavant;  ce  qui  répond  à  la  dernière  objection  flt 
réduit  le  prélat  à  ne  favoir  plus  que  répliquer. 

(i)  Les  miaiftres  proreftans  qui  font  de  ces  mariages , 
font  fujets  à  la  peine  de  mort ,  fuivant  les  loix  de  l'état. 

(2)  En  France ,  avant  de  fe  marier ,  il  faut  apporter  un 
billet  de  confeffion  à  un  prêtre  approuvé.  Ce  qwe  ne  peu? 
faire  un  Frotcilant  fans  impoUure. 


lequel  on  réfoud  cependant  les  objeftionslespluî' 
fortes  &  les  plus  délicates  des  rigoriftes.  Je  fuft 
enchanté  de  l'efpht  de  fagefle  ,  de  douceur  8c 
d'humanité  du  curé ,  car  vous  vous  doutez  bien, 
que  c^eft  lui  qui  joue  le  plus  beau  rôle.  Je  trou- 
vai fQs  raifonnemens  méthodiques ,  quoique 
verbeux  cependant ,  trop  remaniés  fous  différen- 
tes formes ,  dans  l'efpoir  fans  doute  de  les  mieux 
inculquer  dans  la  tête  du  prékt ,  fort  dure  fui" 
cet  article ,  comme  celles  de  tous  fes  confrères.. 

Deux  rétoient  beaucoup  moins ,  celles  des. 
archevêques  de  Narbonne  &  de  Touloufe.  Ces: 
prélats  étoient  abfolument  dans  les  intérêts  de 
la  cour.  L'un ,  n'ayant  d'autre  fanatifme  que 
celui  de  lui  plaire  ,  ne  reconnoiflbit  de  loi  que 
la  volonté  fouveraine  ;  de  dieu,  que  le  roi. 
L'autre  plus  décidé  dans  fes  principes ,  ne  te- 
noit  au  clergé  que  par  fa  robe ,  &  avoit  la  no- 
ble ambition  de  fe  diflinguer  par  quelque  aâ:e 
patriotique.  Celui-ci  d'ailleurs  ,  adroit ,  infî-» 
Tiuant ,  avoit  un  grand  crédit  dans  fon  ordre  ^ 
&  depuis  longtems  en  étoit  l'oracle  pour  toutes, 
les  affaires  politiques.  Quant  aupréfîdent ,  uni-, 
quement  occupé  du  faite  extérieur  &  de  l'ap- 
pareil de  la  repréfentation ,  fans  nerf,  fans 
zèle  9  fans  fa  voir ,  fans  élocution  ,  on  pouvoir 
fe  flatter  que  l'autorité  le  fubjugueroit  aifé- 
ment.  On  avoit  donc  tout  lieu  d'efpérer  que 
la  négociation  réuiîiroit.  Mais  on  a  été  étran- 
gement furpris  que  l'affemblée  fe  foit  leparée 
fans  avoir  fait  aucune  démarche  conforme  aux 
intentions  du  gouvernement. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  évanouir  le  pro 
jet,  c'eft  d'une  part  le  refus  des  Proteftans  de 
fe  prêter  à  la  démarche  qu'on  exigeoit  d'eux  « 
en  ce  qu'on  ne  leur  laiffoit  la  liberté  que  de 


rccîamcrrur  un  point.  Ils  ont  craint  que  ic 
reflreignant  à  un  leul  article ,  ce  fût  pafler  con- 
.damnation  fur  les  autres  ;  qu'en  ne  fe  plaignant 
que  d'une  feule  vexation ,  ils  ne  s'avouallent 
coupables ,  ils  n'approuvaÛent  les  chefs  de 
plaintes  fur  lefquels  a  été  motivé  l'éditde  1685» 
&  ne  fe  reconnuûent  juflement  punis  &  expul- 
Çés  ;  c'a  été  l'avis  du  plus  grand  nombre  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  figner  la  requête  (i)  ;  &  ils  ont 
arrêté  qu'il  valoir  mieux  foufFrir  encore  &  at- 
tendre un  moment  favorable,  où  ils  établi- 
roient  &  recevroient  une  juftification  com-» 
plette. 

De  l'autre  part ,  c'eil  la  fermentation  eau- 
fée  dans  les  provinces  où  les  réformés  font  les 
plus  nombreux  :  ceux-ci ,  ranimés  par  les  heu- 
reufes  nouvelles  qu'ils  apprenoient ,  fe  livroient 
à  la  joie  allez  naturelle  que  reflentent  de  mal- 
heureux fortant  de  l'efclavage  &  de  l'oppref^ 
fion.  Les  ^^elantl  dans  l'aflemblée  du  clergé  » 
leur  en  ont  fait  un  crime:  ils  ont  peint  leur  al- 
iégrefle  comme  le  triomphe  infolent  d'une  vic- 
toire anticipée  ;  ils  ont  effrayé  leurs  confrères 
des  fuites  funeftes  à  la  foi  qu'auroit  une  con- 
defcendance  trop  aveugle,  &  ils  ont  ainli 
échauffé  les  efprits  refroidis  fur  cet  objet. 

Non  contens  d'avoir  rallumé  le  fanatifme  de 
cette  manière ,  ils  ont  encore  appelle  les  théo- 

m  .    ■  I I  ■       ■■    M 

(  I  )  Neuf  des  Réformés  les  plus  accrédités  confé- 
roient  avec  Me.  Legouvée  pour  rédiger  la  requête  corn» 
pofée  par  cet  avocat.  Lorfqu*il  a  été  queftion  de  la  faire 
figner  des  réclamans ,  les  neuf  ont  alors  formé  un  comité 
de  foixante  de  leurs  partifans ,  aufll  importaiis  &  plut 
éclairés  ;  c'eft  là  où  ,  d'après  un  mûr  examen ,  ils  ont 
rcfufé  de  figner;  &  le  travail  du  rédacteur  eft  devenir, 
inutile. 


<p 


logiens  féditieux  &  véhémens  CO  5  ^^^^5  prétexte 
de  les  confulter,  fuivant  l'ufage ,  dans  les  cas 
importans.  L'un  d'eux,  homme  fubtil  &  élo- 
quent ,  a  embarralie  les  prélats  parti  fans  de 
la  cour,  peu  foncés  en  fcience  &  dans  l'art 
de  la  dialeftique;  il  leur  a  formé  des  objec- 
tions infolubles  pour  le  moment.  Alors,  par 
une  dernière  adreile  que  ne  pou  voient  gueres 
éluder  leurs  adverfaires ,  ils  leur  ont  propofé 
d'avoir  recours  à  M.  de  Maurepas ,  &  d'en 
référer  à  ce  miniftre.  Ils^  favoient  combien  il 
étoit  éloigné  des  projets  laborieux ,  des  ré- 
volutions violentes  ;  qu'à  fon  âge ,  ami  du 
repos ,  on  détefte  les  innovations  :  qu'enfin 
il  s'éloignoit  des  miniftres,  auteurs  du  projet, 
&  fans  avoir  voulu  les  traverfer  ouverte- 
ment ,  ne  feroit  pas  fâché ,  fans  doute ,  de 
Voir  échouer  leur  entreprife.  En  effet,  le  vieux 
Mentor  eft  convenu  que  le  clergé ,  après  s'être 
autrefois  mis  à  genoux  devant  Louis  XIV, 
pour  obtenir  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  ne  pou  voit ,  fans  inconféquence ,  deman- 
der aujourd'hui  à  Louis  XVI  l'anéantiflement 
"de  cette  révocation  ;  que  tout  ce  qui  lui  con- 
venoit  de  faire ,  pour  marquer  fa  modération 
&  fon  efprit  de  paix ,  c'étoit  de  s'en  rapporter 
à  la  prudence  du  gouvernement ,  fans  pro- 
voquer en  rien  la  deftrudlion  de  la  loi  réclamée 
par  lui-même  lî  authentiquement. 

(l)  Entre  autres ,  un  certain  abbé  Thiéri ,  chancelier 
de  l'églife  de  Paris ,  homme  très-inftruit ,  de  beaucoup 
d'efprit,  mais  grand  fanatique  :  confulté  fur  le  projet  de 
légalifer  civilement  les  mariages  des  Proteftans  ,  il  a 
prétendu  que  le  clergé  ne  pouvoit  acquiefcer  à  cette 
tournure ,  en  ce  qu'elle  entraînoit  uécelTaireaient  des  fui* 
tes  funeiles  k  la  religion. 


C  eft  ce  parti  mixte  qu'a  pris  raflemblcë,-' 
Et  tout  ce  qu'ont  pu  gagner  les  défenfeurs 
des  Proteftans ,  c'a  été  d'arrêter  la  fougue  de 
leurs  ennemis ,  de  faire  fupprimer  un  mé- 
moire (i),  où  un  prélat  furieux  entreprenoic 
de  faire  fentir ,  au  contraire  ,  la  néceflité  d'être 
plus  févere  que  jamais  contre  ces  réfraétaires , 
&  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes  or- 
donnances pour  les  ramener  au  bercail  &  en 
éteindre  inlenfiblement  la  race  ,  en  enlevant 
les  enfans ,  afin  qu'on  les  inftruisît  dans  la 
religion  catholique  ;  c'a  été  de  faire  retrancher 
de  fes  cahiers  de  reprélentations  l'article  dirigé 
^  en  conféquence ,  où  le  clergé  repréfentoit  à 
r  quels  excès,  dans  l'ivreflè  de  leur  joie  inful- 
tànte,  certaines  provinces  du  royaume  avoient 
vu  fe  porter  quelques  hordes  de  ces  héréti- 
ques i  excès  que  S.  M.  ne  pouvoit  arrêter 
efficacement  qu'en  leur  ôtant  tout  efpoir  de 
fi  faire  corps  dans  l'état. 

•  Le  fanatifme ,  qui  ne  pouvoit  ainfi  s'exercer 
contre  les  Hugu-enot^(2)  ,  auroit  bien  voulu- 

O)  Ce  mémoire,  qu'on  croit  iir^  de  M;  I -arche- 
vêque de  Vienne,  dcrit  avec  beaucoup  de  ^oree  &  de  cha- 
leur, lu  au  commencement  des  féances,  avoit  échauffé 
les  efprits  ;  &  M.  l'archevêque  de  Touloufe  ,  en  en 
Tentant  tout  le  fanatifme,  au  lieu  de  le  combattre 
direétement ,  propofa  infidieufement  d'en  référer  à  la 
cour,  dans  l'efpoirdu  mauvais  effet  qu'y  produiroit  une 
telle  diatribe.  Mais  un  autre  prélat  plus  fin  ,  qu'on  dit 
être  M.  de  Cicé ,  évéque  d'Auxerre ,  découvrant  le 
motif  de  M.  de  Brienne ,  ajouta  qu'il  falloit  avant  le 
modérer  &  écarter  tout  ce  qui  étoit  déclamation ,  pour 
ne  réfuraer  que  les  bonnes  &  folides  raifons  de  l'auteur. 

(2)  Terme  de  mépris  dont  les  bons  Catholiques  fc 
fervent  en  France  envers  les  Proteilans* 

>t  J.Jli  .  ,  i, 


S*en  dédommager  contre  les  Janfcniftes;  Les 
'^dantl  n'étoient  pas  moins  ulcérés  de  l'allé- 
grede  de  ceux-ci ,  qui ,  s'identifiant  avec  le  par-» 
lement ,  s'étoient  livrés  partout  aux  démonftra-* 
tions  les  plus  folles  de  la  vidoire ,  &  regardoient 
foii  (retour  comme  un  triomphe  fin-  le  clergé  & 
fiirles  jéfuites,  partifans  fecrets  &  acharnés  de 
la  révolution.  Leurs  efforts  furent  encore  dou- 
blement réprimés.  Ils  n'eurent  point  alfez  de 
prépondérance  pour  fe  venger  des  uns  &  ré- 
clamer en  faveur  des  autres.  Tout  ce  qu'ils 
obtinrent,  ce  fut  d'inférer  dans  les  repréfen- 
tations  de  l'allemblée  ,  des  follicitations  puif- 
fantes  auprès  du  monarque,  pour  l'engager  k 
jetter  les  yeux  fur  le  délabrement  des  collèges 
&  la  mauvaife  éducation  de  la  jeunefle.  Le 
deûein  caché  de  cette  obfervatiqn  étoit  de 
faire  connoître  combien  on  avoit  perdu  à  cet 
égard-  depuis  la  deftrudtion  de  la  fociété.  Ce- 
toient  des  pleurs  que  les  prélats  répandoient 
fur  fon  tombeau,  &  des  regrets  qu'ils  cher- 
choient  à  exciter  dans  le  cœur  du  fouverain. , 
Du  refte ,  excepté  l'article  des  fépultures  hors^ 
des  églifes  ,  fur  lequel  l'archevêque  de  Tou- 

loufe  (i),  dit -on,  a  fait  entendre  raifon  à 
—Il  ■  I  .1  I  I       ■   .    .1  I   ■, 

(i)  Dès  le  13  Mars  dernier,  ce  prélat  avoit  rendu 
«ne  ordonnance  concernant  les  fépultures,^  dont  l'objet 
principal  eft ,  que  nulle  perfonne ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elle  foit ,  fans  aucune  exception  ,  ne  foit 
•nterrée  dans  Téglife ,  &  que  même  il  foit  choifi  hors 
de  la  ville  des  enceintes  pour  les  cimetières. 
-Le  21  Mars,  le  parlement  de  Touloufe,  furunre» 
quifitoire  conforme  audit  mandement  ou  ordonnance  ♦ 
contenant  15  articles,  a  ordonné  qu'il  feroit  exécuté 
d'autorité  de  la  dite  cour,  fuivant  fa  forme  5c  teneur; 
êc  qu'il  feroit  imprimé ,  publié  &  affiché ,  ainfi  que  le. 
ffequifuolre  du  procureur  général  &  l'arrêt  de  la  cour* 


fes  confrères,  je  ne  vois  dans  Tordre  politi- 
que &  focial  rien  d'utile  émané  de  cette  af- 
femblée.  Depuis  longtems  il  étoit  quellion  à 
Paris  d'un  règlement  à  cet  égard.  Le  parlement 
avoit  rendu  >  il  y  a  quelques  années ,  un  arrêt 
provifoire ,  mais  refté  fans  exécution ,  par  le- 
quel il  étoit  enjoint  aux  fabriques  de  chercher 
ëes  emplacemens  éloignés  de  la  ville  pour  fervir 
de  cimetières.  Mais  la  puiflance  eccléfiaftique 
étant  fouvent  en  contradiction  avec  la  puiflance 
temporelle ,  &  l'archevêque  étant  brouillé  avec 
la  magiftramre ,  il  a  fallu  attendre  des  cir- 
conllances  plus  favorables  pour  profcrire  un 
ufage  auffi  pernicieux  à  la  fanté  des  citoyens. 
Le  croirez-vous ,  Milord ,  que  dans  une  ca- 
pitale immenfe  &  policée  comme  celle-ci,  on 
recelât  fans  cefle  dans  fon  enceinte  des  milliers 
^.t  cadavres  dont  l'humanité  paye  fon  tribut 
à  la  nature;  que  le  plus  vil  mortel  pût  à  prix 
-d'argent  faire  placer  fes  infâmes  reliques  juf- 
ques  au  pied  des  autels  (i)  &  infeder  im- 
punément de  fes  miafmes  peftilentiels  les  pli!^ 
augufles  perfonnages  lorfqu'ils  y  viennent  rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion?  C'efl  un  abus 
«ontre  lequel  on  s'élevoit  jufqu'ici  vainement, 
k  que  va  profcrire  enfin  le  concours  des  deux 
autorités. 

Le  point  qui  a  réuni  les  fuffrages  de  tous  les 
prélats ,  &  motivé  avec  plus  de  fuccès  leur  atten- 
tion ,  c'eft  celui  concernant  les  moyens  d'arré- 

m>        '  .11.11  I  I       .   I  ■  I  m 

Ci)  Ileft  vrai  qu'on  prétend  que  dans  la  nuit  om 

enlevé  les  bières  de  la  plupart  de  ces    cadavres ,  flc 

qu'on  les  tranfporte  au  cimetière.  Mais  c'eft  ajouter  le 

Inrcin  h  h  fuperftition,  &  par  une  fourberie  fordide 

*  &  facrilege  violer  rafyle  des  morts. 


ter  le  cours  des  livres  impies  &  les  progrès  de 
Tirréligion.  M.  de  Voltaire  eft  le  premier  qui 
ait  enflammé  leur  zèle  &  excité  leur  fainte 
colère.  Dès  l'ouverture  de  leur  aflemblée  on  y 
a  dénoncé  un  pamphlet  fcandaleux,  où  cet 
auteur ,  en  traitant  des  matières  de  politique  & 
d'adminift ration ,  fe  permet ,  fuivant  fon  ulagé  ^ 
des  écarts  contre  les  miniftres  de  l'églife ,  les 
tourne  en  ridicule ,  &  les  inculpe  gravement,  à 
l'occafion  des  émeutes  du  mois  de  Mai ,  aux- 
quelles il  infinue  qu'ils  pourroient  bien  avoir  eu 
part.  Le  lieutenant  de  police  fut  bientôt  obligé 
d'arrêter  la  vente  publique  d'une  facétie  (i.) 
qu'il  avoit  tolérée  jufques-là  ,  avec  une  corn- 
plaifance  aveugle,  pour  un  écrivain  mettant 
i toujours  adroitement  de  fon  côté  les  gens  en 
'  place  ,  foit  par  une  adulation  direde ,  foit  par 
-  une  adoption  ouverte  de  leur  fyftême  &  de  leurs 
principes.  Le  clergé ,  non  content  de  cette 
fatjsfadlion  fourde  ,  obtint  un  arrêt  du  confejl 
qui^fupprimoit  la  brochure  (2)  comme  fcanda- 


(i  )  Elle  a  pour  titre  :  diatribe  à  V auteur  des  Ephémi- 
rides  du  citoye7i.  Elle  eft  de  M.  de  Voltaire. 

C^^)  En  date  du  19  Août.  Voici  cette  pièce  remar* 
quable  : 

„  Le  roi  étant  informé  qu''il  a  été  imprimé  chez  Val» 
leyre ,  â?  dijlrihué'fam permiffion  ,  une  brochure  intitulée  : 
Diatribe  à  l'Auteur  des  Ephémérides ,  digne  de  toute 
Vanimadverfion  de  lajujlice^  tétant  dans  le  Mercure  ds 
France ,  oii  les  pafages  les  plus  reprêhenfibles  de  la  ditâ 
brochure  ont  été  inférés;  que  ces  paffages  contiennent 
des  ironies  indécentes  contre  des  ucléfiaftiques  à  Voccafion 
des  troubles  arrivés  dans  quelques  parties  du  royaume  y 
tandis  que  les  évêques  &  les  curés  ont  donné  dans  ces 
malheureufes  circanfiances  des  témoignages  éclatans  de 
leur  zèle  pour  U  maintien  du  boa  ordre  &'  de.la  faiimipon 


leufe  &  caîomnieufe ,  contraire  au  refpedl  àt  à 
la  religion  &  à  fes  minillres ,  interdifbit  l'ini^ 
primeur  &  le  cenfeur  du  Mercure  (i) ,  qui 
l'avoit  laiflc  tranfcrire  dans  ce  journal. 

On  remarqua  dans  cet  arrêt ,  émané  d'une 
complaifance  aveugle  pour  l'ordre  qui  l'avoic 
foUicité  ,  plufieurs  gaucheries ,  comme  il  s'en 
trouve  fouvent  dans  les  loix  du  confeil  » 
toujours  rendues  précipitamment ,  fansexamea 
&  fans  princi{>es.  i  ^  .  Il  partoit  d'un  énoncé: 
faux,  puifqu'il  avoit  été  accordé  à  l'imprimeur 
une  permiflion  tacite  fur  l'approbation  du  cen-: 
feur  Cadet  de  Senneville ,  alors  l'homme  à  la 
mode  auprès  du  minilbe.  2  ^ .  Par  une  contra- 
diâ:ion  fort  linguliere,  on  punifibit  le  confrère 
de  ce  Cadet  de  Senneville  de  fa  négligence 
d'avoir  laifle  inférer  dans  le  Mercure  un 
ouvrage  déjà  publié  à  Paris  avec  permilîion^ 
s'y  vendant  publiquement ,  &  l'on  n'infli-, 
geoit  aucune  peine  à  celui-ci ,  le  plus  coupable  ^ 
puifqu'il  avoit  accordé  la  première  approba- 
tion. 3  °  .  Enfin  il  étoit  annoncé  dans  le  Mer- 
cure que  l'extrait  de  la  diatribe  étoit  fait  par 
M.  de  la  Harpe  (2)  ,  &  il  n'éprouvoit  aucune 
animadverfion  du  confeil. 


que  Von  doit  à  Vauîorîtê  de  S.  M.  ;  que  d^aîlleurs  la 
négligence  du  cenfeur  qui  a  laîjfé  inférer  le  dit  extrait 
dans  le  Mercure  du  préfent  mois ,  mérite  d''être  réprimée  , 
ôr"  S.  M.  voulant  empêcher  qu  il  nefoit  donné  atteinte  ad 
refpeci  dû  à  la  religion  &  à  fes  miniftres ,  oblige  les  cenfeurs 
h  l"  examen  plus  rigoureux  des  ouvrages  pour  Icfquels  ils  font 
€ommis^  &'c.  '* 

CO'Le  Sr.  LoùVëT. 

(2)  Au  bas  de  tous  les  extraits  que  ce  compagnon  jour- 
ralirte  envoyé  au  Mercure ,  il  ell  toujours  écrit  :  cet  article 
-9JI  de  M.  de  la  Harpe. 
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Ce  tribunal  ayant  prolcrit  la  brochure  en 
queftion ,  le  parlement  ne  put  fe  difpenfer  de 
k  faire.  D'ailleurs ,  après  avoir  été  longteras 
oppofé  au  clergé ,  il  fc  réuniflbit  à  lui  en  ce  mo- 
ment ,  parceque  ces  deux  corps  fentoient  avoir 
befoin  l'un  de  l'autre  pour  accélérer  la  chute 
^'un  miniftre  qui  leur  déplaifoit  également.  Si 
Fun  trouvoit  mauvais  qu'on  fe  fût  égayé  fur  le 
«ompte  des  prêtres ,  l'autre  n'étoit  pas  moins 
^ché  de  voir  prodiguer  des  éloges  à  M.  Tur- 
got  &  exalter  un-fyftême  oppofé  à  la  routine  & 
aux  préjugés  antiques ,  qu'il  avoit  toujours  dé- 
fendus avec  une  opiniâtreté  invincible.  Le  vo- 
lume du  Mercure  qui  contenoit  cet  abomina- 
ble panégyrique,  fut  donc  dénoncé  aux  cham- 
bres aflemblées ,  &  par  un  arrêté  (i)  il  fut  remis 
aux  mains  des  gens  du  roi ,  chargés  d'en  rendre 
compte.  En  conféquence  l'avocat  général  Se- 
guier  prononça  un  requifîtoire ,  où  faifant  fa 
cour  au  clergé  d'une  façon  révoltante ,  il  an- 
ïionçoit  que  le  moment  étoit  arrivé  de  la  réu- 
nion de  cet  ordre  avec  la  magiftrature ,  qu'une 
précieufe  harmonie  alloit  déformais  régner  en- 
tre eux  ,  ramener  enfin  le  règne  de  la  religion. 
Cette  harangue  capucinale  fut  fuivie  d'une 
ilétriflure  phis  marquée  que  l'arrêt  du  confeil , 
&  le  parlement ,  plus  conféquent ,  enjoignit  à 
La  Harpe  (2)  ,  auteur  de  l'article  du  Mercure 
-fufmentionné ,  à  Louvel ,  cenfeur ,  &  La  Com- 
be ,  imprimeur ,  d'être  plus  circonfpeéls  à  l'a- 
Tenir  ;  leur  fit  défenfes  de  plus  inférer  dans  cet 

ouvrage 

Ci)  Du  18  Août. 

(2)  Lorfque  le  roi  lut  le  requifitoire  &  Tarrét  du  7 
Septembre,  en  trouvant  le  nom  de  La  Harpe  W  s'écria: 
99  ce  n'e/i  pas  le  moy-eh  d'entrer  à  Vacidémie,  ** 
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ouvrage  périodique ,  approuver  ni  imprimer  au- 
cunes réflexions  ni  aucuns  extraits  d'ouvrages 
qui  pourroient  attaquer  la  religion ,  le  gouver* 
nement  &  la  mémoire  des  rois  de  France. 
-  Après  ce  petit  triomphe ,  le  clergé  voulut  s'en 
ménager  un  plus  confidérable ,  en  le  vengeanc 
lui-même  &  en  condamnant  une  foule  d'ouvra- 
ges ,  dont  la  ledure  faifoit  les  délices  des  ha- 
bitans  oififs  de  cette  capitale  :  il  fongea  férieu- 
fementà  exciter  la  ferveur  <iu  monarque  pour 
leur  profcription ,  &à  établir  plus  que  jamais 
une  inquifition  falutaire  contre  les  auteurs  de 
tant  d'écrits  fcandaleux.  Il  fit  d'abord  une  dé- 
putation  ad  hoc  auprès  de  S.  M.  Un  des  prélat» 
lesplus  fanatiques  del'aflemblée(i)  fut  chargé 
de  la  haranguer.  Le  roi  réiX)ndit:       . 

5,  J'écouterai  toujours  très -volontiers  îe$ 
„  repréfentations  du  clergé  de  mon  royaume , 
^,  principalement  fur  tout  ce  qui  regarde  la 
„  religion.  J'employerai  l'autorité  que  Dieu 
„  m'a  confiée,  à  la  faire  refpeéler  &àrépri- 
,rnier  la  licence  qui  pourroit  y  donner  attein- 
„  te.  Je  compte  que  les  évéques,  par  leur  fa-- 
,v^fle  &4)ar-lcur  exemple,  continueront  de- 
^>  contribuer  au  fuccès  de  mes  foins," 

^  Indépendamment  de  cette  proteâ:ion ,  pour 
réprimer  à  l'avenir  la  licence  &  l'audace  de 
tant  d'écrivains  impies ,  pour  briftr  leur  plu- 
me facrilege,  il  falloir-,  fliivant  les  vues  & 
l'exhortation  du  monarque ,  obvier  au  mal  que 
pouvoir  avoir  caufé  la  ledure  d'ouvrages  aufîî  • 
pernicieux  &  auflî  courus.  La  commiffion  char- 
gée de  completter  la  colledion  formidable  de. 


CO  Le  Franc  de  Pompignan ,  archevêque  de  Arienne 
La  députacion  eut  lieu  le  23  Septembre. 
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cîîs  livres  répandus  en  Franee  depuis  la  grande 
aûèmblée  de  1765  (i)  ,  auroit  dû  naturelle- 
ment en  faire  la  réfutation ,  fondion  conve-- 
nable  à  l'églife  enfeignante  ,  la  feule  digne  de 
fa  douceur  &  permife  à  fon  zèle ,  mais  quand 
il  fut  queftion  d'entreprendre  cette    pénible 
tâche  ,  les  prélats  furent  effrayés  ;  ils  virent 
que  des  années  entières  fuffiroient  à  peine  à 
leurs  plus  laborieux  coopérateurs  pour  la  rem- 
plir, ils  craignirent  qu'au  bout  de  cetems, 
ceux-ci  ne  trahiilent  leur  impuilïance  par  des 
réponfes  peu  fatisfaifantes  &  vraifemblable- 
ment  peu  lues.  Afin  de  fe  tirer  de  ce  pas  em- 
barrafiant ,  ils  imaginèrent  de  fubftituer  à  une 
réfutation  folide  &  complette,  un  écrit  vague, 
efpece  de  fermon  ,  de  manifefte,  contre  le* 
incrédules  (2).  Après  l'avoir  préfenté  au  roi  ^ 
ils  l'ont  répandu  dans  le  public  en  fe  féparant. 
ils  y  ont  joint  une  condamnation  des  livre» 
les  plus  fameux  contre  la  religion  ,  fur    lef- 
quels  n'avoit  pas  encore  frappé  leur  cenfure  9 
.&  une  lettre  circulaire   aux   archevêques  6© 
évêques  du  clergé  de  France  (3). 


(O  Voyez\2i  lettre  de  VoJ;fervateur  Hollan  dois  fur  là' 

éîergé. 

1  (a)  Ayant  pour  titre  :  avertiffemtnt  de  VaffemhUe  gèni-  ■ 
raie  du  clergé  de  France  ^  tenue  à  Paris  par  permijfio'/i  du  ■ 
l^i  j  en  1775  -,  aux  fidèles  dje  ce  royaume  ^fur  les  avanta- 
^ts  de  la  religion  chrétienne  &  les  effets  ptrtiicieux  dt,  <' 
l  incrédulité. 

■  Il  cft  daté  du  21  Septembre,  &  foufcritdes  33  arche- . 
vêques  ou  évêques  qui  compofent  l'aflemblée.  On  y  lit 
anfll  les  noms  des  députés  du  fécond  ordre  ,  prefque  tous 
futur?  prélats  ,ttu  nonrbrcide  35.  -- —  -  —, 

<;3)Parleminiftere  des  agens  généraux  du  clei:gé ,  \% 
10  Décembre. 


-'Tous  vous  rappeliez,  Milord",  là  ih^oti  mtJ 
prifante  dont  les  ac^es  du  clergé  de  I7<55  (x)  tu-' 
ren't  accueillis  alors.  Son  explofion  contre  l'in- 
crédulité n'a  pas  plus  de  force  aujourd'hui,  &; 
cette  diatribe  fait.dèjà  beaucoup  rire  les  cercle^ 
de  Paris ,  aux  dépens  de  Nolleigneurs ,  qui  n'en-»"* 
tendent  pas  raillerie  cependant:  Us  traitent- 
cruellement  quatorze  ou  quinze  ouvrages  quç 
vous"  &  moi  avions  admirés  jufqu'ici ,  &  même 
celui  d'un  de  nos  compatriotes  (2).  Ils  les  con^ 
damnent  inglobo,  comme  contenant  des  prin- 
cipes refpe^ivcment  faux ,  injurieux  à  Dieu  &: 
à:-fes  augulles  attributs,  favorifant  ou  enfei-* 
gnant  l'athéifme  ,  pleins  du  poifon  du  matéria- 
lifme ,  anéantiilant  la  règle  des  mœurs ,  intro-* 
dnifant  la  confufion  des  vices  &  des  vertus  ^ 
capables  d'altérer  la  paix  des  familles ,  d'étein* 
dïe  les  fentimens  qui  les  unifient,  autorifant 
toutes  les  paflions  &  les  défordres  de  toute  ef* 
pece,  tendant  à  infpirer  du  mépris  pour  les^i 
livres  faints ,  à^renveffer  leur  autorité,  à  dé- 
pouiller l'églife  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de 
J.-C.  notre  Sauveur;  fcandaleux,  téméraires^ 
impies ,  biafpkémâtoîres  & 'âxi'fîi' ofFenfans  pour 

V*'       -  ■  ■  I      ,       ,     I       II  .      ,  I ■■ 

ÇOVoyez  rObfervaUur  Hpllandoi^.  ■' 

(2)  L* e.i'amen  tviportanï i^kkiiûhwé  dans  te  frontifpiee  ' 
de  cet  ouvrage  au  Lord  Bolirtgbrôoké  (eft-il  dit  dans  la 
cçndamnation  ).  Les  autres  ouyxag:?S-^pf?ntsJbnc  :  Iç., 

chrîjîîanifmc  dévoilé;  V antiquité  dévoilez  par  fss  ufaga; 
1c  fermon  des  cinquante;  la  contagion  facréc  ;  'V examen  ^ 
critique  des  ancîeris  ë^'houzeaùx  apologijîes'Wi  chrifti^'^ 
nifme;  la  lettre  de  Thrafybulc  à  Leucippe  ;  \^  fyfléme  de  la  ' 
nature  ;  le  fyjféme  focial;  \tsqueflio7î^  fur  V encyclopédie  ; 
de  V homme  ;  Vhifîoire  critique  de  la  vie  de  J.C.  ;  le  bon 
fens;  Vhifîoire'  philofophique  ^  politique  du  commerce  ^ 
dis  étahliffcmem  des  Européens  dans  les  deux  ïndes ,  iS'e* 
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la-majefté  divine  que  nuifibles  an  bien^dcs 
empires  &  des  fociétés  (i). 

Il  eft  à  obferver  que  l'auteur  de  Vhlftoîrt, 
jfhllofophlque  &  politique  des  étabUJfemens  & 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  r 
cfl  celui  qui  ait:  le  plus  provoqué  l'attention:., 
de  Nofleigneurs;  ils  l'ont  défigné  fpécialement' 
dans  leur  avertiflement , .  où  ils  le  qualifient . 
de  l*un  des  plus  fédideux  écrivains  parmi  les; 
incrédules   modernes.   L'acliarnement    contre: 
l'abbé  Raynal  étoit  tel ,  que ,  quoiqu'il  n'eût, 
pfis  mis  fon:  nom  à  fon.  ouvrage,   comme  IL 
s'étoit  trop  prefie  de  l'avouer  publiquement , 
il.  a  eu  peur  &  s'eft  tenu  caché  pendant  long- 
tems. 

Enfin  dans  la  lettre  circulaire  (2) ,  raflem- 
blée  rend  compte  aux  prélats  de  tous  les  ef-  : 
forts  qu'elle  a  faits,  de  tous  les  moyens  qu'elle  . 
a.  pris    pour  arrêter  les  progrès    de  l'irréli-. 
gion  &  les  fuccès  trop  multipliés  de  l'incré-j 
dulité  ;  .qu'elle' avoit  commencé  par  recourir  [ 
au  roi  ;  que  pour  donner  plus  de  poids  à  fes . 
remontrances  elle  l'avoit  fupplié  de  permet- 
tre qu'elles  lui«  fuffeîit  préfentées ,  non  par.une  r 
députatjon  ordinaire,  mais. par l'afiemblée.en. 
torps  ;  que  S.  M.  avoit  écouté  avec  autant 
d'intérêt  que  d'attention  le  prélat  qui  avoit 
porté  la  paiolç^^quieia  réponfe.idiiroijayûit^ 

-     -      -      --  I  .,.      f     '-:.....-'■■.    ^     .    >^.-  .'      '-■  ■■  ■      "     •-'    ■  ■'  ' 

(l)  Il  eft  à  obferver  que  cette  condamnation  n'e{l\  ï 

fignée  que  des  prélats,  comme  fe  croyant  feuls  en  droit  ■ 

de  prononcer  fur  les  matières  de  dogme.  ' 

(û)  Dans  le  ». .  Décembre  1775.  A  cette  lettre  étoit  .  1 

joint  l'avertiflement  6;  la  condamnation;  &,  l'on  y  di-  v  ; 
foir  à  chaque  prélat  qu'il  ferait  de  ces- deux  écrits  Vufagc  y 
^Ué  fa  [ti^c^c  lui  prejQvir-oity: 
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^exprimé  delà  manière  la  plus  forte  fon  attache- 
ment inviolable  à  la  religion  ;  que  S.  M.  avoir 
répondu  depuis  à  Tes  remontrances  qu'elle  don- 
Tieroit  les  ordres  les  plus  précis  pour  que  les 
loix  &  réglemens  fur  la  librairie ,  dont  le  clergé 
demartdoit  l'exécution ,  ne  fuûent  plus  élu- 
dés au  préjudice  de  la  religion  &  des  mœurs. 
Le  clergé  toujours  triomphant  fur  le  dogme 
dans  fes  aiiemblées ,  où  aucun  contradicteur 
rh'ofe  s'élever  contre  fes  décîlions ,  où,  juge 
'&  partie,  il  prononce  en  'dernier  reûbrtdes 
arrêts ,  que  confirment  &  ratifient  les  tribu- 
naux féculiers  (i)  par  la  lacération,   par  la 
•  brûlure  des  ouvrages  erronés ,  auroit  bien  voulu 
^gagner  aufli  un  point-de  'difcipline  qu'il  a  fore 
à  cœur  &  auquel  la  puiiTance  royale  a  donné 
^atteinte.  Depuis  quelque  tems ,  les  moines, 
ces  troupes  auxiliaires  de  l'ordre  eccléfîafti- 
^ue ,  cette  milice  nombreufe  qui  le  rendoit  â 
'iîorifiant  autrefois ,   avoient  demandé  ^à  être 
'introduits  dans -l'aflëmblée  des  prélats;  ils  y 
'avoient  porté  leurs,  plaintes  du  tort  irrépa- 
•rable  que  leur  èâtifoit  la  déclaration  provifoire 
de  1768  (2),  fixant  à  21  ans  l'âge  de  l'émif- 

(i)  II  n'eft  pas  jufqu'au  Ghâtelet  qui,  par  complai» 
'fance  pour  le  clergé  ,  n*ait  voulu  faire  afte  de  zèle  ea 
fa   préfence.   Quoiqu*il  ne  fe  m^lè   pas  ordinairement 
des  condamnations  de  livres-,  par  une  fentence  du  9 
Septembre  il  a  ordonné  qulua  ouvrage  en  fix  volumes , 
intitulé  :  la  philofophu  àt  la  nature ,  feroit  lacéré  & 
'brûlé  comme  impie  ,  blafphématoire  ,  tendant  à  foule- 
ver  les  peuples  contre  la  religion  &  le  gouvernement ,  à 
renverfer  tous  les  principes  de  la  fociété  &  de  Thonnêtcté 
publique  &  à  révolter  les  fujets  contre  l'autorité  du  roi» 
Cet  ouvrage  e(î^  attribué  à'M.  de  Lille ,  Ex-oratoncn» 
(a)  Le  délai  qu'elle  fixe  doit  expirer  <a  i7/8. 
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Çon  des  vœux.  Es  avoient  reprefetite  que  kurs 
raaifons  fe  dépeupl oient  vifiblement ,  &  que  fi 
le  règlement  fubfilloit ,  les  cloîtres  ne  feroient 
bientôt  plus  que   des  déferts.  M.  l'archevê- 
que de  Paris ,  dont  le  zèle  pour  la  fplendeur 
du  clergé  ,  loin  de  fe  refroidir  par  l'âge  ,  fem- 
ble  s'accroître  &  s'enflammer  davantage ,  avoit 
-voulu ,   fans  être  de  l'aflemblée ,  y  conjpa- 
ïoir'&;  foutenir  en  perfonne  les  intérêts  des 
ordres  religieux.  Il  s'étoit  élevé  avec  force, 
non-feulement  contre  ce  vice  radical  qui  les 
.  minoit ,  mais  contre  la  fureur  politique  avec 
laquelle  la  commiffion  des  prélats  concernant 
les  réguliers,  concouroit  honteufement  à  la 
même  deftruélion^  enréuniflant,  fupprimant,, 
anéantiflant ,  fans  égard  &  fans  pitié  ,  des  ho^ 
pices,  des  maifons  particulières  &  même  des 
corps  entiers. 

Deux  mémoires  répandus  dans  le  mênvc 
•tems,  autorifoient  &  exçitoient  les  réclama- 
tions du  prélat.  1^- ordre  des  Antonins  fe  plai- 
gnoit  qu'on  voulût  s'emparer  de  fes  biens  (i),jJ 
fous  prétexte  de  les  appliquer  à  des  œiivre!?'^] 
pies ,  à  une  inftitution  fage  &  patriotique  ;  mais^j 
toujours  injufte ,  puifqu'elle  ne  pouyoit  s'opé- 
rer que  par  une  ufurpation  illégale  de  leur  pa- 
trimoine. Menacés  d'une  fuppreffion  totale ,  ces 
religieux  ,  par  une- vanité  -peu  convenable  fans 
doute  dans  leur  état ,  ou  plutôt  très-contraire 

CO  Montant  à  plus  de  500,000  livres  âc  rentes. 
On  avoir  propofé  de  les  employer  à  procurer  des  fe- 
cours  aux  infirmes  &  aux  imbéci-lles,«n  manquant 
vivant  fans  retraite  ni  afyle ,  &  Ton  avoit  fourni  h  cet' 
égard  des  mémoires  très  •  intérefTans  à  ralTemblée  dn 
«Icr^é. 
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a  refprit  d'humilité  qui  les  devroit  gniJcr, 
pour  prévenir  leur  extinftion  totale ,  avoient 
d'abord  demandé  à  être  incorporés  à  l'ordre  de 
St.  Lazare,  &  n'ayant  pas  rculli  dans  cette  ten- 
tative, fouhaitent  aujourd'hui  d'être  réunis  à 
celui  deMalthe.  C'eft  ce  vœu  qu'ils  expriment 
dans  un  détail  (  i)  hiftorique  très-pompeux  con- 
cernant leur  fonction  ,  faite  fous  l'invocation 
du  célèbre  anachorète ,  leur  inftituteur ,  & 
l'énumération  des  titres  qui  ne  les  rendent  point 
indignes  de  figurer  dans  l'ordre  illuftre  dont  ils 
voudroient  être  adoptés  &  qui  ne  s'y  refuferoit 
pas  fans  doute  pour  recueillir  les  débris  de  leur 
fortune  coniidérable  ,  fruit  précieux  des  pieufes 
largefles  de  tant  d'idiots  grands  feigneurs ,  qui 
retourneroient  ainfi  à  leur  fource. 

L'autre  mémoire  (2)  touchoit  particulière- 
ment M,  l'archevêque ,  puifqu'il  concernoit  les 
Célellins ,  religieux  foumis  plus  immédiate- 
ment à  fa  jurifdidion  &  fur  lefquelsil  avoir 
déjà  étendu  fon  bras  protedeur,  mais  vaine- 
ment. Non  feulement  il  n'a  voit  pu  arrêter  l'adi- 
vité  deftruAive  de  la  commiffion ,  mais  il  avoit 
€ula  douleur  de  voir  le  grand  nombre  de  ces 
moines  apoflats  fe  livrer  à  la  dilTolution  de  l'or- 


■'Wt 


^1)  11  cft  intitulé  :  mémoire  htjîorîqut  fur  V ordre  de 
Saint' Antoine  àe  Viennois ,  ô*  fuivi  d''une  confultation 
fur  fa  réunion  à  Vordre  de  Maîthe. 

(2)  Il  eft  intitulé  :  mémoire  à  confuîter  &  confulta' 
tion  pour  les  religieux  Céle/iins  ,  concernant  la  réformp 
de  leur  congrégation.  Celle-ci  efl:  datée  du  10  Oftobrç 
1774.  Le  conful  tant  eft  frère  EdmeGrcnet,  fou  s-prieuc 
&  procureur  des  Céleftins  de  Paris ,  chargé  de  la  procura- 
tion de  l'abbé  généial.  Il  y  a  apparence  qu'il  n'avoit  ofcS 
laire  paroîtrc  ce  uicmoire  plutôt. 
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dre.  Tel  eil  le  fond  de  rhiftorique  intéreiTaut^ 
curieux  qu'on  y  trouve  fur  la  manière  dont , 
fous  prétexte  de  réformer  les  monalleres ,  on 
les  détruit  ;  ce  qui  eft  bien  contraire  aux  in- 
tentions du  monarquç,  énoncées  dans  fon  arrêt 
du  confeil  (i) ,  qui  nomme  la  commiifion  ty- 
rannique,  contre  laquelle  on  s'élève,  déve- 
loppées encore  mieux  dans  celui  (2)  réglant  le 
.pouvoir  des  commiflaires ,  qui  eft  d'affembler 
les  chapitres  généraux  des  ordres  religieux ,  d'y 
conftater  l'état  aduel  des  conilitutions  de  cha- 
cun., de  les  comparer  aux  loix  primitives,  de 
connoître  fî  ces  loix  ont  éprouvé  des  variations 
ou  des  changemens ,  enfin  fixées  irrévocable- 
ment dans  un  édit  (3). 

Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  lorfqu'un  père 
Saint^Pierre ,  prieur  des  Céleftins  de  Lyon, 
fort  de  fon  couvent  (4)  pour  entreprendre 
la  deûrudtion  de  fon  ordre.  Il  annonce,  il 
.publie  la  liberté  ,  la  fécularifation  ,  il  préfente 
un  traité  d'afîranchifiement.  Scandalifé  de  tant 
4'audace ,  on  s'en  plaintaux  fupérieurs  j  on  leur 
préfente  requête  pour  faire  dépofer ,  conformé-, 
ment  aux  faints  canons ,  ce  forcené  préchant  l'a- 
poftafie.  Par  une  révolution  bizarre,  par  des  in- 
trigues fomentées  de  la  part  d'hommes puiflans , 
l'accufé  eft  lui-même  élu  provincial.  Alors ,  fans 
aucun  égard  pour  les  réglemens ,  il  fe  ménage  le 
lieu ,  le  tems ,  tous  les  moyens  de  faire  réufiir 
fes  pernicieux  defleins ,  il  fait  voir  l'impolfibilité 
de  la  réforme  &  conféquemment  la  néceffité  de 

Cl)  En  date  du  23  Mai  1765. 
C2)  En  date  du  23  Avril  1757. 
C3)Du  mois  de  Mars  1768. 
C4)  Au  mois  de  Février  176^, 


l     2*27  3     - 

îâ  diflblution  Deux  prélats  (i),  plus  emprefte^ 
à  fatisfaire  leur  envie  de  dominer  qu'à  chercher 
le  bien  de  la  religion ,  furent  enchantés  de  trou- 
ver un  agent  aulTi  utile  à  leurs  vues^  ils  favori- 
ferent  fes  menées  dans  l'ordre  ;  ils  féduifirent 
les  uns ,  ils  intimidèrent  les  autres  &  for  nièrent 
ainfi  dans  le féin méme'desCékftins un fchifme 9 
'(2)  dont  le  réfultàt  fut  une  bulle ,  dont  on  fç 
prévaut  aujourd'hui' pour  les  anéantir,  pour  fé- 
queflrer  provifoirement  tous  leurs  biens  &  les 
réduire  à  la  penfîon.  C'eft  contre  ces  ades 
tyranniques  que  les  religieux  réclament  ^  &  » 
qu'après  avoir  formé  oppoîition  à  l'enrégiftre- 
ment  de  la  bulle  (3) ,  ils-fe  mettent  fous  la  pro«" 
teâ:ion  v\u  clergé  &. demandent  ion  concours. 

L'ailemblée ,  fur  le  point  de  fe  diflbudre ,  ne 
put  difaiter  ces  demandes  particulières ,  ni  mê= 
jme  les  plaintes  générales  formées  contre  la  corn- 
tniffion.  Les  partifans  de  la  cour  répondirent  à 
M.  de  Beaumont  que  fon  aggreffion  étoit  d''au- 
tant  plus  étrange,  que  ç'avoît  été  principale- 
ment fur  fes  obfervations  &  doléances  portées  à 
l'aftcmblée  de  1755,  conceriiant  le  mauvais  ré- 
■gime  &  les  conftitutions  vicieufés  des  ordres  re- 
ligieux ,  qu'on  avoit  fongé  à  s'occuper  de  cet 
objet  avec  attention:  an  l'éconduilit  ainli.  Du 
refte ,  on  fe  contenta  de  n'acquiefcer  en  rien  à 
ee  qu'^av-oit  fait  cette  côrtîmifîîoh  &  de  la  ré^ 
prouver,,, du    moins  indirectement,  par  un 

1  Ci) M  deCicé,évêquedeR,hodez,  &M,dcBnenne9 
archevêque  de  Touloufe.         ,       .„('j!;, -'ji.j    ■; 

(a)  Cependant  on  aflure  dam  le  mémôîre  ,'que  lé  plus 
grand  nombre  des  votans  futpourl?  réforme  feulement. 

(3)  Cette  bulle  a  été  revêtue  de  lettres  patentes,  en» 
jé^i^rées  au  parlement  Maupeou  feufement. 
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filence  abfoln.  Mais  on  voulut a^ler  à  laTovirç^ 
du  mal ,  &  coiîime  il  étoit  urgent  de  s'explic^uer 
fur  le  règlement  de  l'émiffion  des  vœux  qui  al- 
loit  bientôt  être  fixée,  irrévocablement  peut- 
être,  par  une  loi  folemnelle,  après  avoir,  en- 
tendu les  raifons  pour  &  contre.,  après  de  grands 
débats  entre  Nolïeigneufs  ,'Qn  arrêta  le  jour 
où  par  une  délibération  dçfînitive ,  on  décicle- 
Toit  cette  grande  queftion.  y ous  admirerez., 
Milord,  les  progrès  de  la  raifon  humaine  en 
France  ,  lorfque  je  vpus  dirai  que  ,  malgré  1^ 
fanatifnie  exaltant  toutes  ces  têtes,  il  y  euf 
prefque  partage  ,  &  l'avis  d'arrêter  des  repré- 
Tentations  au  roi,  pour  remettre  à  16  ans  l'é- 
poque où  Ton  peut  s'engager  en -religion,  ne 
pafla  qu'à  la  pluralité. de  3.3  voix  contre  32._Lè 
roi  ne  s'eft  point  expliqué  à  cet  égard ,  mais  les 
philofophes  efperent  que  le  gouvernement  ne 
tiendra  aucun  compte  du  vœu  de  l'aflemblée  ^ 
&  que  le  terme  en  queftion  fera  reculé  jufqu'à 
25  ans ,  le  feul  âge  où  l'on  puîlle  difpofer  civi- 
lement defes  biens.  Eh  !  quel  bien  plus  cher  que 
la  liberté  !      , 

Vous  venez  d'être  édifié  du  bon  fens  qui 
s'eft  trouvé  en  fi  forte  dofe  chez  les  prélats: 
vous  allez  rire  d'une  extravagance  qui  a  fé- 
rieufement  occupé  l'aflemblée.  Un  des  points 
qui  l'ait  le  plus  agitée,  c'a  été  la  nouvelle 
fecle  des  Cor^/co/e5.  On' appelle  ainfi  les  paf- 
tifans  d'une  fête  iriftituée  par  les  Jéfuités  en 
l'honneur  du  /àcré  cœur  de  Jefus ,  fête  contre 
laquelle  les  Janféniftes  fe  foiit  élevés  comme 
contre  une  efpece  d'idolâtrie.  Depuis  l'e:?t- 
pulfion  de  l'ordre  célèbre ,  fon  fondateur , 
les  partifans  de -cç  culte  particuliet ,  parmi 
les  évêques  &  les  curés ,  l'ont  ptotégé  Sî  étendu. 


Quelques'  Moliiiiftcs  outres  ont  propofé  au. 
clergé  ivuni  d'en  faire  une  dévoiion  générale 
pour  le  royaume.  Ils  ont  repréfenté  qu'il  ne 
feroit  pas  plus  indécent  de  faire  la  commé- 
moration de  cette  partie  noble  du  corps  de 
l'homme  Dieu ,  que  de  fa  fainte  face ,  de  fon 
nombril ,  de  fon  prépuce.  On  leur  a  répondu 
que  ces  chofes-là  avoient  paflë  en  vénération 
dans  des  tems  d'ignorance  &  de  bonhommie, 
mais  qu'aujourd'hui  il  falloir  être  en  garde 
contre  la  malice  des  plaifans ,  8i  furtout  ne 
point  s'expofer  à  la  dérifion  des  impies. 

On  croyoit  que  les  économats  auroient  oc- 
cupé eilentiellement  l'aflemblée.  Par  ce  mot 
on  entend  la  diredion  générale  de  tous  les 
bénéfices  vacans ,  &  la  perception  de  leurs 
revenus ,  ainfi  que  ceux  des  biens  des  religion- 
naires  fugitifs.  Vous  fentez ,  Milord ,  combien 
cette  adminillration  ell  confidérable  &  inte- 
reflante.  Elle  ell  conduite  par  deux  hommes 
feuls,  dont  l'un  compte  (i)  &  l'autre  paflb 
en  dépenfe  (2).  Jugez  quels  abus  peuvent  ré- 
fulter  d'une  collufion  entre  eux ,  ou  même 
de  l'impoffibilité  que  le  chef  puifle  feul  veiller 
aux  friponneries  du  comptable  &  les  réprimer. 
Depuis  longtems  on  crie  contre  les  dépréda- 
tions du  receveur  adluel.  On  annonçoit  les 
difpolitions  fmceres  du  miniftere  de  s'occuper 
de  cet  objet  dans  un  commencement  de  règne 
où  l'on  parloir  de  mettre  l'ordre  &  l'écono- 
mie  partout.  Mais  le  clergé  prétendant  que 

(O  Le  Sr.  Marchai  de  Sainfccy ,  économe  général  du 
clergé. 
-      C^)  M.  Feydeau  de  Marville ,  coBfeiller  d'état  onli- 
nairc  &.  au  confeil  r cy^l. 
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tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  eft  facré,  que  per* 
fonne  que  lui  n'en  doit  connoître ,  ne  peut 
y  toucher ,  on  s'attendoit  qu'il  provoqueroit 
lui-même  un  examen  approfondi,  une  meil- 
leure régie  de  cette  comptabilité  ,  dont  les 
fonds  bien  ménagés  pourroientfuffire  à  quan- 
tité d'œuvres  pies  &  dignes  d'un  roi  très- 
chrétien.  Mais  il  n'en  a  été  que  vaguement 
queftion.  J«  remarque  que  dans  ce  pays-ci  on 
Trouve  toujours  des  obftacles  infurmonrables , 
.lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  des  brigandages. 

Ainfî  ^  malgré  les  heureufes  difpofitions  du 
jeune  monarque,  malgré  les  infînuations  réi- 
térées de  deux  miniftres  patriotes  y  malgré 
;les  efforts  de  nombre  de  prélats  entrant  dans 
les  mjêmesvues»  &d'un  fur-tout,,  le  plus  ac- 
crédité  dans  l'ordre  y  cette  aflemblée  du  clergé 
s^eH  feparée  comme  les  précédentes ,  n'ayant 
-produit  prefque  rien  d'utile  :  tant  le  bien  eft 
difficile  à  faire  I   ^ 

y  ous:  avez  vu  cependant ,  Milord ,  par  quel- 
ques détails,  que  la  philofophie  avoit  -com- 
mencé à  pénétrer  dans  ce  fanékiaire  de  la 
bigoterie  &  du  fanatifme  ;  vous  en  jugere2S 
encore  mieux  par  le-  trait  fuivant  :  il  eft 
d'ttfage  que  le  jour  de  St.  Auguftin  ,  lorfque 
l'aHemblée  exiâe>  un  prédicateur  particulier 
prononce  .devant  elle  le  panégyrique  de  ce  père 
de  l'églîfe-  Un  abbé  Maury  ,  grand  intriguant  » 
a  obtenu  l'honneur  dexette  fondion.  C'eft 
un  de  ces  hommes-  avides  de  renommée  & 
cherchant  à  l'iicquérir  aux  rifques  de  .leur 
repos,  de  leur  liberté  &.  même  de  leur  exif- 
teBce.  Il  a  profité  d\me  telle  occafîon  de-fe 
fignaler  ,  &  ma  furprife  a  été  extrême  de  Fen- 
îcndre  prêcher  le  tolérantifme  devant  ceue 


muîtitnde  de  prélats ,  approuver  le  retard  de» 
vœux  en  religion  ,  délirer  qu'il  ibit  encore 
augmenté  ;  puis  s'élevant  contre  la  dénomi- 
nation injurieufe  d'^évique  de  fortune  y  la  ref- 
tituer  dans  fon  vrai  fens,  l'attribuer  à  ceux 
qui  ne  parviennent  que  par  le  hazard  de.  la 
naiflance,  &  non  par  leur  mérite  perfonnel; 
enfin  leur  prefcrire  le  devoir,  en  faifant  une 
peinture  vive  &  diredte  de  leur  moUeile  ,  de 
leur  ignorance ,  de  la  corruption  de  leurs 
mœurs ,  de  leur  foiblefle ,  de  leur  lâcheté. 
Tout  le  monde  trembloit  pour  cet  audacieux  : 
dans  tout  autre  tems  il  eût  bientôt  gémi  fous 
une  punition  canonique ,  ou  plutôt  il  n'auroit 
ofe  afficher  ainfi  l'efprit  philofophique.  Quelle 
furprife  de  voir  les  prélats  l'applaudir  1  II  eft 
Trai  que  depuis  ils  Font  regardé  de  mauvais 
œil  ;  que  le  préfîdent  lui  a  fait  figniiier  de  ne 
plus  paroître  devant  lui  :  mais  il  en  a  été 
quitte  p  ur  cette  difgrace  légère ,  &  il  n^en  a 
pas  moins  prêché  l'avent  (Iiivant  à  Verfailles» 

Au  refte,  comment  Nofleigneurs  du  clergé 
de  France  feroient-ils  plus  difficiles  à  s^éclairer 
&  à  devenir  humains  &  traitables  que  le  chzî 
de  l'églife  romaine ,  qui  vient  de  leur  donner 
un  fi  bel  exemple  de  douceur  &  de  charité? 
Je  vais  finir  par  ce  ^dernier  trait ,  qu'il  éil 
bon  d'apprendre  aux  iiitolérans  ,  &  qui  n'éft 
point  étranger  à  mon  objet  par  la  leçon  qu^il 

-contient  pour  eux.  On  écrit  de  Rome  que  le 

'faint  père  ayant  furpris  dans  Téglife  dé  St. 
Pierre,  où  font  tant  de  chef- d^œuvres  des 

"arts,  un  jeune  enfant  qui  peignoit  &  dont 
l'ouvrage  lui  parut  marquer  du  talent ,  il 
rallura  fa  timidité  &  Ivi  dit  qu'il  ' vouloir  lui 

■doimer  ^ine  place  dans  les  élevés  du  collège 
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Romam.  A  quoi  l'enfant  confus  répondit , 
qu'il  ne  pouvoit  profiter  de  la  bonne  volonté 
du  pontife,  puifqu'il  étoit  proteftant  :  ,,  j'ai- 
9,  merois  mieux  que  vous  fuffiez  Catholique  9 
9,  réplique  fa  fainteté  ;  mais  la  peinture  n'a 
,,  rien  de  commun  avec  la  religion,  &  votre 
„  culte  ne  doit  mettre  aucun  obllacle  à  ma 
,,  bienfaifance  à  votre  égard." 

Adieu ,  Milord ,  portez-vous  bien  ,  &  con- 
tinuez à  défendre  les  intérêts  de  nos  colons 
'dans  le  parlement,  où  je  vois  aufîi  beaucoup 
de  fanatifme  politique ,  non  moins  à  craindre 
'  ^ue  le  fanatifme  religieux.  Je  vous  embralTe 
tendrement. 

Paris,  le  14  Décembre  1775. 


LETTRE    XVIII. 

Sur  un  livre  intitulé  :  Vomhre  de  Louis  Xp^ 

devant  Minos, 


D 


EPUis  longtems,  Milord,  on  annonçoit 
un  livre ,  intitulé  :  l'ombre  de  Louis  XV  de- 
vant Minos.  Tout  le  monde  parloit  de  cette 
jtDouveauté  ,  d'après  une  tradition  vague  :  per- 
-  fonne  ne  dlfoit  l'avoir  lue  ;  on  dcfefpéroit 
même  d'en  avoir  jamais  plus  de  connoiflance  : 
en  croyoit  que  tous  les  exemplaires ,  impri- 
més en  province  ,  en  avoient  été  faifis  dans  un 
ballot  qu'on  transféroit  à  Bordeaux.  On  fa  voit 
4]a'il  en  étoit  réfulté  un  procès  criminel  à  ce 
parlement  ;  que  celui  de  Touloufe  en  avoit  ré- 
clamé la  connoiflance  ;  qu'un  imprimeur  de 
Cahors  avoit  été  ruiné  pour  échapper  au  fup- 


plicedont  il  etoit  menacé  :  qu'un  prote  n'ayant 
pas  de  quoi  payer,  avoit  été  puni  par  une  peine 
afflidive;  enfin  qu'un  libraire  de  Bordeaux 
avoit  difparu  fans  qu'on  en  ait  eu  depuis  aucu- 
nes nouvelles.  Tout  cela  excitoit  la  curiofité  ; 
-la  mienne  ctoit  très-grande  pour  vous  pou- 
voir rendre  compte  d'un  écrit  fur  un  fujet  aulïï 
piquant.  Je  ne  voyois  pas  de  colporteur  fans 
amgrcer  fa  cupidité  par  mes  promeflés.  Enfin 
l'un  d'eux  vient  de  m'apporter  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage ,  ou  plutôt  des  lambeaux  encore 
flétris  &  noircis  de  flammes.  J'ai  eu  beaucoup 
de  peine  à  rapprocher  tous  ces  fragmens  ;  ce- 
.pendantà  force  de  foins  &  de  combinaifons , 
,y-Gici  l'analyfe  que  j'ai  pu  tirer  de  ce  livre.  Vous 
"concevez  que  ce  titre  n'eft  point  un  cadre 
neuf ,  mais  il  n'*eft  pas  ufé  ,  &  quoiqu'employé 
fouvent  déjà ,  il  peut  renfermer  des  chofes  nou- 
velles &  intéreflantes.  La  vie  de  Louis  XV 
'fournillbit  fans  doute  une  foule  d'anecdotes 
,j)ropres  à  l'enrichir  &  à  le  rajeunir.  Voyons 
comm^  Fauteur  en  a  tiré  parti. 

Il  fuppofe  qu'à  la  mort  du  roi  de  France  j 
fon  ombre ,  conformément  aux  rites  établis 
dans  la  mythologie  payenne,  erre  fur  les  bords 
du  Cocyte,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  dans  le  tombeau  des  mo- 
narques,  fes,ayeux. —  Surprife  de  celui-ci, 
non  accoutumé  à  attendre. —  Dialogue  ^iTez 
plaifantavec  Caron. —  Suivent  quelques  para- 
graphes que  j'en  trouve,  mais  trop  remplis  de 
lacunes  pour  vous  rien  détailler. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Louis 
XV  aux  enfers  eft  portée  à  Pluton.  Il  la  juge 
digne  de  fon  attention  &  de  fes  foins  :  il  veut 
afiifter  en  perfonne  au  jugement  de  ce  prince,. 


f  2^4  J) 

"^feilfait  Faîve  une  proclamation  dans  les  chatnps 

Tlyfées  &  dans  le  Tartare  ,'pour  que  tous  le» 
'François,  fss contemporains  &  fes  fujets,  aient 
à  venir  dépofer  pardevant  Eaque  &  Rhada- 
mante  de  ce  qu'ils  onr  à  dire  à  charge  ou  à  dé- 
charge contre  leur  fouverain.  Le  premier  doit 
recueillir  tout  ce  qui  elt  en  fa  faveur  :  le  fécond , 
tour  ce  qui  tend  à  fa  condamnation.  ]L'hiftorie4î 
ajoute  que  celui-là  fut  prefqu'e  oifif  >  mais  que 
l'autre  eut  peine  à  fuîîire  au  travail  pendant 
les  fix  femaines  que  dura  l'information.  Enfin 
'le  jour  fatal  venu  ,  nouvel  ordre  du  dieu  des 
lenfers  pour  que  tous  les  dépofans  fe  tr ouverte  ) 
en  rpréfence  de  fon  trône.  Depuis'Louis  XlV  | 
il  n'y  avoit  point  eu  d'aflemblée  auffi  folemnelle>  \ 
X'hiftorien  en  fait  la  defcription, ,         '  -'     j 

Dans  le  fond  paroiilbit  Pluton.  Il  avoitlà 
fa  gauche'Proferpine.  Tous  deux  étoient  carac- 
térifés  par  leurs  attributs  refpectifs.  Autour  ^ 
&  fur  des  fieges  înféi*ieurs ,  étoient  placés  les. 
"dieux  des  fleuves  infernaux ,  PAcliéron  ,  le 
Cocyte  ,  le  Phlégéton  >  le  Palus  ,/lè  Styx.  Âirtc 
<pieds  du  fouverain  des  ombres  on  '  voy oit  aflis 
les  trois  juges ,  Eaque  ,  Minos  ^  Rhadarnante» 
A  la  droite  y  fur  le  côté ,  étoient  les  trois  par- 
ques ,  Clothon  ,  Lachefis  y  Atropos.  A  la  gau- 
iche  ,  les  trois  furies  ^  Aîedon  ,  Megere  ,  Ti- 
«fiphone.  Du  premier  bord  fe  rangeoient  les 
'ombres  fortîes  du  l'élyfée. 'Celles  diftînguééî  i 
"étoient  en  très-petit  nombre.  Parmi  les  an-    -] 
tiennes  on  remarquoit  Louis  XII  &  Henri  IV.    l 
Parmi  les  modernes ,  la  reine ,  le  roi  Staniflas, 
le  dsuphin  ,  le  duc  de  Bourgogne.  Deux  feuli    1 
lîrinces  du  fang  ,  le  duc  d'Orléans  &  le  comte    ; 
"de  Ckrm ont  r  point  de' minières.  Entre  les    : 
Gérantes  d^  c^alité ,  Madame  de  Hailly.  Btt 


.( 


/ 


côté  des  fécondes  arrivoîent  en  foule  celî^ 

forties  du  Tartare.  Au  premier  rang  étoient  les 
princes  du  fang ,  les  mirîifti-es ,  les  maîtrefles 

•de  Louis  XV  ,  des  milliers  de  courtifans.  En- 
fuite  ,  &  derrière  eux ,  le  vulgaire  des  ombres. 
Enfin  aux  pieds  des  trois  juges  étoient  rangés 
les  hérauts  d'armes ,  les  greffiers  >  les  huif- 
fiers&  autres  fuppôtsdu  tribunal  fupréme  des 
enfers. 

Tout  le  monde  étant  placé ,  Minos  donne 
ordre  à  Caron  de  paffer  l'ombre  de  Louis  XV  » 
avec  injonAion  de  fufpendre  fes  fondions 
jufqu'après  la  féance.  L'ombre  débarque  ;  le 
nocher  du  Styx  enchaîne  fa  barque  &  Pluton 
commence  : 

Pluton.  \ 

„  Peuple    François  ,   princes  y  magiflrats  ^  , 

9,  pontifes  ,  miniftres ,  guerriers ,  ô  vous  tous  ■ 

'„  ici  raûemblés ,  voilà  votre  roi  ;  expliquez-  ^ 

„  vous  librement  fur  fon  compte.  Si  la  crainte  \ 

'■  „  vous  avoit  empêché  de  parler ,  fî  la  paffion  i 

y,  vous  en  avoit  trop  fait  dire  ,  réformez  vos  ' 

■  99  dépolîtions.  Voici  le  moment  de  la  vérité.  j 

9,  Vous ,  Minos ,  Eaque  &  Rhadamante ,  juges  \ 

-„  inflexibles  de  ma  cour,  interprêtes  de  mes  \ 

9,  volontés ,  commencez  vos  fonctions." 

Minos.  | 

Approchez ,  ombre  de  Louis  XV  ;  écouteiB 

les  reproches  de  votre  nation.  ' 

i 
(  Mille  voix  formant  un  bruit  confus ,  s'écrient  :  ) 

Qu'il  aille  au  Tartare  !  qu'il  y  fait  puni  éci  \ 

Jïipplices  deftlnés  aux  mauvais  rois  !  \ 

Minos.  , 

Vous  Tentendez.  Qu'avez- vous  à  répondre 

à  ce  vœu  général?  _  \ 


i 
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L  o  u  I  s    XV. 

Juge  fuprême  des  enfers ,  n'en  croyez  pas 
les  clameurs  de  ce  peuple  volage  &  infenfé. 
Aveugle  dans  Ton  amour ,  comme  dans  fa  haine, 
il  ell  fans  celle  en  contradidlion  avec  lui-même. 
C'eft  lui  qui  m.'a  donné  autrefois  le  titre  de 
Blen-almé.  J'en  appelle  d'ailleurs  à  toutes  ces 
ftatues  qu'il  m'a  érigées  Se  qui  couvrent  la 
France.  Lifez  les  infcriptions  glorieufes  dont 
elles  font  chargées ,  tous  ces  témoignages  de 
l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  mérité.  Enfin, 
voulez-vous  un  aveu  moins  fufpedt?  Faites* 
vous  repréfenter  tant  de  remontrances  de  mes 
parlemens  qui  m'ennuy oient  fi  fort  ;  vous  ver- 
rez dans  toutes  que  mes  cours ,  en  me  difant  les 
vérités  les  plus  dures ,  me  donnent  la  même 
qualité ,  me  difent  que  je  fuis  le  meilleur  des 
monarques,  leplus  aimé,  le  plus  chéri  des  rois. 
E  A  Q  u  E  Centouré  de  livres  ,  de  régijîres  &  de 

papiers.) 

Rien  de  plus  vrai.  Ce  prince ,  il  y  a  trente* 
am ,  penfa  defcendre  chez  les  morts.  Vous  f^ 
liez  furpris  des  extravagances  de  fon  peuple 
dans  fa  douleur  &  dans  fa  joie.  Depuis  lor 
Louis  XV  a  été  intitulé  le  Blen-aimé,  Tous  ICi 
almanachs  l'atteflent. 

(  Une  voix  chante  ici :)  (i) 

Le  Bien  -  aimé  de  Talmanac 
N'eft  pas  le  Bien  -  aimé  de  France  ; 
Il  met  tout  dans  le  même  fac , 
Et  la  juftice  &  la  finance ,  &c. 

'  ÇUne  autre  voix ,  qui  eft  celle  du  cardinal Mo^ 

:(^arln.)  \ 

Ci  )  Il  m'a  paru  aflezlefte  de  faire  chanter  une  ombre  1 
*n-  préfence  de  Pluton. 


A^ôilà  ce  peuple-,  toujours  le  mâme.  Une 
chanfon  dans  les  chofes  les  plus  graves  l 
Un  Huissier  des  Enfers, 

Paix-là ,  Meilleurs ,  paix-là  -î 
E  A  Q  u  E  continue. 

Depuis  lors  chaque  ville  s'eft  emprefiee  d'a- 
voir la  ftatue  de  fon  roi ,  &  partout  ce  font  les 
.  êxpreffiôns  '  de  tendrelie  les  plus  marquées. 
Quant  à  cette  multitude  de  remontrances  qUe 
voici ,  elles  ne  font  pas  louangeufes ,  mais  le$ 
expreffions  qu'il  cite  font  littérales. 
Rh  AD  AMAN  TE  ('non  moins  entouré  de  pape*- 

rajfes.) 

Tout  cela  ne  Cgnifie  rien.  Le  François  tour- 
îîienté  du  befoin  d'aimer  ,  cherchoit  une  idole 
dans  fon  roi;  il  lui  a  prodigué  les  marques  de 
fa  tendrelie  fans  qu'il  les  eût  méritées ,  &  de- 
puis ce  prince  a  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
s'en  rendre  indigne.  C'eft  ce  que  je  trouve 
d'un  autre  côté  dans  les  mémoires  du  tems , 
tians  ces  libelles,  ces  vaudevilles ,  ces  épigram- 
mes,  ces  fatyres  qu'on  m'a  fournis  &  dont  il 
ni'arrive  chaque  jour  de  nouveaux  paquets.  A 
l'égard  des  ftatues ,  ce  monument  de  l'adu- 
lation eft  devenu  une  mode  en  France  fous 
Louis  XV.  Louis  Xli  n'en  a  jamais  eu  ,  & 
Henri  IV  n'en  a  qu'une  :  encore  la  laifle-t-on 
fe  dégrader,  dans  un  fiecle  où  l'on  exalte  plus 
que  jamais  les  vertus  de  ce  modèle  des  rois. 
On  m'a  fourni  auffi  un  double  des  remon- 
trances ,  comme  tendant  toutes  à  flétrir  la 
mémoire  de  Louis  XV  ,  bien  loin  d'être  à  fa 
.  gloire.  En  effet ,  on  voit  que  les  éloges  qu'on 
lui  donne  ne  font  que  des  tournures  oratoi- 
res pour  faire  pafier  le  tableau  effrayant  & 
odieux  des  injuftices ,  des  vexations  /des  ty- 


ftannies,  des  horreurs,  des  atrocités  de  Ton 
règne. 

Min  os. 
Sans  doute  ;  c'eft  par  vos  allions  qu'il  faut 
vous  juftifier.  Qu'avez-vous  fait  pour  rendre 
-Vôtre  peuple  heureux? 

Louis   XV. 
Ce  n'étoit  pas  mon  affaire  :  c'étoit celle  de 
mes  miniftres.  Jupiter  n'a  point  établi  les  rois 
pour  fe  tourmenter  ainfi ,  &  fe  rendre  plus 
malheureux  que  le  plus  vil  manouvrier.  Il -a 
-  créé ,  au  contraire ,  leurs  fujets  pour  eux  &  leur 
a  impofé  le  devoir  de  concourir  fans  celle  à 
Satisfaire  leurs  vœux  &  à  fournir  à  leurs  plai- 
lirs.  C'efl  ce  qu'on  m'a  toujours  appris. 
P  L  u  T  0  N ,  en  fureur. 
Quel  abominable  blafphême  !   Furies ,   fla- 
'  geliez  cet  impie  qui  calomnie  le  fouveraindes 
'dieux  (i). 

(On  h  flagelle  ,  puis  on  continue) 
M  I  N  0  s. 
Sachez ,  malheureufe  ombre  ,  que  Jupiter 
jû  créé  des  hommes  &  non  des  rois  ;  qu'il  les 
^  faits  tous  égaux  ,  mais  que  ceux-là  voyant 
entre  eux  des  mortels  fupérieurs  par  les  qua- 
lités phyfiques  ou  intell edluelles ,  les  ont  choi- 
iis  pour  les   gouverner ,  à  condition  qu'ils 
prendroient  pour  leur  compte  tous  les  travaux  ^ 
toutes  les  peines,  toutes  les  fatigues  &  pro- 
cureroient  aux  autres  le  repos ,  leplaifir&le 
bonheur. 

Louis    XV. 
Et  moi ,  je  fuyois  cela.  Je  regardois  le  royau- 
me comme  mon  héritage  ,  mon  patrimoine. 

■'  — — — — —  .^^»— ».— ^11— »»M.^i^.— ■.——.— ■.———— Mf 

,  (  I  ^  Licence  digne  de  Lucien  ou  de  L' Ai'étia. 


j€  ne  voulois  point  figurer ,  repréfehccr  :  nul; 
bruit ,  nul  éclat ,  point  de  fatigante  renom- 
mée: delà  tranquillité,  de  l'argent  &  des  fem- 
mes.  C'eft  tout,  ce  que  je  demandois  à  mes 
fujets.  J'étois  comme  un  bon  gentilhomme 
dans  fa  terre,  qui  chafle  ,  boit  &  mange,  coupe 
des  bois  quand  il  a  befoin  de  fonds  &  laifle 
faire  du  relie  fon  fermier  ,  Ton  procureur  fif- 
cal ,  fon  curé  même,  pourvu  qu'il  ne  l'oblige 
pas  d'aller  à  confelfe  &  de  faire  fes  pâques. 

M  I  N  0  s. 

Et  c'eft  toi  qui  fais  à  Jupiter  l'outrage  de- 
prétendre  qu'il  a  produit  vingt  millions  d'honi-^ 
mes  pour  tes  menus  plaifirs  ! 

Louis   XV. 

Au  relie  ,  je  n'ai  point  le  cœur  mauvais. 
J'aurois  été  allez  difpofé  à  faire  la  félicité  de 
mon  peuple ,  fi  cela  avoit  dépendu  de  moi. 
Mais  le  pouvois-je?  J'étois  abfoUiment  inca- 
pable de  la  moindre  application  aux  aifaires. 
Ce  n'étoit  pas  ma  faute,  c'étoit  celle  de  mon 
éducation.  Roi  à  cinq  ans,  rejetton  précieux 
d'une  race  augulle  qu'on  ne  vouloir  pas  laifler 
éteindre  ,  on  a  craint  de  .me  fatiguer  par  le 
travail  ;  mes  organes  fe  font  habitués  à  cette 
inertie ,  &  depuis  il  m'a  été  impoffible  de  fou- 
tenir  la  moindre  contention  d'efprit. 

M  I  N  o  s. 

Quand  on  n'eft  pas  en  état  d'être  Roi ,  il 
faut  abdiquer. 

Louis  XV. 

Ma  foi,  j'en  ai  été  tenté  ,  &  fi  j'eufle  été' 
fur  d'être  bien  payé  ,  fijen'eufle  été  effrayé  j 
d£  l'exemple  de  Charles  V,  j'en  aurois  fait 
a..,  folie.    Cependant  les  interprètes    du    ciel, 
fci'effrayoient  là-defius  :  ils  me  difoient  que 


C  2>  J) 

Jupiter  in'avoit-  fait  monarque  &  que  je  de- 
vois  refter  à  mon  pofte.  Enlin ,  le  plus  habile 
ne  peut  gouverner  par  lui-même ,  &  pourvu 
qu'il  ait  de  bons  miniftres 

M I N  0  s  ,  (après  s'être  approché  du  trône  de 
-  P  L  u  T  0  N ,  avoir  fléchi  un  genou  &  lui  avoir 
parlé  à  torellk.J 

■  Sans  doute  :  mais  ce  chapitre-là  nous  me- 
neroit  loin.  Quantité  d'autres  ombres  doivent 
être  expédiées.  Caron ,  Pluton  vous  ordonna 
d'e  remettre  à  l'autre  rive  celle  de  Louis  XV , 
&.  reprenez  vos  fonctions. 

Ici  finit  la  première  feflion.  La  féconde  roul9 
fur  les  miniftres.  Minos  reproche  à  Louis  XV 
fon  mauvais  choix  en  ce  genre.  Pour  preuve  , 
il  fait  paroître  fucceffivement  tous  ceux  qui 
font  morts ,  fortant  du  Tartare  (i) ,  même 
le  cardinal  de  Fleury.  Chacun  eft,  puni  de 
fupplices  proportionnés  à  fes  forfaits  ;  ce  qui 
caraétérife  les  vices  de  leur  adminiftration. 
Le  monarque  s'*excufe  fur  la  perfuafion  inti- 
me où  il  étoit  de  n'être  entouré  que  de  co* 
quins ,  de  ne  pouvoir  trouver  un  honnête' 
homme  autour  de  lui.  On  lui  dit  qu'il  falloit 
l'aller  chercher  plus  loin. 

Louis   XV. 

Et  où  chercher  plus  bas  que  n'étoit  un 
Berrier  ,  un  Laverdy ,  un  Terrai  ?  M'en  fuis- 
je  mieux  trouvé?  Je  rougiflois  d'approcher 
de  moi  ces  perfonnages  ignobles.  L'un  menoit 

'  (  I  )  L'auteur  en  auroit  dû  excepter  au  moins  le  marquis 
d'Argenfon  ,  à  caufe  de  fon  livre  des  co^irtdérationsfur  It  ' 
gouvernement ,  oii  l'on  remarque  un  philofophe  3c  fur-' 
»ôuc  un  excellent  citoyen,  î 


iii a  marine  comme  fa  police,  n  etoit  entouré 
que  de  délateurs ,  d'efpions ,  &  par  ces  vils 
moyens  facrifioit  les  fommes  énormes  qu'il 
économifoit  fordidement  ailleurs.  L'autre  gé- 
roit  mes  finances  à  l'inftar  du  comptoir  de 
fon  beau-pere ,  &  ,  calculant  tout  à  livres , 
fols  &  deniers ,  ne  favoit  rien  voir  en  grand , 
rétrécifibit  fon  miniitere  comme  fa  tête  &  met- 
tait le  feu  dans  la  plus  importante  de  mes 
provinces,  pour  ne  pas  revenir  contre  une 
formalité  vaine  &  puérile.  Le  dernier ,  plus 
homme  de  tête,  n'étoit  qu'un  fcélérat  plus 
confommé.  Il  avoit  tellement  brouillé  à  def- 
fein  les  affaires ,  épuifé  mon  tréfor ,  ruiné  mon 
crédit ,  qu'il  m'avoit  néceffité  de  relier  entre 
fes  mains ,  &  que ,  vingt  fois  tenté  de  le 
renvoyer,  j'ai  été  forcé  de  le  garder  de  peur 
que  tout  ne  s'écroulât  avec  lui.  Il  flattoit  mon 
foible  ;  il  me  promettoit  de  ne  point  dcclareu 
la  banqueroute  tant  qu'il  feroit  en  place. 
M'en  voilà  tiré ,  mon  fuccelieur  fera  comme  il 
^urra. 

M  I  N  o  s. 

Monarque  pufiUanime  !  c'eft  cette  apatbi© 
qui  elt  le  plus  grand  des  crimes  dans  un  fouve-* 
rain ,  parce  qu'elle  les  renferme  tous ,  &  qu'il 
devient  comptable  de  ceux  qu'il  a  tolérés ,  t)ien 
loin  de  les  punir.  Au  moins  li  ne  pouvant  avoir 
le  difcernement  néceflaire  pour  choilir  de  bons 
miniltres ,  tu  avois  eu  le  courage  de  faire  pen- 
dre ,  rompre ,  tirer  à  quatre  chevaux  quelqu'un 
des  mauvais ,  tu  aurois  contenu  les  autres  par 
cet  exemple  néceffaire. 

Louis  XV. 

Cela  prouve  l'excellence  de  mon  cœur.  Je  T 

n'^aimois  à  faire  de  mal  à  perfonne. 


M  I  N  0  s. 

Cela  prouve  que  tu  n'avois  aucune  fenfibiîî- 
té ,  aucune  notion  du  gouvernement ,  ni  même 
d'humanité 

Il  fe  remarque  ici  une  lacune ,  ainfi  qu'au 
commencement  de  la  feffion. 

Je  ne  trouve  que  le  titre  de  la  troifieme ,  rou- 
lant fur  les  châtlmens  &  les  récompenfes. 

Dans  la  quatrième ,  brûlée  en  grande  partie  » 
il  étoit  queftion  ^es  guerres  &  traités  de  paix 
faits  fous  Louis  XV. 

M  I  N  0  s. 

Si  tu  avois  fait  punir  un  Soubife,  un  Mail- 
lebois ,  un  d'Aché ,  un  Conflans  &  tant  d'au- 
xxes ,  la  France  n'auroit  pas  à  te  reprocher 
d^avoir  fini  la  guerre  la  plus  ruineufe ,  la  plus 
honteufe  de  la  monarchie  ,  par  un  traité  plus- 
humiliant  que  ceux  du  roi  Jean  &  de-  Fran- 
çois I. 

Les  Impôts  font  la  matière  de  la  cinquième 
féfîion.  Elle  eft  trop  longue  pour  en  rien  extrai- 
re ,  furtout  à  caufe  des  calculs.  Il  en  réfulte 
feulement  que  Louis  le  bien-aimé  a  mis  plus 
d^împôts  fur  fes  fujets  que  fes  65  prédécefîèurs 
enfemble. 

La  fixieme  feffion  traite  de  la  juftîce  dif- 
trihutive  des  grands  procès ,  des  grands  cri-* 
mlnels.  Sur  ce  qu'on  reproche  à  Louis  XV' 
que  tous  ces  derniers  ont  échappé  aux  fup- 
plices  qu'ils  méritoient ,   il  objedte  l'exem- 
ple de  M.  de  Lally ,  celui  des  Canadiens.  On 
lui  fait  voir  que  ces  deux  feuls  traits  de  fé  vérité . 
font  vicieux  dans  la  forme:  d'abord,  en  ce> 
qu'ils  ont  été  exercés  par  des  tribunaux  rendus 
îiîégaux  en  les  transformant  en  commiflion* 
Enfuite  en  ce  que  M.,  de  Laily,  coupable  de-, 

toutes 


toutesfortesd'horreurspaniciiHeres,  âété  con- 
damné pour  un  crime  de  trahifon  qu'il  n'âvoit 
point  commis ,  &  même  ablurde  ;  en  ce  que  le 
fécond  jugement,  trop  doux,  cpargnoitles  plus 
coupables ,  & ,  par  une  contradidion  incon- 
cevable obligeoit  le  major  Péan  de  rellituer 
au  roi  5oo,ooo,  livres  &  ne  le  dégradoit ,  ne 
le  flétrillbit  en  rien,  le  laiflbit  jouir  de  tous  fes 
honneurs  &  dignités  militaires.  Le  monarque 
cite  encore  le  confeil  des  invalides ,  t^nu  dans 
l'affaire  de  M.  de  Bellegarde.  Il  elt  également 
critiqué  &  efl  réprouvé ,  à  raifon  de  la  partialité  » 
de  l'ineptie  &  de  l'inconféquenee  du  jugement. 

Le  morceau  de  cette  feflion  le  plus  curieux 
eft  celui  concernant  le  duc  d'Aiguillon  &  Mrs.- 
de  la  Chalotais.  La  partie  de  rinterrogatoire 
CxiHe  en  entier ,  la  voici^ 

Mi  NO  s. 

Si  jamais  tu  avois  occafion  de  faire  un  exem- 
ple ,  c'étoit  dans  la  perfonne  du  duc  d'Ai- 
guillon. 

Louis  XV. 

Mais  j'en  ai  eu  envie.  J'ai  tenu  ma  cour  des 
pairs  dans  cette  intention. 

MiNOS. 

L'ofes-tu  dire  ?  prends  garde  d'en  impofer  â 
Pluton ,  qui  lit  jufques  dans  le  fond  deton  cœur. 
Tu  avois  bien  moins  le  defir  de  punir  que  d'in^ 
•lîocenter  un  coupable. 

L  0  u  I  s  X  V. 
Il  étoit  de  la  politique  d'appaifer  les  trou- 
^bles  de  ma  province  de  Bretagne  par  cette 
j\iftification  éclatante. 

M  1 N  0  s. 
,  .Tu  compris  qu'elle  alloit  tourner  à  ta  con- 
fufion.  Alors  enrrant  à  main  armée  dans  le 
Tome  II.  h 


r  ^44  ) 

ûndiiairede  Thémis ,  moins  en  roi  qu'en  bri-, 
eand ,  tu  vins  enlever  des  dépofitions  allarman- 
tes  pour  tontavori,  &  par  cette  expédition  qui 
te  rendit  l'exécration  de  tes  fujets  &la  fable  de 
l'Europe,  tu  crus  avoir  jette  un  voile  impé- 
nétrable fur  tant  d'iniquités ,  dont  quelques- 
unes  même  ne  s'étoient  pas  commifes  fans  ton 
aveu.  Mais  vois,  rien  n'échappe  à  l'œil  perçant 
ae  Pluton  :  la  voilà ,  cette  procédure  énorme. 

Rhadamante  l'a  vifitée. 

Rhadamante.  ^    . 

Oui;  c'eft  un  amas  d'atrocités  qui  fait  frémir. 

Louis   XV. 
Mais  enfin  ne  pouvois-je  pas  faire  grâce  a  un 

coupable  ? 

Min  os. 

Non ,  tu  ne  le  pouvois  pas  envers  un  coupa- 
ble de  cette  efpece.  Sa  mort   importoit  au 
falut  de  mille  autres,  à  tous  ces  malheureux 
écrafés   fous   le   defpotifme  du  commandant, 
de  Bretagne  ,  gémillant  dans  les  fers  ou  dans 
r  exil  ;  à  toutes  ces  familles  ruinées ,  deshono- 
rées par  fes  vexations  &  fes  injullices  ,  a  tant 
d'innocentes  vidimes  de  fes  fureurs,  de  les- 
perfidies ,  de  fes  vengeances  les  plus  noires. 
Au  moins  fi,  cherchant  à  éteindre  les  haines 
multipliées  qu'il  avoit  animées ,  tu  avois  laïc 
généralement  éprouver  ta  clémence ,  ou  plutôt , 
fi  en  épargnant  le  criminel,  tu  avois  glorifie, 

l'innocent Qu'as-tu  fait  de  ce  la  Cha- 

lotais  fi  perfécuté,,traîné  de  tribunaux  en 
tribunaux,  de  prifons  en  prifons,  jultifie  de- 
ta  propre  bouche,  &  fans  eefle  traite  en  cri-.^ 

minel  ?  -  *  '  »"  „„ 

;  .:,r  Lours  xy.'  .;  ,/.n 

Il  eft  à  Xaintes  ;  il  n'efl.iq^^en  e^yl.  Voilà 
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bien  un  témoignage  de  ma  bonté.  Il  netenoif 
qu'à  moi  qu'il  fût  exécuté. 

M  I  N  o  s. 

C'eft-à-dire  que  tu  veux  qu'on  te  fâche  eré 
eu  mal  que  tu  n'as  pas  fait. 

L  o  u  I  s  XV. 

Mais  il  y  avoit  matière.  Il  étoit  coupable  de 
leze-majeflé.  Il  m'a  voit  traité  avec  un  mépris 
Uilultant  dans  des  lettres  que  j'ai  lues. 

,  M  I  N  o  s. 

.,  ^,}^  ^^^^^  coupable ,  fi  tu  en  avois  les  preuves, 
11  ialloit  le  mettre  en  juftice  réglée.  Tu  ne  pou- 
Tois  pas  plus  que  le  moindre  de  tes  fujets ,  exer- 
cer une  vengeance  fourde ,  qui  n'a  point  été 
ordonnée  par  les  loix. 

Louis  XV. 

Une  lettre  de  cachet  n'efl  point  une  ven- 
geance ni  une  punition, 

M  I  N  o  5. 

Tu  as  là-deffus  des  idées  bien  erroniiées  î  que 
de  comptes  tu  as  à  rendre  à  cet  égard  !  retourne 
au-delà  du  Styx ,  jufqu'à  ce  que  Rhadamante 
ait  mis  en  ordre  cette  partie  dus  dépofitions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  feptieme  feffion ,  con- 
cernant  les  lettres  de  cachet,  foitabfolument 
perdue.  Elle  devoit  contenir  mille  ane<:dotes 
curieufes. 

•  La  huitième  renferme  PinterrogAtoire  furîa 
fupprelfion  des  parlemens.  Comme  l'auteur  pa- 
Toît  avoir  tiré  fes  anecdotes  &  fes  preuves  du 
Journal  Hiilorique  (i)  très-connu,  jepafle  à 
la  neuvième  fur  les  maltrejjes  de  Louis  XJ^, 

CO  Journal  hiftorique  delà  révolution  opérée  dans  la 
tonftitution  de  la  monarchie  françoife  par  M.  de  Mnu- 
^eou ,  4banciUer  de  France  »  en  fept  volumes. 
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Ce  monarque  paroît  entoure  de  toutes  Tes 
maîtrefies  défuntes ,  connues  &,  inconnues.  Ma- 
dame de  Mailly  >  feule|  de  fon  côté ,  les  yeux 
en  pleurs  j  s'écrie  : 

„  Ombre  augulle  &  chère,  c'eft  donc  pour  la 
dernière  fois  que  je  te  vois!  nous  allons  être 
réparées  à  jamais  !  Tant  que  tu  as  vécu  ^  ô  prince 
infortuné  ,  je  m'étois  flattée  que  revenu  de  tes 
égaremens ,  rendu  à  tes  devoirs  &  à  ton  peu-  ' 
pie  ,  tu  t'efforcerois  enfin  de  mériter  le  titre  de 
bten-almé  qu'il  t'a  voit  donné ,  &que  tes  vertus 
royales  te  feroient  pardonner  tes  premières  foi- 
blellés.  Pluton  m'eft  témoin  combien  ton  fou- 
venir  a  toujours  altéré  mon  bonheur  dans 
l'Elyfée.  Je  t'aimois  fur  la  terre;  je  t'aime 
encore.  Que  ne  m'eil-il  permis  de  te  fuivre 

au  Tartare  ,  d'y  adoucir  tes  maux  P' 

M  I  N  0  s ,    î" Interrompant. 

Retirez-vous,  ombre  trop  fenfibleî  Epar- 
gnez à  vos  oreilles  le  récit  des  turpitudes  que 
nous  allons  dévoiler. , 

Madame   de   Chateauroux. 

Pour  moi ,  qu'il  a  vilainement  abandonnée 
&:  fait  périr  enfuite,  je  vais  repaître  avec  plaifir 
mes  yeux  de  fes  fouffrances  ',  il  diminuera  les 
miennes. 

Madame   de  Pompadour. 

Et  moi,  que  ne  puis-je  lui  faire  éprouver 
le  fupplice  de  Tithie  !  le  perfide  ,  qui ,  lorf- 
<^u'on  emportoit  mon  cadavre  fur  une  civière 
du  château  de  Verfailles ,  le  contemploit  de 
fang-froid  î    , 

Louis  XV.  . 

La  malheureufe ,  qui  m'a  rendu  vil  comme 
elle  ;  qui ,  pour  mieux  me  maîtrifer ,  m'a 
plongé  dans  la  mollelie  &  dans   la  crapule, 


&  a  ôte  abfolument  a  mon  ame  tout  refTort 
&  toute  énergie  l 

Madame   de  Pompadour. 

C'eft  qu'elle  n'en  avoit  pas  beaucoup.  J'au^ 
rois  été  facilement  une  Agnès  Sorel  ,  fi  j'a- 
vois  pu  trouver  en  vous  un  Charles  VIL  Maïs 
j'aurois  vainement  travaillé  à  vous  enflam- 
mer du  defu*  de  la  gloire.  Il  a  fallu  vous  pren- 
dre comme  vous  étiez,  en  tirer  le  meilleur 
parti  que  j'ai  pu ,  &  gouverner  pour  vous 
qui  n'en  aviez  pas  la  force. 

Louis   XV. 
-  •■  V^ous  l'entendez ,  Minos.  Au  moins ,  toutes 
les  fottifes  que  j'ai  faites  de  fon  vivant  roulent 
fur  fon  compte. 

Madame  de   Pompadour. 

Point  du  tout.  Il  faut  m'attribuer  le  bien 
que  vous  avez  fait ,  &  quant  au  furplus ,  c'elt 
que  je  n'ai  pu  l'empêcher.  Voyons  d'ailleurs  y 
<iue  me  reprochez-vous? 

Louis   XV. 

De  m'avoir  enlevé  le  feul  miniflre  hon- 
nête homme  que  j'eufle  ,  le  feul  qui  me  con- 
vînt ,  qui  me  plût ,  que  j'aimois  de  tout  mon 
cœur  :  il  a  fallu  vous  le  facrifier. 

Madame   de   Pompadour, 

Bon  î  le  comte  de  Maurepas ,  qui  faifoit  des 
chanfons ,  au  lieu  de  remonter  la  marine. 

Louis  XV, 

Il  ne  pouvoit  la  remonter  fans  fonds ,  mais  il 
la  maintenoit  du  moins  &  favoit  y  entretenir 
l'ordre  &  la  difcipline  ;  &  quant  aux  chanfons , 
c'ell  un  mérite  de  plus  de  bien  gouverner  en 
fe  jouant  de  fon  minillere. 

Madame  de  Pompadour^ 

Sgit  :  mais  il  falloit  du  moins  ou'il  n'en  fît 
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pas  contre  moi.  Au  furplus ,  je  vous  en  ai 
donné  bien  d'autres  qui  le  valoient.  Ne  me  de- 
viezj-vous  Machaulc  ,  l'abbé  de  Bernis  ^  le 
duc  de  Choifeul  ? 

M  I  N  0  s. 
Envoilàaflez,  Madame.  Nousfavons  à  quoi 
nous  en  tenir. 

(Ilf^  tour  m  enfulte  vers  une  foule  de  jolis  mi- 
nois.^ 

Et  vous ,  Mefdames ,  qui  êtes-vous?  qu*a- 
vez-vous  à  dépofer  contre  lui  ? 

Toutes   ensemble. 
Nous  femmes  du  Parc-aux-Cerft.  Nous  n'a- 
vons d'autre  chofe  à  lui  reprocher  que  de  nous 
avoir  donné  beaucoup  de  peine  &  peu  de  plai- 
lir.  Mais  il  nous  a  bien  payés. 
ÇUne  feule ,  en  vilîageolfe  ,  k  vlfage  couvert 
de  puftules.) 
Excepté  moi. 

M  I  N  0  s ,  avec  horreur* 
Qtiel  monllre  1  •'  = .  < 

La   Villageoise. 
C'eft  lui  qu'il  faut  appeller  ainfi.  J'étois  déjà 
malade  ;  on  m'enlève  malgré  moi  pour  me  met- 
tre dans  fa  couche  ;  on  me  livre  à  fa  lubricité  « 
&  je  péris,  vidime  de  mon  obéiliknce  ! 

Louis   XV. 
J'en  fuis  bien  puni  1 

M  I  N  o  s. 
Tant  de  luxure ,  d'infamie  &  de  proftitutions 
ne  feroient  rien  ,  fi ,  entraîné  par  la  fougue  de  \ 
ton  tempéramment ,  tu  avois  au  moins  couvert  ' 
tes  odures  du  voile  du myftere  :  fi  refpedant les  \ 
mœurs  au  fein  de  tes  défordres ,  tu  n'avois  pas  |j 
confacré  tous  les  crimes  par  ton  exemple  pu-  j 
blic ,  l'iiacefte ,  l'adultère ,  le  rapt ,  le  viol  ;  lî  9  ., 
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enfin,  portant  le  fcandale  au  plus  haut  période, 
tu  n'avois  été  choifir  une  maîtreûe  dans  la  fange 
de  la  débauche ,  tu  n'avois  fait  couler  les  trefors 
de  l'état  pour  qu'elle  pût  étaler  un  luxe  de  Rei- 
ne, tu  n'avois  multiplié  les  impôts  pour  fatif- 
faire  fes  fantaifies  infenfées  ,&  tait  dépendre  le 
deftin  de  tes  fujets  des  caprices  de  cette  folle  l 

L  0  u  I  s  X  V. 

Mais  elle  m'amufoit ,  elle  étoit  néceflaire  à 
.mon  exiflence  :  je  ferois  péri  d'ennui  fans  cette 
reflburce.  11  falloir  bien  que  mon  peuple  fe  facri- 
fiât  pour  moi. 

M  I  N  0  s. 

Cela  n'étoit  nullement  expédient.  Ton  peu- 
ple étoit  las ,  fatigué ,  excédé  de  ton  règne  & 
ne  refpiroit  qu'après  le  moment  d'être  délivré 
d'un  prince ,  Ton  plus  cruel  fléau. 

Louis   XV. 

Mais  il  étoit  eflentiel  du  moins  que  mon  fuc- 
cefleur  eût  le  tems  de  fe  former. 

M  I  N  os. 

Nous  verrons  comment  tu  as  travaillé  à  ce 
double  devoir  de  père  &  de  roi. 

Ici  fe  termine  la  neuvième  feffion ,  &  com- 
mence la  dixième  ,  dont  l'objet  eft  d'examiner 
de  quelle  manière  Louis  XY  vivoit  dans  l'inté- 
rieur de  fa  famille  ;  les  chagrins  qu'il  caufoit  à  la 
reine ,  à  feu  M.  le  dauphin ,  à  fes  autres  enfans  ; 
la  mau  vaife  éducation  qu'il  leur  procuroit ,  &  les 
exemples  effroyables  qu'il  leur  donnoit.  Par 
quelques  paragraphes  refiés  de  cette  partie,  on 
juge  que  l'article  de  la  mort  de  fon  fils  unique  y 
étoit  vigoureufement  traité ,  &  qu'on  y  difcu- 
toit  les  bruits  atroces  répandus  fur  la  fin  déplo- 
yable de  ce  prince.  La  onzième  feffion  cil  corn* 
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plette  &  la  voici.  Elle  eil  trop  importante  po^r 
l'omettre.  Elle  parle  des  devoirs  d'un  monar- 
que envers  les  dieux. 

Louis  XV. 
Au  moins  n'ai-je  rien  à  me  reprocher  fur  cet 
.  article  ,  le  plus  important ,  fans  lequel  toutes 
les  vertus  ne  font  rien  ,  à  ce  que  m'ont  appris 
les  prêtres ,  &  avec  lequel  on  répare  toutes  fés 
erreurs.  Je  n'ai  jamais  douté  de  l'exiftence  des 
^  dieux.  Malgré  la  philofophie  contagieufe  qui 
gagnoitmême  les  fouverains,  j'ai  refté  ferme 
dans  ma  foi.  Je  leur  ai  toujours  foumis  ma  cou- 
ronne. J^ai  répété  fans  celle ,  j'ai  déclaré  authen- 
tiquement  que  je  ne  la  tenois  que  d'eux.  Je  n'ai 
pas  manqué  de  les  prier  régulièrement  trois  foi» 
par  jour.  J'ai,  dès  ma  plus  grande  jeunefle, 
édifié  mes  fujets  par  mon  exemple  dans  les  tem- 
ples. Je  prenois  tant  de  plaifir  à  ce  devoir ,  que 
je  n'ignorois  aucune  des  fêtes ,  que  je  connoif- 
foîs  tous  les  rites  de  la  lithurgie ,  &  que  j'éton- 
nois  les  pontifes  par  mes  profondes  connoifian- 
ces  en  ce  genre.  Mon  refpedt  pour  Jupiter  s'é- 
tendoit  jufquesfur  eux.  J'ai  toujours  ordonné 
qu'ils  exerçaflent  leurs  fonctions  &  leurs  enfei- 
gnemens  librement.  Si  j'ai  jamais  montré  quel- 
que fermeté  ,  c'a  été  lorfqu'on  eft  venu  les 
troubler ,  les  inquiéter.  Malgré  le  befoin  que 
j 'a vois  de  mes  parlemens ,  j'ai  mieux  aimé  m'en 
pafler  ,  les  exiler  &  laifler  mes  fujets  fans  juges, 
parce  qu'il  eft  plus  indifpenfable  d'avoir  des  prê- 
tres que  des  magiftrats.  Enfin  j'ai  arrêté  autant 
que  j'ai  pu ,  les  progrès  de  l'irréligion,  en  éta- 
bliûant  une  inquifition  falutaire  contre  les  mau- 
vais livres.  Envain  Voltaire  a-t-il  cherché  à  me 
féduire  par  fes  louanges,  je  l'ai  conftammenc 
tenu  écarté d*ma  capitale,  je  l'ai  toujours  dé- 


teflé  pour  fon  irréligion,  &  je  l'aurois  volon- 
tiers fait  brûler,  lui  ou  quelque  autre  philo^ 
fophe ,  s'il  s'étoit  pu  trouver  des  preuves  fuffi-- 
fantes.  Il  ne  me  manque  peut-être  que  cette* 
bonne  action  pour  que  ma  conicienGô  Ibic 
parfaitement  nette  à  cet  égards 

M  I  N  0  s,- 

Je  vois  par  cet  aveu  que-  tu  j'oignois  âi¥ 
cœur  le  plus  corrompu ,  Tefprit  le  plus  foible,- 
Tu  croyois  à  Jupiter,  dis-tu.  Quelle  idée  en''  - 
avois-tu  donc  ?  Tu  le  prenois ,  fans  doute'  ,- 
pour  un  être  indolent  qui  s'embarraflbit  peu^ 
des  affaires  des  mortels;  ou  pour  un  étre^  in- 
Julie ,  qui  confentoit  à  livrer  à  ta  difcrétioiï' 
des  millions  d'hommes  ;  ou  pour  un  être  cruef- 
qui  rioit  &  jouïifoit  de  leurs  malheurs  &- de- 
leurs  fouifrances.- 

Louis   XV.. 

Non ,  mais  pour  un  être  qui  permettait  tout 
cela  pour  éprouver  leur  vertu  ou  punir  leuvs^" 
crimes.  Quant  à  moi  je  fentois  bien  queje  ne: 
faifois  pas  exa(flement  ce  que  je  devois  faire;- 

M  I  N  0  s. 

Comment  !  tu  faifois ,  au  contraire ,  toiit  ce' 
qui  de  voit  déplaire  à  ce  maître  des  dieux  &- 
l'irriter  contre  toi ,  pour  peu  que  tu  euflës  des- 
notions  juftes  de  fes  attributs.  D'où  if  eft  aifé- 
de  conclure  que  fuperftitieux  &  athée  à  la  fois-r> 
tu  l'offenfois  également  &  par  ta  crainte  &  par 
ta  conduite.  Ce  n'eil  pas  dans  de  vaines  céré- 
monies,  dans  des  pratiques  minutieufes  que* 
Gonfiile  l'hommage  qu'on  lui  doit  ;  c'efl  cai 
l'imitant  qu'on  l'honore  vraiment» 

Louis  XV. 

AuiTi  l'imitois-je  en  bien  des  chofes  :  dans  fi-  . 
tlémeuce ,  par  exemple. 
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M  I  N  0  s. 

.  Parce  que  tuii'avois  pas  le  courage  de  putiîf. 

La  clémence  n'ell:  une  vertu  que  lorfqu'elle 

s'exerce  envers  un  coupable  avec  l'efpoir  fondé 

qu'il  ne  le  deviendra  pas  une  féconde  fois. 

Louis  XV. 
Au  moins  étois-je  bon.  Tous  mes  ferviteurs 
Yous  l'attelleront. 

MiNOS. 

La  bonté  conlîlle  à  fe  priver  d^unejouiflance 
pour  la  procurer  à  un  autre.  Toi  »  tu  donnois 
des  tréfors  de  l'état ,  mais  jamais  des  tiens.  Tu 
confervois  ton  pécule  avec  une  avarice  fordide. 

Louis  XV. 

Enfin  ^  quand  j'aurois  eu  tous  les  vices ,  fans 
aucune  vertu  ,  grâce  à  l'indulgence  des  dieux  f. 
j'aieuletems  de  me  repentir  >  je  leur  ai  de- 
mandé pardon ,  j'ai  promis  de  me  conduire 
mieux  s'il  leur  plaifoit  me  rendre  la  fanté  y  j'ai 
rempli  toutes  les  formalités  ufitées  en  ce  dernier 
moment,  &  j'efpere  que  vous  allez  m'ouvrir 
l'Elyfée. 

M  I  N  o  s. 

Pas  encore  pour  aujourd'hui.  A  demain  ton 
jugement. 

La  douzième  &  dernière  feffîon  eft  la  récapi- 
tulation de  toute  la  vie  de  Louis  XV.  Rhada- 
mante  commence  par  lire  la  lifte  de  fes  for- 
faits. Eaque  cherche  à  les  atténuer ,  il  remet 
fous  les  yeux  de  Minos  une  petite  quantité  de 
bonnes  actions ,  &  c€  dernier  prononce  le  juge- 
ment. Pluton  le  confirme  en  ordonnant  aux 
Furies  de  s'emparer  de  Louis  XV  &  de  le  con- 
duire auTartare,  avec  Sardanapaîe,  Néron, 
Caiîiguîa;»  Louis  XI ,  &c.  &c.  Il  termine  par 
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ordonner  que  cet  arrêt  foit  publié  en  France 
âfvec  un  paréatis  de.  Jupiter,  fon  frère,  afin 
d'encourager  Louis  XVI  à  s'écarter  de  pluy  en 
plus  des  exemples  de  fon  prcdécelieur  &  à  fui- 
vre  les  traces  de  Henri  IV  ,  qu'on  dit  qu'il  a 
choifi  pour  modèle. 
C'eft  avec  ce  léger  grain  d'encens ,  offert  au 
.  jeune  prince  ,  que  l'on  a  voulu  faire  palier  la 
flétrifllire  ou  plutôt  l'ignominie  imprimée  fur 
fon  ayeul.  J'efpere,  Milord ,  que  vous  ne  ferez 
pas  fâché  de  ma  découverte.  Vous  voyez  que 
c'eft  plutôt  une  efquiffe  qu'un  ouvrage  achevé, 
L'hiftorien  femble  avoir  eu  peur  de  s'appefantir 
&  a  trop  étranglé  fes  chapitres.  Peut-être  a-t-il 
voulu  éviter  auffi  qu'ils  ne  rentralient  les-uns 
dans  les  autres. 

Voilà  ma  tâche  finie  pour  cette  année.  J'ef- 
pere  la  mieux  remplir  dans  le  cours  de  la  pro- 
chaine ,  ayant  acquis  plus  de  connoillances  du 
local ,  ayant  étendu  mes  correfpondances  & 
pris  des  points  d'appui  de  toutes  parts ,  afin  de 
ne  rien  ignorer  des  événemens ,  &  furtout  de 
vous  rien  avancer  que  de  conforme  à  la  vérité. 
Je  pars  pour  Verfailles ,  où  je  vais  voir  le 
Connétable  de  Bourbon^  cette  tragédie  déjà 
exécutée  une  fois  au  mariage  de  Madame  Cla* 
tilde  y  &  à  laquelle  je  ne  pus  affilier  alors* 

Paris ,  ce  29  Décembre  1775. 
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LETTRE    XIX. 

Sur  M,  Guibert,&  Cur  îe  connétable  de  Bour* 
'  bon ,  tragédie  de  cet  auteur* 

I E  vous  ai  promis ,  Milord  ,  de  vous  rendre 
compte  de  la  tragédie  du  Connétable  de,  Bour- 
bon ;  mais  pour  vous  y  intérefler  davantage  , 
il  faut  vous  dire  un  mot  de  l'auteur  ,  plus  in- 
téreflant  que  fon  ouvrage.  Son  pcre  ,  M.  Gui- 
bert  d'abord ,  puis  de  Guibert ,  &  aujourd'hui 
marquis ,  maréchal  de  camp  ,  cordon  rouge  & 
prince  du  St.  Empire,  cft  de  Montauban ,  d'une 
extraâiion  très-commune.  Il  s'eft  diftingué  dans 
la  dernière  guerre  par  fon  talent  pour  la  tac- 
tique ,  pour  les  campemens  furtout.  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Broglio ,  qui  connoiflbit  fon  mé- 
rite ,  le  fit  maréchal  général  des  logis  de  fon 
armée.  A  la  paix  le  duc  de  Choifeul  l'a  voit 
•appelle  à  Verfailles  pour  le  mettre  à  la  tête 
d'une  efpece  de  bureau  ,  fans  titre ,  mais  avec 
un  traitement  pécuniaire  fort  bon.  Il  lui  a  été 
ôté  depuis  par  M.  de  Montcynard  ,  ce  qui  l'a 
obligé  de  retourner  dans  fa  province.  Le  fils , 
dont  il  eft  queftion  aujourd'hui  ^  efi:  tout  jeu- 
ne, ayant  au  plus  30  à  31  ans.  Il  a  déployé 
de  bonne  heure  un  génie  remuant ,  ami  des 

ouveautés  &  cherchant  à  fe  fignaler  par  des 
fyftêmes  hardis.  Le  duc  de  Choifeul ,  parti- 
fan  des  hommes  audacieux,  furtout  dans  l'âge 
de  la  fougue  &  du  bonheur  ,îui  procura  l'oc- 
eafion  de  s'évertuer,  en  l'employant  en  Corfe 
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îors  de  l'invafion  de  la  France  dans  cette  if- 
le  ;  ce  qui  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis 
en  peu  de  tems  &  le  fit  faire  colonel  en  fé- 
cond de  la  légion  de  Corfe.  Le  tumulte  des 
camps  ne  l'avoit  point  empêché  de  fe  livrer 
aux  méditations  du  cabinet.  Dès  1772  il  fit 
paroître  un  traité  de  tadique  qui  caufa  le  plus 
grand  bruit ,  non  à  raifon  de  ce  qu'il  con- 
tenoit  en  lui-même  ,  n'offrant  rien  de  bien 
étonnant  ni  de  bien  neuf,  mais  à  raifon  d'une 
-préface  (i)  qui  le  précédoit  &  qui  n'avoit  pas 
été  mife  fans  deflein.  Sous  prétexte  du  rapport 
que  la  conftitution  militaire  d'un  état  doit 
avoir  avec  fa  conftitution  politique  ^  on  exa- 
minoit  celle  de  la  France  fous  ce  dernier  af- 
pedt ,  on  la  critiquoit  fortement  ^  on  gémifibit 
fur  la  révolution  qui  venoit  de  s'y  opérer  (2), 
fur  l'abâtardillement  de  la  nation  avilie  & 
dégradée  ,  fur  l'inertie  de  fon  fouverain  ;  on 
en  attendoit  un  autre ,  qui  retremper  oit  les 
armes  (  c'eft  l'expreflion  de  l'écrivain  )  &  leur 
rendroit  leur  énergie.  Le  ton  d'enthoufîafme 
dont  étoit  animé  ce  morceau  vraiment  phir- 
lofophique  9  ajoutoit  encore  à  fon  éloquence. 
Le  gouvernement  en  fut  allarmé.  L'ouvrage 

(  I  )  Elle  eft  divifée  en  deux  parties.  La  première  a  pnui 
titre  :  tahlcau  dt  la  politique  adluelle  ;  fon  parallèle  avec 
celle  des  anciens  ,  [es  vices,  obftacles  qu""  elle  apporte  à  lé 
frofpérité  &'  à  la  grandeur  des  peuples. 

La  féconde  intitulée  :  tableau  de  Vart  de  la  guerre , 
depuis  le  commencement  du  monde;  fituation  aUuelle  de 
cette  fcience  en  Europe  ;  fon  parallèle  avec  ce  qu''elle  fut 
autrefois  ;  nécejfité  du  rapport  des  conflitutions  militaire 
avec  les  conflitutions  politiques  y  vices  de  tous  nos  gouinr' 
nemens  modernes  fur  cet  objet* 

(2}  Celle  de  1771, 
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fembloit  forti  d'une  prefTe  étrangère  &  ne 
portoit  pas  le  nom  de  l'auteur.  Malhehreu- 
fement  ion  amour  propre  avoit  trahi  fon  fe- 
cret  &  fa  fureté  :  il  ne  le  défavouoit  pas  ^  il 
en  tiroit  même  vanité.  Ses  amis  craignirent 
qu'il  ne  fût  inquiété  ;  on  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  le  fouftraire  à  la  p^rfécution  que 
de  le  faire  voyager.  Il  fut  dans  le  Nord ,  le 
théâtre  le  plus  propre  à  founiir  alors  à  fes 
obfervations  par  les  troubles  auxquels  la  Po- 
logne étoit  en  proie  ,  &  par  la  guerre  qui  re- 
gnoit  entre  la  Porte  &  la  Ruffie.  Il  ne  man- 
qua pas  d'aller  à  Berlin  faire  fa  cour  au  roi 
de  Prufle ,  déjà  infiniment  flatté  d'être  le  hé- 
ros de  fon  livre.  Auffi  en  fut-il  accueilli  avec 
la  plus  grande  diftinftion.  Ce  monarque  l'ad- 
mit à  une  audience  fecrette,  &  il  eut  l'honneur 
de  conférer  plufieurs  heures  tête-à-tête  avec 
cette  majefté.  Pour  ne  point  fe  rendre  fuf- 
peél  au  miniflere  qui  le  furveilloit  de  loin  t 
M.  de  Guibert  ne  voulut  pas  féjourner  trop 
longtems  dans  aucune  des  cours  qu'il  vifita. 
Quand  il  jugea  l'orage  un  peu  palle  ,  il  fc 
rapprocha  de  fa  patrie ,  &  revint  par  Genè- 
ve. Il  fut  rendre  hommage  au  philofophe  de 
Femey.  Ce  fut-là  qu'ayant  été  plulîeurs  jours  , 
à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres ,  reçu  fplen- 
didement ,  fans  pouvoir  envifager  face  à  face 
le  feigneur  qui  le  traitoit  avec  tant  de  magni- 
ficence ,  il  le  provoqua  par  le  diltique  fuivant  : 

Je  vous  trouve ,  ô  Voltaire ,  en  tout  femblable  à  Dieu  r 
Sans  vous  voir  oo  vous  mange ,  on  vous  boit  en  ce  lieu  f 

il  n'y  eut  pas  moyen  de  réfifler  à  une  pa- 
reille profeffion  de  foi ,  &  la  divinité  fe  com- 
^  rouniqua. 
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Quoique  M.  de  Voliaire  ait  la  prétention 
d'être  univerfel ,  &  qu'il  le  foit  en  effet  à 
quelques  égards ,  il  a  des  parties  de  prédilec- 
tion qui  le  font  fympathifer  avec  certaines 
perfonnes  plus  qu'avec  d'autres.'  Les  belles- 
lettres  font  toujours  l'objet  par  lequel  on  peut 
le  plus  s'en  rapprocher.  M.  de  Guibert  l'a- 
voit  donc  pris  par  fon  foible ,  &  doublement , 
puifqu'ii  en  avoit  étrangement  carefle  l'amour 
propre.  11  fut  queftion  de  fa  tragédie  du  Coït" 
nétabk  de  Bourbon,  qu'il  avoit  déjà  lue  en 
détail  dans  plufieurs  cotteries  qui,  comme  de 
raifon ,  en  avoient  été  émerveillées.  Le  patriar- 
che de  la  littérature  voulut  bien  l'entendre 
&  en  juger  par  lui-même.  Le  candidat  dans 
la  carrière  reçut  de  grands  éloges,  &  revint 
plus  que  jamais  convaincu  que  fon  coup  d'eflai 
étoit  un  chef-  d'œuvre  :  c'eft  vraifemblable- 
ment  ce  qui  l'a  déterminé  à  défîrer  que  fa  pièce 
foit  jouée  aux  fêtes  pour  le  mariage  de  Ma-* 
dame  Clotilde ,  feule  &  exclufivement  à  toute 
autre.  Avant  d'en  parler,  il  faut,  Milord» 
continuer  à  vous  inftruire  du  perfonnel  de  ce 
jeune  militaire,  étonnant  dans  fon  genre. 

Il  eft  fort  bien  de  figure  &  de  taille  :  il  eft 
doué  des  dons  de  la  nature  à  un  degré  fupé- 
rieur  ;  il  lit  cinq  lignes  de  gazette  d'un  coup 
d'œil.  Vous  concevez  ,  au  moyen  de  l'ac- 
tivité de  cet  organe  chez  lui ,  combien  il  doit 
avoir  meublé  fa  mémoire ,  faculté  d'un  fî  grand 
fecours  pour  Tefprit.  On  aflure  qu'elle  ne  fait 
point  de  tort  à  fon  imagination  &  même  à 
fon  raifonnement  ;  qu'il  digère  fes  lectures 
auffi  rapidement  qu'il  les  fait.  On  raconte 
qu'ayant  parié  de  dévorer  cinq  gros  volumes 
en  une  nuit  d'un  livre  aiiez  abltrait ,  il  en 
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rapporta  pour  preuve  le  lendemain  un-  extrait 
du  plan  &  des  principaux  détails ,  exad  & 
allez  étendu. 

'  Il  s'eft  marié  depuis  quelque  tems  &  a  époufë 
la  fille  d'un  M.  de  Courcelles  »  Commiflaire 
général  des  Suiffes  &  Grifons.  La  fortune  a, 
fans  doute  ,  déterminé  cet  hymen  ^  fort  cri- 
tiqué j  en  ce  que  le  beau-pere  eft  un  fils  de 
comédien  &  frère  de  Mimi  Deshayes  ,  la  pre- 
mière femme  du  fermier  général  la  Popeliniere , 
fi  célèbre  par  cette  cheminée  merveilleufe  qui 
a  eonfervé  fon  nom  (i)  ,  &  fcrvant  de  porte 
au  maréchal  duc  de  Richelieu  pour  s'intro- 
duire furtivement  auprès  d'elle.  Ce  qui  doit 
le  juftifier,  c'eft  l'approbation  tacite  de  la 
reine,  qui  depuis  ne  lui  a  pas  retiré  fes  bon- 
tés ,:  a  même  admis  fa  femme  à  lui  faire  fa 
cour  &  à  figurer  dans  fes  bals  (2).. 

M.  de  Guibert  doit  à  la  faveur  deS.  M.  ). 
qui  a  voulu  voir  repréfenter  fur  le  théâtre  fon 
Connétable  de  Bourbon ,  l'honneur  qu^il  a  reçu 
d'avoir  été  joué  à  la  cour  dans  une  occafion 
fblemnelle.  Lorfque  la  chofe  fut  décidée,  on- 
convint  de  faire  au  roi  la  lefture  de  cette 
tragédie.  Le  monarque  y  confentit,  indiqua* 
le  jour,  &  fit  dire  au  père  qu?il  pourroit  s'y 

(l)  On  appelle  cheminées  à  la  Popeliniere,  des  che- 
minées-poêles ,c'eft  à-dire  des  foyers  qui  fatisfont  à  ce 
double  objet ,  en  fervjint  tour  à  tour  à  deux  apparteraens , 
foit  de  cheminée  ,  foitde  poêle,  &  qui  ne  peuvent  pas 
-remplir  lé  premier  office  à  l'égard  de  Tun  qu'elles  ne 
rempliflent  k  fécond  à  l'égard  de  l'autre ,  par  la  chaleur 
qu'ils  communiquent  dans  m  pièce  voifine. 
i  (2)  J'ai  appris  cette  anecdote  par  des  couplets 
infâmes  fur  la  reine,  qu'on  chante  ici  dans  les  foupers, 
mais  que  perfonne  n'ofe  écrire. 


trouver.  Celui-ci  n'en  profita  pas  :  il  répon- 
dit à  ceux  qui  lui  en  firent  des  reproches , 
que  lorfque  fon  fils  liroit  quelque  ouvrage  fur 
fon  métier ,  il  l'écouteroit  volontiers ,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  le  voir  avec  plaifir  fe  livrer 
à  une  occupation  étrangère  à  fon  état  &  fri- 
vole. Le  fils  n'a  point  trouvé  mauvais  cette 

.  humeur  d'un  vieux  militaire ,  &  s'étant  de 
plus  en  plus  infinué  par  fes  talens  agréables 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine ,  a  obte- 
nu ,  pour  prix  de  l'avoir  amufée ,  que  ce  pcrc 

.  fi  aullere  feroit ,  à  la  recommandation  de  S.  M. , 
créé  prince  du  St.  Empire.  Si  le  dernier  n'eût 

'mérité  une  femblable  dillindtion  par  fes  fer- 
vices  ,  ç'auroit  été  ,  fans  doute ,  trop  récom- 
penfer  la  médiocre  produ^ftion  de  l'autre  ;  car 
c'ell  la  qualification  la  plus  douce  que  j'aie 
entendu  donner  à  fa  tragédie  par  les  connoif- 
feurs  impartiaux. 

Je  n'ai  point  afiifté  à  la  première  repréfenta- 
tion  du  connétable  de  Bourbon ,  donnée  pour 

.les  fêtes  du  mariage  de  Madame  Clo.tilde  (i). 
C'ell  fur  le  grand  théâtre  de  la  cour  qu'il  fut 
exécuté ,  avec  tout  l'appareil  pofîible.  Si  j'étois 
artifiie  ,  Milord,  je  vous  ferois  ici  une  relation 
cu*confi:anciée  des  beautés  de  cette  falle  vafte , 

Tuperbe  &  dont  les  ornemens  font  de  la  richelle 
la  mieux  entendue  ;  du  théâtre ,  immenfe , 
commode ,  ménagé  avec  tout  l'art  poffible,  & 
furtout  des  machines,  dont  le  méchanifme 
frappe  &  ravit  les  plus  habiles  en  ce  genre  (2), 

IW— i^— ^  Il  I  1         ■     I       ■■         Il  I      II       I  ■ 

(0  Cette  repréfentation  a  eu  lieu  le  26  Août  1775* 
(2)  Ces  machines  font  du  Sr.  Arnauld.  La  falle  eft  du 
Sr.  Gabriel ,  premier  architefte  du  roi ,  ou  du  moins  die  a 
été  imaginée  &  exécutée  fous  fa  direction.  ;> 
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D'ailleurs,  ce  monuraent  efl:  connu  depuis 
plufieurs  années  (i).  Je  vous  renvoyé  aux  def- 
criptions  multipliées  (qui  en  ont  couru.  Je  re- 
viens à  la  pièce.  Deux  répétitions  en  avoient 
été  faites  à  la  comédie  françoife ,  &  fuivies  avec 
autant  de  fureur  qu'une  repréfentation  en  rè- 
gle. L'engouement  avoir  continué  ,  &  les  ac- 
teurs encha:ités  follicitoient  l'auteur  de  leur 
permettre  de  jouer  fa  tragédie  lorfqu'elle  au- 
roit  eu  le  fuffi  âge  des  courtifans ,  car  perfonne 
ne  doutoit  du  fiiccès  :  perfonne  !  s'entend  des 
'élus  bienheureux  qui  avoient  joui  de  cette 
merveille.  Or  ils  étoient  prefque  tous  déjà 
partifans  ou  enthoufiaftes  du  jeune  poète  , 
&  les  autres ,  éleâ:rifés ,  pour  ainfi  dire  ,  par 
cette  commotion  générale ,  ne  pouvoient  qu'é- 
prouver le  même  fentiment  d'admiration.  Mal- 
heureufement  il  ne  s'étoit  pas  communiqué 
aux  gens  de  Verfailles ,  &  les  détrafteurs  » 
en  grand  nombre ,  qui  outrent  tout  de  leur 
côté ,  s'écrièrent  qu'il  étoit  impolfible  de  rien 
voir  déplus  mauvais;  que  non  feulement  le 
plan  en  étoit  déteftable  ,  mais  que  la  verfi- 
îication  même  en  étoit  d'une  platitude  uni- 
que ;  qu'il  n'y  a  voit  aucun  vers  de  fentiment 
,iai  de  génie  ,  &  que  le  ftyle  de  M.  de  Belloy , 
'  tout  barbare  qu'il  foit ,  étoit  encore  préfé- 
rable, à  celui  de  M.  de  Guibert.  D'ailleurs , 
cette  repréfentation ,  d'une  longueur  mortel- 
le ,  avoit  duré  près  de  trois  heures,  &  le 
dégoût  étoit  tel ,  au  rapport  de  certains  fpec- 
-tateurs,  que,  fans  le  refpeét  dû  au  lieu  & 
à  leurs  m aj  elles  préfentes ,  ils  n'auroient  pu 

C I  )  Il  a  été  ouvert  en  1 770 ,  pour  les  fêtes  du  mariage 
de  M.  le  Dauphin. 


s'empêcher  de  fifler  en  quantité  d'endroits  & 
de  témoigner  ouvertement  leur  indignation. 
Du  refte ,  on  vantoit  les  acceflbires  comme 
d'une  beauté  unique ,  comme  formant  un  coup 
d'œil  impofant ,  bien  propre  à  produire  de 
TefFet ,  fi  le  poète  eût  entendu  tant  foit  peu 
le  mouvement  de  la  fcene. 

Indépendamment  de  ces  reproches  fondés 
fur  l'eflènce  même  de  l'ouvrage ,  on  en  faifoit 
à  ceux  qui  a  voient  propofé  de  jouer  une  telle 
pièce  en  pareille  circonllance  ;  on  regardoic 
comme  une  gaucherie  d'offrir  fous  les  yeux  de 
la  famille  royale ,  &  des  feigneurs  &  miniltres 
étrangers ,  à  l'occalion  d'une  fête  publique  don-, 
née  à  Verfailles  pour  un  événement  folemnel , 
une  époque  de  l'hiftoire  des  plus  injurieufes  au 
nom  françois ,  &  furtout  à  la  maifon  de  Bour- 
bon ,  par  le  fpeétacle  continuel  d'un  traître  por- 
tant ce  nom  augulte ,  &  le  deshonorant  par  le 
récit  de  faits  &  de  combats,  où  la  nation  efl  dé- 
gradée ,  battue ,  avilie.  Mais  ce  qu'on  trouvoit 
plus  inexcufable ,  plus  mal-adroit  &  plus  indé- 
cent ,  c'étoît  en  réjouiilance  éclatante  de  la  dou- 
ble &  triple  alliance  contractée  avec  la  maifon 
de  Savoye  >  de  choiilr  entre  cent  une  tragédie 
où  figure  la  duchellè  d'Angoulême ,  du  même 
fang ,  où  cette  ennemie  jurée  du  Connétable  , 
méditant  fa  ruine,  le  forçant  de  s'expatrier,  efl: 
peinte  d'ailleurs  comme  une  femme  fans  mœurs  « 
jouant  le  rôle  d'une  courtifanne  &  le  récepta-> 
cle  de  tous  les  vices. 

Le  roi ,  qui  s'étoit  laifle  féduire  à  la  leâiure 
deTouvrage ,  ou  plutôt  n'y  avoit  pas  fait  beau- 
coup d'attention  ,  fentit  à  la  repréfentation 
combien  il  étoit  peu  politique  de  l'avoir  lailTé 
jouer»  11  fe  repentit  de  fa  condefcendajîçe  en- 
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ytrs  la  reine.  Par  un  principe  d'économie  il 
avoir  d'abord  arrêté  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
fpedtacles  à  la  cour.  Ces  fpeâiacles ,  dans  une 
pareille  cérémonie  ,  ne  pouvoient  avoir  lieu 
que  fur  le  théâtre  moderne ,  &  ils  y  font  très- 
cliers ,  à  caufe  de  l'accompagnement  &  du  dé- 
core qu'ils  exigent.  Mais  comme  c'eft  furtout 
à  l'égard  des  opéra  que  cette  magnificence  efl 
très-difpendieufc ,  on  avoit  fait  entendre  à 
S.  M.  qu'une  fimple  tragédie  étoit  fans  confé- 
quence.  Il  ne  la  trouva  pas  telle  ,  quand  il  fut 
que  cette  petite  fantaifie  de  fon  augufte  com- 
pagne coûtoit  300,000  livres ,  &  cette  raifon , 
Jointe  à  celles  tirées  du  fujet  de  l'ouvrage  &  des 
circonllances ,  l'avoit  déterminé  à  déclarer  qu'il 
ne  fouffriroit  pas  qu'il  reparût.  En  conféquence  y 
les  comédiens  avoient  reçu  ordre  de  remettre 
.  chacun  leur  rôle  fur  le  champ ,  défenfe  d'en 
tirer  des  copies ,  injonélion  de  brûler  celles 
qu'ails  avoient  prifes ,  &  l'on  leur  avoit  déclaré 
qu'on  les  rendroit  refponfables  de  ce  qui  en  pa- 
roîtroit  dans  le  public ,  en  tout  ou  en  partie. 
On  a  laifle  palier  cette  première  humeur  du  mo- 
narque ,  &  l'attaquant  par  l'endroit  fenfible, 
c'eft-à-dire  par  fon  extrême  envie  de  plaire  à 
la  reine  &  de  l'amufer ,  quelques  mois  après  on 
l'a  fait  confentir  à  revoir  une  féconde  fois  cette 
:  pièce  ;  c'eil  ce  qui  m'a  procuré  l'occafion  d'y 
affiiler.  Le  poète  avoit  fort  à  cœur  de  prendre 
fa  revanche ,  &  profitant  des  confeils  que  lui 
avoient  donné  fes  amii,  n'a  voit  rien  négligé 
pour  cela.  Mais  c'étoit  des  critiques  dures  de 
fes  ennemis  qu'il  auroit  dû  s'inftruire  &  tirer 
parti.  L'indulgence  des  premiers  ne  lui  a  pas 
aflez  deffillé  les  y^ux;  il  s'ell  trop  fié  furtout 
.  au  fulfragc  de  la  reine.  Cette  princelTe  en  étoit  fi 


engouée ,  qu'à  la  féconde  ledure  quM  lui 
propofa  pour  entendre  les  changemens,  elle 
lui  dit,  émerveillée  plus  que  jamais  :  vous  ave^ 
donc  voulu  m'ôur  h  plalfir  de  vous  défendre  ! 
mot  flatteur ,  qui  a  pu  dédommager  le  courti- 
fan ,  mais  non  pas  l'auteur ,  de  fa  féconde  dif- 
grace  auprès  du  public.  Il  a  trouvé  cette  fois 
(i)  que  les  corredions  n'avoient  pas  amélioré 
le  Connétable,  de  Bourbon  ;  que  le  dénouement 
étoit,  au  contraire,  plus  déteftable.  Les  parti- 
fans  de  M.  de  Guibert ,  ufant  de  la  liberté  don- 
née récemment  à  la  cour  d'applaudir  (2) ,  l'ont 
fait  à  toute  outrance.  Mais ,  comme  pour  tem- 
pérer ces  éloges  trop  exceffifs ,  les  dénigrans  ont 
élevé  au  cinquième  adte  un  murmure  foutenu  » 
reflemblant  fort  à  des  huées  &  caradérifant  du 
moins  le  mécontentement  général ,  la  Reine  a 
été  fort  courroucée  d'une  critique  auffi  mar- 
quée &  auffi  peu  refpedueufe.  Quant  à  fon 
protégé ,  il  fe  l'efl:  tenu  pour  dit ,  a  remis  fon 
manufcrit  dans  fon  porte-feuille  &  fonge  à  fe 
livrer  déformais  tout  entier  à  fa  profeffion  &  à 
faire  revenir  fur  fon-comj^teM.  de  St.  Germain; 
ce  miniftre  l'a  beaucoup  perfiflé  à  l'occafion 
de  fa  pièce ,  &  a  aflfeftede  l'apoftropher  d'un 
ton  théâtral,  en  rappelant  brave  jeune  hom-- 
me;  mot  que  je  ne  ti^buve  ni  injurieux  ni  pi- 
quant ,  ainfi  qu'on  voudroit  le  faire  regarder. 
C'eft  l'exprelTion  franche  &  énergique  d'un 


O^Le  Connétable  de  Bourbon  a  été  joué  pour  la  féconde 
fois  le  30  Décembre  1775. 

(2)  Autrefois  il  falloit  être  impaflible  aux  fpedacles  da 
la  cour  :  on  n'avoit  pas  même  la  liberté  d'y  battre  des 
mains.  La  jeune  reine  a  trouvé  cela  trop  froid,  &par 
fon  exemple  a  donné  la  permiffion  de  Timiter.  '  '■' 
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vieux  guerrier ,  aflez  fupérieur  par  fon  grade  • 
fon  mérite  militaire  &  fa  dignité,  pour  s'en 
fervir  fans  indécence  :  elle  indique  qu'en  lui 
reconnoiflant  la  première  qualité  de  fon  état , 
il  lui  juge  la  tête  un  peu  légère,  défaut  naturel 
à  l'âge  de  M,  de  Guibert ,  &  dont  le  tems  & 
l'expérience  le  corrigeront. 

Ce  feroit ,  fans  doute ,  ici  le  lieu ,  Mylord  « 
de  vous  faire  une  analyfe  du  Connétable  de 
Bourbon:  y^n  ai  été  d'autant  plus  tenté  qu'il 
lie  fera  peut-être  jamais  imprimé  du  vivant  de 
l'auteur ,  &  qu'il  ne  m'eft  tombé  fous  la  main 
aucun  journal  qui  en  ait  parlé  précédemment. 
Mais  j'ai  craint  de  ne  pouvoir,  fur  une  feule 
repréfentation  ,  où  mes  yeux  ont  été  plus 
occupés  que  mes  oreilles,  vous  envoyer  un 
extrait  bien  exad.  D'ailleurs ,  il  feroit  nécef- 
fairement  étendu  &  vous  rendroit  peut-être 
une  partie  de  l'ennui  que  j'ai  éprouvé  :  j'aime 
vous  renvoyer  à  la  chanfon  fuivante,  critique 
courte  &  allez  fine  de  la  tragédie.  L'auteur 
cft  anonyme ,  mais  il  eft  à  préfumer  que  c'elt 
un  homme  du  monde  &  peut-être  delà  cour. 
Vous  y  obferverez  la  malignité  d'un  fpedateur 
impartial ,  plutôt  que,  U-  méchanceté  d'un  con- 
frère jaloux.  Du  refterj.jnour  plus  d'intelligen- 
ce, j'y  vais  joindre  un  pê'tit  commentaire,  ou 
plutôt  quelques obfervations  &  explications  eu 
bref.  Elle  eft  fur  l'air  :  vous  m'entende^  bien. 

C  H  A  N  s  ON, 

Le  ConnêtaMe  me  plaît  fort  : 

Comme  on  y  rit;  comme  on  y  dort?  (i) 


Cl) La  plaifanterie  de  la  première  partie  de  ce  eouplct 
p«ut  n'ctre  regardée  que  comme  un  perfiflage  de  courti» 


C*e{{  une  bonne  pièce  » 

Eh  bien! 
Qu'on  joue  à  nos  princeffes , 
Vous  m'entendez  bien. 

François  Premier  eft  un  faquin ,  (i) 
Angoulême.  eft  une  catin  , 
Et  le  dire  à  Verfailles ,. 

Eh  bien  ! 
C*étoit  une  trouvaille , 
Vous  m'entendez  bien. 
Bourbon,  pour  nous  faire  enrager, 
D;^ierte  en  pays  étranger  ; 

Puis  il  nous  fait  la  nique. 

Eh  bien  ! 
Aidé  de  la  taftique ,  (2) 
Vous  m'entendez  bien. 


fan ,  attaquant  la  forme  de  l'ouvrage;  quellion  de  goû^ 
fur  laquelle  tout  le  monde  pouvoit  n'être  pas  d'accord. 
Ce  qui  avoit  fait  rire  &  dormir  l'auteur ,  en  auroit  pu 
toucher  &  émerveiller  d'autres.  Mais  la  fin  concerne  la 
bienféance  (Se  les  égards  violés ,  non  plus  vis-à-vis  do 
Madame  Clotilde,  qui  étoit  partie,  mais  vis-à-vis  de 
Madame  &  Madame  la  comteffe  d'Artois,  ainfi  qu'il» 
été.  obfervé  précédemment. 

CO  Ce  couplet  infolent  d'un  valet  qui  fe  familiarife 
facilement  avec  fon  maître, décelé furtout  le  génie  &  le 
faire  ducourtifan.  On  ynttaque  aiïez  judicieufement ,  au 
refte ,  le  caraélere  de  François  I ,  peint  fous  des  couleurs 
faufles  dans  la  tragédie  &  tout-à-fait  manqué.  Quant  à  la 
duchefle  d'Angouléme ,  vien  de  plus  cxaft. 

(2)  Le  chanfonnier  à  fans  doute  en  vue  ici  Taffeéla* 
tion  du  poète  de  choifir  un  fujet  où  il  pût  faire  entrer 
beaucoup  de  récits  de  combats ,  de  difpofitions  militai- 
res ,  préfentcr  même  fur  la  fcene  des  évolutions  ;  en  un 
mot,  mettre  en  vers  fon  traité  de  tactique  ;  détails  épifo- 
diques ,  pro^ores  à  être  placés  à  propos  une  fois  ou  deux, 
mais  qui  nc  peuvent  déterminer  à  compofer  une  tragédie 
exprès. 
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Parmi  le?  glaives,  les  moufquetiî, 
Adélaïde  court  après,  (i) 
Lui  dire  Tamniftie , 

Eh  bien  ! 
Que  Saint  Germain  publie , 
Vous  m'entendez  bien. 

En  vain  Stuard ,  fon  chevalier ,  (2-} 
Le  couvre  de  fon  bouclier  : 
Mais  une  balle  adroite , 

Eh  bien  ! 
Vous  la  tue  en  cachette , 
Vous  m'entendez  bien. 

Enfin  meurent  tous  ces  héros  ;  (3) 


Implorons 


-  (  I  '^Q&XXA  Adélaïde  eH  la  fille  de  BayarJ.  Le  connétable 
en  eft  amoureux  ;  &  quoiqu'elle  n'ait  pas  les  mêmes  fenti- 
meus  envers  lui ,  elle  profite  de  fa  pafllon  pour  le  fer- 
moner  &  le  ramener  à  fon  devoir.  Ce  caraétere  outré  & 
romanefque  n'eft  point  dans  nos  mœurs  aétuelles ,  mais 
bien  dans  celles  de  ce  fiecle  là.  Quant  à  Vamnijïie ,  compa- 
rée à  celle  du  comte  de  Saint-Germain ,  on  ne  faifit  pas  trop 
lafineffe  de  ce  rapprochement,  à  moins  que  le  critique 
oe  veuille  faire  entendre  que  celle  du  miniftre  de  la  guerre, 
n'aura  pas  plus  de  fuccès ,  n'ayant  rien  de  plus  fédufteur. 
C2)  Ce  Stuard  cft  aimé.d'^J^7^/^<;.  Il  eft  reçu  cheva- 
lier fuivant  le  coftume  du  tems ,  par  le  connectable ,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  aflez  belle  fituation  lorfque  Bourbon  ^ 
en  recevant  le  ferment  du  candidat  &  lui  diétant  les 
loix  de  l'honneur,  de  l'obéiflance,  delà  fidélité  à  foa 
fouverain ,  fc  rappelle  comment  il  y  a  manqué.  Le  furplus 
du  couplet  eft  une  critique  de  la  manière  peu  théâtrale 
dont  M.  <Ie  Guibert  fe  d<ffait  de  cette  héroïne ,  qui 
commençoit  à  l'embarrafler  à  la  fin  de  la  pièce. 

(3)  On  fe  moque  ici  du  préjugé  des  jeunes  auteurs 
qui  s'imaginent  qu'une  tragédie  eft  d'autant  plus  dans  le 
genre ,  qu'il  y  a  plus  de  morts.  Le plaifant,  d'ailleurs ,  ter- 
mine cruellement  pour  l'amour-propre  du  pocte  ,  comme 
il  a  commencé  ,  &  annonce  indirectement  le  danger 

^u'U 
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Implorons  Dieu  pour  leur  repos: 
Prions-le  qu'il  nous  laiflTc  , 
Eh  bien  ! 
Siffler  un  peu  h  pièce , 
Vous  m'entendez  bien. 

Après  le  connétable  de  Bourbon ,  INÎilord ,  oQ 
a  exécuté  un  ballet  dn  grand  genre  ,  tragédie 
pantomime  ,  bien  fupérieure  à  celle  qu'on  ve- 
noit  de  joue;-.  C'eft  le  ballet  de  M'.We  &  Jafott 
p?^r  le  Sr.  Noverre.  I;  n'ell  pas  rolTible  de  -voir 
rien  de  mieux  imagine  ,  où  les  palVions  foient 
foutenues  &  graduées  avec  un  intérêt  dont  ne 
peuvent  fe  défendre  les  cœurs  les  plus  froids. 
L'exécution  a  repondu  à  la  beauté  du  fond  , 
relevé  par  les  plus  fuperbes  acceflbires.  Mlle. 
Heinel  rend  le  rôle  de  Médée  avec  une  ex- 
preffion  fublime,  qu'aucun  Mime  de  l'anti- 
quité n'a  cc^rtainement  furpaiiee  pour  la  majefté 
&  la  variété.  Au  refte ,  vous  connoiflcz  cette 
héroïne  ,  que  vous  voyez  tous  les  ans  a  Lon- 
dres ,  &  digne  de  nos  autels,  li  le  rems  revient 
jamais  d'en  élever  à  la  Déeûe  de  la  Danfe. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Pari?,  ce  g  Janvier  1775. 

— ^— — — — — — —  I— Pi— 1> 

qu'il  y  avoit  de  s'exprimer  à  la  cour  trop  librement  fur  «• 
ouvrage  approuvé  &  protégé  par  S.  M. 
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LETTRE    XX. 

Sur  le  plan  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain 
^  fur  [es  nouvelles  ordonnances ,  concer- 
nant la  guerre, 

J  ^  E  plan  du  comte  de  Saint-Germain,  Milord  y 
ne  s'effev-^uant  point  entier ,  ainfî  qu'on  l'a  voit 
prévu ,  eft  abfolument  manqué.  Mais  ce  à  quoi 
l'on  ne  s'attendoit  pas ,  &  ce  qui  eft  bien  con- 
traire à  l'idée  qu'on  avoit  de  ce  miniftre  ou  à 
celle  qu'en  avoient  donné  fes  partifans ,  c'eft 
qu'il  n'a  pas  tout  abandonné  ;  c'ell  que  ,  déjà 
amolli  par  l'air  contagieux  de  la  cour,  il  n'a  pas 
tu  la  force  de  s'arracher  à  l'enchantement  de 
ce  pays-là ,  &  de  préférer  l'obfcurité  d'une  for- 
tune médiocre ,  par  une  retraite  honorable ,  au 
defir  de  faire  époque  par  des  bouleverfemens 
qui  ne  peuvent  s'opérer  avec  fuccès  que  com- 
plettement ,  &  qui  ne  fubfiftant  pas  tourneront 
à  fa  confufion ,  bien  loin  de  lui  procurer  la 
gloire  à  laquelle  il  afpire.  Ce  n'eft  pas  que  le  roi 
n'eût  goûté  fes  projets ,  &  ne  fût  difpofé  à  les 
adopter  :  averti  même  des  foUicitations  qu'il  al- 
loit  éprouver  de  toutes  parts ,  on  prétend  qu'il 
avoit  prévenu  la  reine  de  ne  lui  en  point  faire. 
Quelques  courtifans  ajoutent  qu'il  lui  avoit 
écrit  une  lettre  févere ,  en  la  priant  de  la  con- 
ferver  &  de  la  lire  toutes  les  fois  qu'elle  feroit 
tentée  de  lui  parler  contre  fon  miniftre,  qu'il 
ravoit  ne  pas  avoir  le  bonheur  de  lui  plaire.  La 
contrariété  eft  venus  de  la  foiblcfie  de  l'homme 


fur  lequel  M.  de  Saint-Germain  devoit  compter 
le  plus  en  apparence,  de  M.  de  Maurepas,  imi 
par  fa  femme ,  elle-même  cédant  à  une  imputa 
fion  étrangère.  Il  feroit  difficile  d'entrer  dans  le 
détail  des  intrigues  ténébreufes  dont  on  voit 
les  effets ,  &  dont  on  ne  pourroit  fuivre  tous  les 
reflbrts.  Le  fecret ,  ame  des  opérations  de  cette 
matière,  intéreflant  une  infinité  de  gens  accré- 
dités ,  a  été  violé  avant  qu'elles  fulient  arrêtées 
&  confommées  au  confeil ,  &  la  cour  a  été  bien- 
tôt dans  la  plus  grande  fermentation.  Le  jeune 
monarque ,  perplexe  entre  un  nouveau  miniftre 
&  fon  Mentor,  a  néceflairement  dû  s'en  rap- 
porter a  ce  dernier ,  &  il  en  a  réfulté  une  réforme 
bizarre ,  inconféquente ,  un  mal  réel  fans  au- 
cune utilité.  Il  eil  même  arrivé  que  l'auteur 
voyant  fon  plan  dérangé  dès  le  commencement , 
s'eft  hâté  de  le  faire  paroître  informe  &  en  par- 
tie feulement ,  dans  la  crainte  de  n'en  pouvoir 
rien  exécuter ,  s'il  donnoit  plus  de  tems  aux  ca- 
bales de  fe  former ,  d'agir ,  de  diriger  &  de  mul- 
tiplier leurs  efforts. 

Au  furplus ,  Milord,  voici  à  quoi  aboutit  la 
réforme  tant  annoncée,  qui  fait  déjà  crier  la 
haute  nobleffe,  &  par  un  parallèle  infâm.e  avec  un 
des  monftres  les  plus  exécrables  qu'ait  produit 
la  France ,  fait  appeller  M-  de  Saint-Germain  le 
Maupeou  du.  militaire.  C'eltce  qu'on  voit  dans 
plufieurs  ordonnances ,  qui  ont  paru ,  concer- 
nant les  divers  corps  de  la  maifon  du  roi.  Elles 
ont  d^abord  été  envoyées  aux  princes  du  fang  , 
enfuite  aux  maréchaux  de  France  &  depuis  quel- 
<3ues  jours  fe  diflribuent  dans  le  public.  Je  les 
ai  lues,  comme  tout  le  monde;  mais  n'étant 
point  affez  au  fait  de  la  conftitution  militaire 
de  ce  pays-ci,  &  dénué  de  quantité  de  connoif- 
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lances  relatives  h  neceiiaires  pour  en  diiïerteif 
pe.  tinemment ,  j'ai  confalté  beaucoup  de  gens , 
&  ne  me  trouvant  que  plus  embarraile  au  milieu 
de  cette  contrariété  d'opinions,  je  m'en  fuis 
définitivement  rapporté  a  un  officier  retiré , 
très-inftruit  &  impartial ,  n^iyaiu  plus  de  pré- 
tentions. J'ai  écrit  mes  demiHKles  &  les  répon- 
fes;  ce  qui  forme  uii  .iiiiiogue  que  je  vous  en- 
voyé. 11  fera  plus  propre  que  toutes  les  diflerta- 
tions  à  fixer  vos  idées  i  ur  la  beibgne  du  miniflre 
aduel  de  la  guerre. 

L'Espion. 

D'abord  le  ftyle  fec ,  auftere  &  bref  des  préam- 
bules m'a  furpris  ;  je  les  ai  comparés  à  ceux  des 
miniftres  de  la  légifladon  &de]a  finance;  ils 
m'ont  paru  tout  difîerens. 

Le  Militaire. 

C'ell  que  dans  un  autre  fens  M.  de  St.  Ger- 
main peut  dire  à  leur  égard  comme  Ajax  dans 
fa  harangue  contre  Ulyiie  : 

Nfc  mîhî  âicere prompîum  ^ 
Nec  facen  cjl  olli. 

Il  n^a  point  dans  fes  bureaux  de  cesphra- 
leurs  habitués  à  mentir  avec  adrefle  au  public  9 
à  pallier  le  mal ,  à  exagérer  le  bien  ,  à  pré- 
fenter  tout  fous  une  face  artificieufe  &  fédui- 
fance.  Les  ordonnances  de  la  guerre  s'exécu- 
tent par  la  feule  volonté  du  roi  &  n'ont  pas 
befoin  de  cet  enrégiUrement  dans  les  cours , 
néceflaire  ,  ou  du  moins  uùté  pour  les  ope- 
rations  du  chancelier  ou  du  contrôleur-géné- 
rai.  Enfin,  le  militaire,  fi  fier  &  fi  infolent 
ordinairement  à  l'égard  àQs  autres  condi- 
tions, eftdansun  état  plus  paffifque  les  moin- 
dres fujets;  il  eft  efclave  jufques   dans  fes 


facultés  intellevfluelles ,  &  n'a  pa«^  même  le  droit 
de  repréfer- ration  dont  ufent  tous  les  corps. 
Voyons  ce  qui  vient  de  le  pafler  ,  par  exem- 
ple ,  à  l'égard  desmoufquetaires.  Il  elt  dit  dans 
l'ordonnance  (i)  qui  les  concerne  :  S,  AL  s'é^ 
tant  déterminée  à  réduire  fa  maifon  militaire  9 
a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fait  :  favuiv  une 
fuppreiV..  n  totale  des  deux  compagnies,  A  l'inf- 
tant  les  commandans  ont  refpedivenient  af- 
femblé  leurs  compagnies,  &  chacun  ^  afliilé 
du  commillaire  de  Ion  corps ,  a  fait  part  (2) 
à  la  Tienne  d'une  lettre  du  roi ,  où  S.  M.  lui 
marquoit  que,  très-contente  du  fervice de fes 
moufquetaires ,  elle  étoit  obligée  de  les  ren- 
voyer pour  de  nouveaux  arrangemens.  Enfuite 
le  conimiflaire  a  obfervé  que  les  fufils  appar- 
'  tenoient  au  roi  ;  &  le  chef  deftitué  déclarant 
qu'il  n'avoit  plus  d'ordre  à  donner ,  chacun  ^ 
de  fon  propre  mouvemenc ,  eft  allé  remettre 
fon  arme ,  &  l'on  s'efi:  féparé  fort  trifte. 

L'E  s  p  I  0  N. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi ,  car  il  me  femble 
que  leur  traitement  n'eft  pas  mauvais.  (3) 

(i)En  date  du  15  Décembre  1775. 

(2}  Le  famedi  23  Décembre. 

(3)  Voici  les  principales  difpofitions  : 
_  Art.  1.  „  A  commencfr  du  premier  Janvier  prochain  y 
les  (Uux  compagnies  de  îùoufquetaires  ih  la  garde  feront 
&  demeureront  f".ppil.néei.  II.  S-  M.  fercftrie  àt  régler 
U  traitement  qii'elle  jugera  convenable  d'accorder  aux 
capitainci  llentmam  des  deux  compagnies  de  mou/que- 
tairet ,  ô?  conferve  à  tous  les  autres  officiers  des  dites 
compagnies  Us  appointemens  dont  ils  jouijjfent  aduelle- 
ment ,  jufi'/à  ce  qu^il  ait  été  pourvu  au  remluurfetucnt  de 
la  finance  de  leurs  ch^.rgei  ^fercfcrvant  de  prononcer  alors. 
fur  Us  grâces ,  dont  ils  font  ftifceptibUs  par  la  natun  &! 
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Le  Militaire, 
Il  ell  même  très-avantageux ,  furtout  pour 
les  chefs.  Malgré  cela ,  on  aime  à  tenir  à  un 
corps.  Celui-ci ,  quoique  le  moins  ancien  des 
rouges ,  &  quoiqu'ayant  l'origine  la  moins  il- 
luftre  ,  puifqu'il  étoit  formé  des  débris  des  gar- 
des du  cardinal  Mazarin ,  avoit  acquis  unô 
grande  confiftance.  Il  étoit  devenu  l'école  de 
la  noblefle ,  &  n'a  pu  qu'être  fenfible  à  une  deC- 
trudlion  abfolue ,  tandis  que  les  autres  fub- 
fiftent ,  au-moins ,  encore  en  partie. 

L'Espion. 
Pourquoi  cette  humiliation  en  effet  ?  Ce 
corps  étoit-il  plus  à  charge  qu'un  autre  ?  fecom- 
portoit-il  moins  bien  ? 

Le  Militaire. 
La  vraie  raifon ,  c'eft  que  fes  commandans 
n'ont  pas  eu  autant  de  crédit  que  ceux  des  autres 
compagnies  dévouées  à  la  même  deftrudion. 
Le  comte  de  la  Chaife  ,  à  la  tête  des  moufque- 
taires  gris ,  fans  la  naîflance  diftinguée  qu'exi- 
geoit  une  telle  place ,  n'avoit  aucun  entour  ; 
il  étoit  odieux  à  fon  propre  corps ,  qui  le  baf- 
fouoit  &  l'appelloit  en  jouant  fur  le  mot ,  la 
chaife  caca.  M.lecomtedeMontboifliier,  quoi- 
qu'homme  de  qualité  &  très  -  digne  du  pofte 

Vancienncté  de  leurs  fervices.  IIL  Elle  accorde  aux 
maréchaux  des  logis  des  moufquetaires  les  deux  tiers  dt 
leurs  appointemens  pour  retraite ,  &  aux  brigadiers  ^ 
fouslrigadiers  â?  moufquetaires  ^  jufqu''à  ce  qu'ils  aient 
obtenu  des  emplois  dans  fes' régimens  d""  infanterie ,  cava» 
lerie  ou  dragons;  favoir  à  ceux  qui  ont  fervide  lo^  2(5 
ans ,  h  tiers ,  &'  à  ceux  qui  n'ont  pas  i  o  ans  de  fervices  , 
h  quart  de  leur  paye.  IV.  Les  officiers  con fermeront  leur 
rang  dans  le  militaire ,  fuivant  Us  commiffiQm  9U  bTgféiU 
iui  Imr  êttt  été  accgràéi,  " 


qui  lui  étoit  confié ,  ne  s'eft  pas  trouve  allez 
appuyé  pour  parer  le  coup.  Mais ,  d'ailleurs 
nul  motif  de  lupprimer  plus  les  moufquetaires 
que  les  gendarmes  ou  les  chevaux-légers. 

L'E  s  p  I  0  N. 

Il  femble  même  que  dans  la  fociété  le  mot  de 
moufquetalre  annonçoit  quelque  chofe  de  plus 
confidérable. 

LeMilitaire. 

Les  moufquetaires  noirs  étoient  aflez  bien 
compofés  pour  la  naiflance  :  il  n'en  étoit  pas  de 
même  des  gris.  En  revanche ,  ceux-ci  étoient 
plus  difciplinés,  &  c'étoit  ce  qui  leur  avoic 
rendu  leur  commandant  infuppor table,  parce 
qu'il  y  mettoit  beaucoup  de  dureté.  A  le  bien 
prendre,  ces  deux  corps  étoient  autant  de  pé- 
pinières de  libertins ,  &  le  féjour  de  la  capitale 
ne  pouvoir  que  contribuer  à  corrompre  letirs 
mœurs  &  à  les  énerver.  Quoiqu'ils  ne  fe  por- 
tallcnt  plus  aux  défordres  qu'ils  commettoient 
autrefois ,  le  même  efprit  d'indépendance ,  ou 
plutôt  de  licence  ,  regnoit  toujours  parmi  eux. 
Quoiqu'à  tous  les  fpec^acles  &  dans  les  divers 
lieux  publics  il  y  eût  conftamment  un  officier 
de  garde  pour  veiller  fur  les  camarades,  il  ne 
fcrvoit  qu'à  les  fouftraire  à  la  jurifdiclion  de 
la  police  ou  des  loix ,  &  le  moufquetalre  aggref- 
feur  en  définitif  a  voit  toujours  raifon.  Un 
d'eux  avoit-il  querelle  dans  un  lieu  public  , 
infultoit-il  un  citoyen  paifible  au  point  d'o- 
bliger celui-ci  de  provoquer  le  guet  ou  la 
garde ,  à  l'inftant  :  d  moi ,  moufquetaires  !  étoit 
un  mot  de  ralliement ,  auquel  accouroient  les 
autres  des  quatre  coins  de  Paris ,  &  mort  ou 
vif  ils  l'arrachoient  aux  gardiens  &  vengeurs 
de  la  fureté  publique.  Ainfij  c'elt  avoir  rendu 
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fervice  aux  habitans  de  cette  grande  ville  de 
les  avoir  délivrés  d'un  pareil  fléau,  &  les 
mœurs  iie  peuvent  qu'y  gagner. 

L'Espion. 

Mais  le  roi  ? 

Le  Militaire. 

N'y  gagne  prefque  rien ,  quant  à  préfent ,  au 
moyen  du  traitement  que  vous  avez  vu  ac- 
cordé aux  olficiers  &  divers  individus  du  corps. 
En  calcuîani  bien  même ,  ceux-ci  bénéficient  : 
ils  ont  pour  rien ,  en  tout  ou  en  partie,  leurs 
appointemens  ,  tandis  qu'ils  font  débarruiTes 
de  l'achat  du  cheval ,  de  fon  entretien ,  de  leur 
habillement ,  &  furtout  de  faire  l'exercice  tous 
les  matins  &  plulîeurs  fois  par  jour  :  ce  qui  leur 
déplaifoit  fort ,  vnais  ce  qui  les  mettoit  en  état 
de  fervir  au  befoin ,  d'occuper  des  poftes  d'of- 
ficiers dans  les  autres  corps  &  de  n'y  être  point 
neufs ,  au  lieu  qu'ils  vont  fe  rouiller  &  fe  per- 
dre dans  l'oifiveté. 

L' E  s  p  I  o  N. 

Ainfi ,  nul  avantage  dans  cette  fuppreffion  & 
beaucoup  d'inconvéniens. 

Le   Militaire. 

Voilà  le  vrai.  Il  falloic,  ou  que  le  projet  de 
M.  de  Saint-Germain  fût  exécuté  en  entier , 
ou  rejette;  fupprimer  toute  la  maifon  du  roi , 
ou  n'y  pas  toucher  ;  furtout  en  refondre  les  in- 
dividus dans  d'autres  corps  fubfiftans ,  ou  dans 
de  nouveaux  qu'on  auroit  créés ,  moins  difpen- 
dieux  &  plus  utiles ,  &  ne  lailTer  perfonne  privé 
de  fon  état  &  criant  contre  des  changemens  tou- 
jours injulles,  quand  ils  ne  tournent  qu'au  détri- 
ment desparticuliers ,  fans  faire  le  bien  général. 

L' E  s  p  I  o  N, 

Mais  cette  maifon  du  roi  eft  une  fi  belle 


chofe,  dit-on  :  c'efl  pour  ainiï  parler,  l'elixir 
de  la  noblefle  du  royaume  ralVemblée  :  ce  font 
des  corps  qui  ne  plient  jamais ,  admirables  dans 
les  avions  décifives.  N'ell-ce  pas  celle  qui  à 
Fontenoy  vous  a  il  bien  fervis  contre  nous  ? 
Le  Militaire. 

Sans  doute.  Mais,  pour  une  occafion  où 
cette  maifon  eft  utile ,  elle  fera  pendant  toute 
une  guerre  fans  fervir  (t).  Elle  ne  marche 
qu'avec  le  monarque.  D'ailleurs ,  duns  les  cas 
où  elle  donne ,  n'ell-ce  pas  une  mal-adrefle 
que  de  raffembler  ?.inli  en  un  point  l'ordre 
le  plus  précieux  de  l'état ,  pour  l'expofer  à  la 
boucherie  &  en  faire  moiftbnner  la  fleur?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  que  ces  braves ,  diftribués 
dansune armée  entière,  en  vivifiailent  en  quel- 
que forte  toutes  les  parties ,  &  par  leur  exem- 
ple continuel  foutinflent  le  foldat  ,  l'ani- 
malîent ,  &  fe  rendiflent  dignes ,  en  faifant 
de  belles  adions ,  des  récompenfes  auxquel- 
les ils  parviennent  dans  l'obfcurité  &.  dans  le 
repos  ? 

li'  E  s  P  I  0  N. 

Pourfuivons  l'examen  des  autres  ordonnan- 
ces nouvelles.  Que  penfez-vous  de  celle  con- 
cernant les  grenadiers  à  cheval  ?  (2). 


(i)  Il  y  en  a  cependant  des  détachemcns  aux  armées 
pendant  la  sjiierre.  Mais  il  eft  ici  queftion  de  la  généralité 
du  corps,  don:  IVflence  étant  de  garder  la  perfonne  du 
monarque ,  ne  fc  meut  6c  ne  doit  en  effet  fe  mouvoir 
qu'avec  lui. 

(s)  En  date  du  15  Novembre  1775,  comme  la  pre- 
mière. Ses  difpofitious  font  :  art.  II.  „  S.  M.  feréferve  de 
riglcrh  traitement  qu^ elle  jugera  convenable  d'accorder 
0U  capitainc-litutènant  de  la  dite  cojn^agtnc,  ill.  S.  ilf; 
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Le  Militaire. 

D'abord,  que  le  préambule  eftfaux&  ridi- 
cule. On  y  fait  annoncer  au  roi  qu'il  a  jugé 
du  bien  de  fon  fervice  de  diminuer  conjîdéra^ 
bkment  les  troupes  qui  compofent  fa  maifon 
militaire  :  Et  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  D'anéan- 
tir im  corps  de  150  hommes.  Il  eft  vrai  que 
ceux-ci  étoient  de  l'efpece  qu'on  apprécie  & 
qu'on  ne  compte  point.  Sous  ce  point  de  vue  9 
un  en  val  oit  bien  dix ,  &  le  mot  confidéra-^ 
bkment  a  du  fens  &  une  trop  véritable  éner- 
gie. Vous  favez  combien  les  grenadiers  font 
ellimés  dans  tous  les  corps ,  dont  ils  font  la 
tête  &  l'ame.  Et  c'eft  parmi  ces  gens  d'hon- 
neur, d'un  courage  à  toute  épreuve  &  d'une 
vertu  fans  tache ,  qu'on  prenoit  à  tour  de  rôle 
de  quoi  recruter  les  premiers.  Jugez  de  quel 
prix  devoit  être  cette  compagnie.  Auîfi  dans 
fan  étendard  ,  de  foie  blanche  ,  avec  plufieurs 
trophées  d'armes ,  brodés  en  or  &  argent , 
portoit-elle  une  bombe  en  éclats  >  &i  ces  mots 
pour  devife  r  undique  terror ,  undlque  kthum* 

L' E  s  p  I  o  N. 

Je  vois  queles  grenadiers  à  cheval  n*étoient 
pas  fîmplement  comme  tous  les  autres  corps  de 
■■  1 1  '  I  I         — i— — — — — ^1— — ^— 

ecc6r£&  au  piemhr  fous-lietttcnant  les  dtux  ttert  de  fon 
traitement  pour  retraite  ;  &  aux  autres  officiers ,  y  corn" 
fris  raide  major  ç^  les  maréchaux  des  logis ,  la  moitié  du 
traitement  dont  ils  jmijfent  aBuellement.  IV.  Elle  cot> 
ferve  également  la  moitié  de  leur  traitement  aux  fer  gens  , 
hrigaàiers  &  fous  brigadiers.  V.  Tous  les  grenadiers] ouï' 
roiit  de  la  demi -paye  ^fufqu^à  ce  qtt^ilsfotnit  remplacés  en 
qualité  de  bas  officiers  dans  les  diffdrens  corps  des  troupes 
de  S.  M.  VI.  Les  officiers  conferveront  leur  rang  dans  U 
militain^  fuivant  la  date  des  CQmntijftQns  ou  brevets  ^ui 
hur  {/nt  été  accordés,  *! 


(  377  ) 

la  maifon  du  roi ,  un  vain  entoiir ,  delliné  à 

la  garde  ou  à  la  décoration  du  trône  ,  ou  une 
école  brillante  d'orgueil  &  de  libertinage  ,  ou 
un  afyle  imperturbable  de  l'ignorance  &  de  la 
fainéantife  ;  mais  un  poite  d'honneur  pour  le 
foldat  blanchi  fous  le  cafque ,  qui  le  récom- 
penfoit  des  périls  qu'il  avoit  bravés ,  en  l'ex- 
pofant  à  des  dangers  plus  grands.  Il  eft  incon- 
cevable qu'un  vieux  guerrier  comme  M.  de 
Saint-Germain  ait  préféré  d'éteindre  ce  corps 
à  tous  les  autres ,  tandis  que  ç'auroit  été  le 
feul  y  peut-être ,  qu'on  auroit  dû  excepter  de 
la  profcription  générale. 

Le  Militaire. 
Le  difcrédit  du  chef  n'y  a  pas  peu  contribué. 
Au  lieu  de  mettre  à  la  tête  des  grenadiers  à  che- 
val un  perfonnage  auffi  intav^  que  ceux  qu'il 
commandoit ,  la  faveur  y  avoit  placé  un  guerrier 
recommandable  par  fes  qualités  belliqueufes , 
mais  avide  d^argent  &  rançonnant  les  fubal- 
ternes  d'une  manière  non  moins  vile  qu'in- 
jufle  (i). 


«am 


Cl)  Voici  ce  qu'on  lifoitdans  les  nouvelles  du  tems : 
„  Les  grenadiers  à  cheval  font  depuis  trbs-longtems  ml- 
contens  de  M.  le  Marquis  de  Lugeac  leur  commandant. 
Ils  lui  reprochent  non  feulement  de  la  hauteur  ,  de  la 
dureté ,  de  la  férocité  même ,  mais  encore  de  retenir  inj'uf- 
tement  chaque  jour  une  partie  de  leur  paye.  Ils  ont  enfin 
éclaté  ^ préfenté un  méfnoireà  M.  le  comte  du  Muy ,  en  lui 
déclarant  que  s'il  ne  leur  rendoit  pas  juflice ,  ils  iroientau 
roi.  On  attend  la  décifion  de  cette  importante  démarche.  Ce 
commandant  ayant  fait  mettre  en  prifon  un  grenadier 
fottpçonné  Vauteur  ou  le  rédaëleur  du  mémoire  ,  ils  fe  font 
ra^emblés  &  ont  été  en  corps  chez  lui  demander  Vélargijfe  r 
ment  de  leur  camarade  ■t  difant  que  le  mémoire  étçff 
i'ouvrage  de  tous." 
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L'Espion. 

Er  cependant ,  fuivant  Tufage ,  il  n'eft  pas 
le  plus  maltraité. 

Le  Militaire. 

Ces  Meffieurs  fe  tirent  toujours  d'affaire,  & 
dans  le  cas  même  C\z  difgrace,  on  les  traite  en 
ennemis  redou  cables,  on  leur  fait  un  pont  d'or, 
pour  qu'ils  veuillent  bien  quitter.  Mais^ce  qui ,  - 
au  contraire  ,rcvolte  en  lifant  cette  ordonnan- 
ce ,  c'eft  que  les  individus ,  déjà  atfez  mal- 
heureux de  cette  fuppreiïîon  ,  loin  d'en  être 
dédommagés  ,  puifque  leur  place  n'étoit  pas 
Tâne  faveur  ,  mais  une  récompenfe  méritée  » 
n'ont  qu^une  perfpedive  d'un  rang  inférieur^ 
d'un  grade  contre  lequel  ils  n'auroient  jamais 
échangé  leur  façon  d'être. 

L'  E  s  p  1 0  N. 

Que  dites-vous  de  la  manière  dont  font 
écourtées  les  deux  compagnies  de  gendarmes  & 
de  chevaux  légei^s  ? 

Le   Militaiile. 

Autre  gaucherie.  Qu€  f?ire  de  50  gendarmes 
de  la  garde  &  de  50  chevaux-légers?  ils  ne  font 
plus  en  nombre  Tuffifant  pour  former  une  troupe 
pour  aller  en  détachement  r  l'armée.  On  voit 
aifément  que  cette  ordonnance  elt  une  efpecc 
de  traité  fliit  entre  les  commandam  d'une  part, 
préférant  une  exiflence  quelconque  à  une  fup- 
preflion  totale  ,  &  le  miniftre  de  la  guerre  de 
l'autre ,  voulant  effectuer  ,  au  moins  en  quelque  . 
êhofe ,  ion  plan  de  réforme  &  d'extenfîon ,  an- 
noncé dans  le  public  avec  tant  d'éloges.  De-là 
tette  phrafe  remarquable  ,  où  S.  M.  dit  qu^elle 
juge  néceflaire  d'augmenter  fes  troupes  d'infan- 
terie &  de  cavalerie  ;  qu'elle  eft  déterminée  à  fa- 
arifier  une  partie  de  l'éclat  qui  l'environne  pour 
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concourir  aux  vues  d'ordre  k  d'économie  qui 
l'animent,  (i) 

L'  E  s  p  I  0  N. 
11  me  femble  qu'on  auro:.t  peu  regretté  le» 
gendarmes  fartout. 


Ci)  Tel  eft  le  préambule  de  l'ordonnance  concernant 
la  réduction  des  deux  compagnies  de  gendarmes  &  che- 
vaux légers  ,  en  date  du  ii  Décembre  1775,  dont  \t 
reile  eft  ainfi. 

„  Art.  I.  ^  commencer  du  premier  Janvier  prochain  ^ 
les  deux  cojnpagnies  de  gendarmes^  de  chci'i.ux-légcrs  dt 
la  garde  ^  ne  feront  plus  compofécs  chacune  que  d'' un  capi' 
taine  lieutenant ,  de  deux  fous  lieutenans ,  de  deux  enfei- 
gncs ,  d'un  aide-major  ^  d'' un  porte  étendard  ^  d\in  four- 
rier ,  de  deux  maréchaux  de  logis ,  de  quatre  brigadiers  , 
de  44  gendarmes  ou  chevaux-légers ,  d''uu  ttjnballier  Q? 
df  deux  trompettes.  II.  La  moitié  de  chacune  des  dites 
compagnies ,  ainfi  compofé/ ,  fera  de  fervice  auprès  de 
S.  M.  pendant  ftx  mois ,  à  V expiration  defqueh  elle  fera 
ye^ôvéc  par  fautre  moitié.  IIL  S.  M,  accorde  aux  offi.' 
eiers  des  deux  co>mpagnies ,  qui  font  maréchaux  de  camp  ^ 
ftx  mille  livres  par  an  de  retraite  ;  &  fe  réferve  ^  dt 
pourvoir  au  remhourfement  de  la  finance  des  charges, 
IV.  Elle  conferve  à  tous  les  officiers,  qui  fe  trouveront 
fans  activité  au  moyen  de  la  nouvelle  compofition  des  deux 
cO'Upagnies ,  les  appointemens  dont  ils  joui ffent  aêtuel- 
hment  ^  ^'cejufqu'à  ce  qu'ail  ait  été  pourvu  au  rènihour' 
fement  dû  la  finance  de  leurs  charges;  fe  réfervant  de  pro- 
noncer alors  fur  les  grâces  dont  ils  feront  fufceptibles  par 
la  nature  S*  V  ancienneté  de  leurs  ferviccs.  V.  Sa,^  Maj\ 
éiccorde  aux  maréchaux  de  logis  des  deux  compagnies 
fui  fe  trouveront  réformés  par  les  difpofitions  de  VJrt. 
premier  ,  les  deux  tiers  de  leurs  appointemens  pour 
retraite  ;  &  aux  brigadiers  ,  fous-brigadiers  &  chevaux- 
légers ,  qui  fe  trouveront  pareillement  réformés  ,  favoir 
à  ceux  qui  ont  20  ans  &'  au-  deffus  ,  la  moitié  de  leur 
paye  ^  à  ceux  qui  ont  de  îo  à  20  ans  de  fervice^  h 
fuart  de  kur  paye ,  jufqu^à  ce  quils  aient  çbtcnu  des 
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LeMilitairî. 

C'eft  le  corps  le  plus  ancien  des  rouges ,  puif- 
qu^ila  été  créé  en  1609  par  Henri  IV ,  &  l'on 
ne  fait  trop  pourquoi ,  le  moins  eftimé.  Appa- 
remment parce  qu'il  n'eft  pas  auffi  bien  compofé 
que  les  autres ,  que  le  chef  n'eft  pas  fort  fcru- 
puleux  fur  le  choix  des  fujets. 

L' E  s  p  I  o  N. 

Oui ,  j 'ai  entendu  dire  que  beaucoup  de  j  eunes 
gens  de  cette  capitale  ,  des  fils  de  bourgeois  » 
pour  avoir  le  droit  de  faire  les  fainéans ,  les  fpa- 
daffins  fur  le  pavé  de  Paris ,  d'aller  infulter  plus 
hardiment  &  plus  impunément  les  filles ,  fe  fai* 
foient  infcrire  comme  furnuméraires  de  cette 
compagnie  ,  &  ne  paroiflbient  jamais  à  l'hôtel, 
ne  faifoient  aucun  fervice  &  ne  fe  connoillbient 
pas  entre  eux ,  ni  n'étoient  connus  des  gen- 
darmes en  pied. 

Le  Militaire. 

Il  faut  attribuer  ce  défordre  à  la  bonté  vrop 
grande  de  leur  commandant ,  le  maréchal 
prince  de  Soubife  (i),  &  à  la  cupidité  desfu- 
bal  ternes.  C'eft  le  chef  qui  contribue  principale- 
ment à  donner  du  luftre  à  fon  corps.  On  en  peut 


emplois  dans  fes  rêgimens  d'infanterie ,  de,  cavalerie  ou 
4e  dragons.  VI.  Défend  S.  M.  qu'il  fait  admis  plus  dô 
la  furnuméraires  dans  chacune  des  deux  compagnies^, 
VIL  Les  officiers  conferveront  leur  rang  dans  le  militai» 
re ,  fuivant  les  commiffîons  &  brevets  qui  leur  ont  éti 
accordés.  Enjoint  S.  M.  aux  capitaines  lieutenans  des 
gendarmes  &  chevaux  légers  de  fa  garde  &  autres 
officiers  des  dites  compagnies  ,  de  tenir  la  main  à  V  exécution 
de  la  préfente  ordonnance.*'* 

CO  M.  le  prince  de  Guéméné  eft  reçu  capiuinc- 
Situtenam  €n  furvivance. 
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juger  par  les  cfie  vaux-légers ,  peu  rècomman<k- 
bles  pendant  longteras ,  &  devenus  une  école 
de  dillindion  depuis  que  le  duc  de  Chaulnes  a 
apporté  le  plus  grand  foin  à  fa  compofîtion  ,  à 
rinllrudion  des  élevés  &  à  les  contenir  dans  la 
plus  exade  difcipline. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Malgré  ces  railbns  d'exception  prépondé- 
rantes ,  on  prétend  que  ce  corps  doit  unique- 
ment fa  confervation  au  duc  d'Aiguillon  qui  » 
puiflant  dans  fa  difgrace ,  l'a  fait  maintenir  par 
le  canal  de  M.  de  Mau repas. 

Le   Militaire. 

Quoique  peu  de  gens  foientau  fait  de  ce  del^ 
fous  de  cartes  ,,c'e(l  à  préfumer,  &que  le  prince 
de  Soubife ,  malgré  tout  fon  crédit  >  auroit 
échoué  fans  cet  exemple. 

L'Espion. 

Mais  le  comte  de  Maurepas  s^intéreilant  ii 
fortement  à  la  chofe,  comment  n'a-t-il  pas 
foutenu  davantage  un  corps  à  la  tête  duquel 
et  oit  fon  parent  ? 

LeMilitaire. 

Par  politique.  Il  n'a  pas  voulu  heurter  d# 
front  le  miniftre  de  la  guerre ,  dans  un  premier 
moment  où  le  roi,  l'ayant  choili ,  en  étoit  en- 
goué. Il  a  fenti  qu'il  fuffiroit  de  prévenir  l'a- 
néantiûement  total ,  &  que  du  germe  fublîftant 
renaîtroit  en  tems  &  lieu ,  plutôt  ou  plus  tard  9 
le  corps  entier.  Au  refte  ,  la  rédudion  de  ces 
deux  compagnies  défigurées  &  fans  propor- 
tion, a  paru  li  extravagante  à  la  reine  même, 
que  S.  M.  en  a  perfiflé  l'auteur ,  &  lui  3 
demandé  pourquoi  ce  rélidu  qu'il  en  confer- 
voit  ?  fi  c'étoit  pour  accompagner  le  roi  aux 
lits  de  juftice? 
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L' E  s  p  I  o  N. 

Comment  s'en  eft  tiré  le  miniflre  ? 
Le   Militaire. 

Fort  bien  :  il  a  répondu  à  S.  M.  qu'au  con- 
traire c'ecoit  pour  aller  aux  Te  Deum.  Il  eil 
d'ufage  qu'à  ces  cérémonies  publiques  en  ré- 
jouïllance  de  quelque  heureux  ou  glorieux  évé- 
nement ,  la  mai  ion  du  roi  affifte  par  détache- 
mens. 

L'Es  PI  ON. 

Les  partifans  de  M.  de  St.  Germain  ,  au  fur- 
plus  ,  le  difculpent  de  fa  condefcendance  & 
croient ,  a\i  contraire ,  qu'il  a  agi  en  politique 
plus  fin  que  ïts  adverfaires  ;  que  l'échec  porté 
à  ces  deux  compagnies  eft  peut-être  plus  mortel 
qu'une  fuppreflion  totale  &  violente ,  en  ce 
qu'elles  vont  fe  dilToudre  plus  fûrement  d'el- 
les-mêmes ,  vu  la  difficulté  que  font  les  anciens 
de  refter  ,  comme  fe  trouvant  dégradés  par  le 
raccourciflement  de  la  troupe ,  comme  chargés 
d'un fervice plus  onéreux,  comme  fe  piquant 
d'honneur ,  &  ne  voulant  pas  furvivre  en  quel- 
que forte  à  leurs  camarades  anéantis. 

♦  Le     M  I  L  I,T  AIR  E. 

N'en  croyez  rien.  Si  les  vieux  ne  relient 
pas ,  les  jeunes  prendront  leur  place.  Et  quand 
tous  quitteroient ,  les  capitaines  commandans  , 
&  les  officiers  à  haulTe-col  n'auront  garde  d'a- 
bandonner la  partie  ,  &  trouveront  aifémxent 
de  quoi  former  une  compofition  nouvelle. 
Mais  encore  un  coup ,  des  militaires  ne  font 
point  des  magiilrats  :  ils  comm.encent  par  obéir 
&  cenfurent  enfuite  les  ordres  de  leur  maître. 

L'E  s  PI  0  N. 

Il  nous  relie  l'or-donnance  des  gardes  du 
«orps,  celle  des  milices ,  celle  des  déferteurs. 


Le   Militaire. 

Celles-ci  font  compliquées  &  nous  mené- 
roient  trop  loin  aujourd'hui.  Ce  fera  pour  mie 
autre  féance  &  lorfque  je  les  aurai  mieux  étu- 
diées. 

Je  me  hâte ,  milord ,  de  vous  rendre  compte 
de  cette  converfation  ,  &  vous  ferai  part  en- 
fuite  de  l'autre. 

Paris,  ce  II  Janvier  1775. 


LETTRE    XXL 

Sur  Madame  la  comtejfe  Duharri  &  le  li- 
vre de  fes  Anecdotes.  Deux  lettres  à  cette 
occafion.  Suicide  remarquable. 


P 


OUR  faire  diverfion ,  Milord  ,  aux  matiè- 
res politiques  de  ma  dernière  lettre  ,  je  vais 
vous  rendre  compte  de  ce  que  vous  m'avez 
demandé  concernant  une  femme  qui  a  fait  beau- 
coup de  bruit  ^  eft  déjà  totalement  oubliée. 
C'eft  Madame  Dubarri.  Elle  eft  toujours  à  la 
petite  terre  (1)  qu'elle  a  achetée  fi-ir  la  route 
d'Orléans ,  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ayant 
été  dans  le  voifinage,  j'ai  voulu  voir  cette 
beauté.  Il  faut  convenir  qu'elle  a  la  figure  la 
plus  féduifante  pour  un  amateur  ;  que  mal- 
gré fon  féjour  à  la  cour  &  le  rôle  important 
qu'elle  a  joué  pendant  quelques  années ,  je  lui 
ai  encore  trouvé  parfaitement  Pair  d'une  fille 
dans  toute  la  valeur  du  terme ,  &cet  air ,  nous 

(O  Saint-Frain  ,  auprès  d'Arpajon. 


autres  étrangers,  &  furcout  Angloîs ,  vous  fa- 
vez  que  nous  ne  le  haiflbns  pas.  Du  relie  ,  on 
m'allure  qu'elle  n'avoit  jamais  été  mieux,  & 
que  depuis  qu'elle  étoit  fortie  du  Pont-aux- 
Dames ,  elle  a  voit  repris  fon  enjouement  & 
fQs  charmes-  J'ai  voulu  fa  voir  comment  elle 
vivoit  dans  le  canton.  On  m'a  répondu  qu'à 
fon  arrivée  elle  avoit  été  voir  tout  le  monde 
du  voifmage  ;  qu'elle  avoit  fait  fa  voir  enfuite 
qu'elle  auroit  régulièrement  une  table  de 
vingt-cinq  couverts ,  &  que  tous  ceux  qui  vou-. 
droient  lui  faire  l'honneur  d'y  venir  ,  feroient 
très-bien  reçus.  On  m'a  ajouté  quejufqu'à  pré- 
fent  peu  de  gens  s'étoient  rendus  à  cette  invita- 
tion, &  furtout  que  les  femmes  s'y  étoient  refu- 
fées  abiblument.  Comme  elle  eft  fort  riche  (i) , 
avec  le  même  goût  de  dépenfe  &le  même  fonds 
d'ennui,  elle  s'amufe  à  faire  bâtir,  &  quoique  les 
travaux  qu'elle  a  faits,  lui  aient  déjà  coûté  beau- 
coup ,  elle  veut  revendre  fon  acquifition  nou- 
velle. Elle  demande  à  revenir  à  Paris ,  tour- 
billon néceflaire  à  Ton  oifiveté ,  &  pour  rendre 
la  propofition  moins  difficile  à  faire  pafler ,  elle 
offre  d'y  rélider  en  couvent.  On  ne  doute  pas 
qu'elle  n'obtienne  cette  grâce.  Elle  a  déjà  la 
liberté  d'aller  à  fon  château  de  Lucienne.  Il 
paroît  que  le  duc  d'Aiguillon  en  eft  toujours 
amoureux.  Non-feulement  pendant  fon  féjour 
ici  l'année  dernière ,  .  il  n'a  pu  contenir  fa 
paffion  ,  au  point  d'en  devenir  plus  odieux 
à  la  reine  &  de  fe  faire  donner  un  ordre  de 
fe  retirer  dans  fes  terres  ;  mais  fouffrant  trop 
d'être  éloigné  de  cette  beauté ,  il  l'a  enga- 

(i)  On  prétend  qu'elle  a  encore  aco,ooo  livres  de 
rentes ,  Tes  deues  payées. 


gée  à  venir  le  voir.  La  dudiefle ,  accoutumée 
à  Tes  infidélités ,  s'cft  prêtée  à  ce  concubinage, 
&  le  bruit  général  eft  que  Madame  Dubarri 
eft  groHè.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  amant  ayant 
toujours  de  grandes  relations  avec  fa  tante. 
Madame  de  Maurepas ,  fait  traiter  fourdemenc 
par  le  Mentor  du  roi ,  pour  que  S.  M.  permette 
à  l'exilée  d'habiter  la  capitale.  Le  monarque 
eft  indifférent  à  cet  égard  &  n'y  répugne  en 
rien  :  c'eft  la  reine  qui  eft  plus  difficile  à  dé- 
terminer. 

Quant  au  Dubarri  le  Roué,  il  eft  effec- 
tivement rentré  en  France  ;  &  voici  comment 
cela  s'eft  paffé.  Ne  trouvant  aucun  pays  aufli 
bon  que  celui-ci  pour  faire  valoir  fes  talens , 
il  a  eu  l'impudence  d'écrire  à  M.  de  Ma- 
lesherbes  y  fecrétaire  d'état  au  département  de 
Paris.  Il  a  expofé  à  ce  miniftre  qu'il  fe  voyoit 
à  regret  éloigné  de  fa  patrie  ;  qu'il  en  con- 
fervoit  toujours  l'amour,  &  qu'il  ne  l'avoit 
quittée  que  dans  la  crainte  d'un  ordre  furpris 
contre  lui  à  la  religion  du  roi  :  qu'aujourd'hui , 
que  fous  fon  adminiftration  équitable  &  bien- 
faifante ,  non-feulement  les  lettres  de  cachet 
lî'avoient  plus  lieu ,  mais  l'on  réparoit  toutes 
les  injuftices  commifes  précédemment ,  il  pre- 
noit  la  liberté  de  s'adreffer  à  lui  pour  favoir 
s'il  étoit  effectivement  dans  la  difgrace  de  S.  M. , 
&  au  cas  où  il  auroit  ce  malheur ,  pour  l'en- 
gager à  trouver  bon  qu'il  lui  expofât  fa  juf* 
tification ,  fe  flattant  que  ce  mmiftre  voudroit 
bien  la  préfenter  au  roi. 

M.  de  Malesherbes  lui  a  répondu ,  qu'il  avoit 
pris  les  ordres  de  fon  maître  à  fon  égard  ;  que 
S.  M.  le  confondoit  parmi  fes  autres  fujets, 
&  qu'il  jouiroit  de  tous  leurs  droits  en  fe  con-« 
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formant  aux  loix  &  à  fes  devoirs  ;  que  du  refte 
il  n'étoit  point  un  être  aflez  important  H ms 
l'état  pour  qu'on  s'occupât  de  lui  particuliè- 
rement ;  qu'il  eût  déformais  ii  s'adre'ler ,  pour 
les  éclairciflemens  qu'il  delireroit  avoir  ,  au 
lieutenant  de  police ,  ce  magiftrat  feul  étant 
celui  fous  l'infpetflion  immédiate  duquel  il  pur 
&  dût  être.  C'ell  avec  cette  permiflion,  ou 
plutôt  cette  tolérance  humiliante,  que  le  J^oué 
s^  reparu  à  Paris  fur  la  fin  de  l'anuéi;  dernière  ; 
mais  on  iic  croit  pas  qu'il  y  relie  ,  &  l'on 
préfume  qu'on  lui  icra  dire  de  fe  retirer  en 
Lani^^uedoc ,  fa  province. 

Après  cette  explication  préliminaire  que 
vous  me  demandiez.  Milord,  je  palT?  au  livre 
dont  voui  me  parlez.  Vous  ne  devez  pas  être 
furpris  que  je  ne  vuus  en  ave  faii.  iufca'ici  au- 
cune mention  :  ces  fortes  d'ouvr?ges  imprimes 
chez  l'étranger,  y  font  toujours  connus  long- 
tems  avaui  de  l'être  en  France.  Cependant  les 
^•itcdotes  de  Madame  la  comujje  Diibarri 
commencent  à  percer,  ^  je  les  ai  Itteu  avec 
beaucoup  de  fatisfaCtion.  Elles  font  aujour- 
d'hui l'objet  de  la  recherche  des  curieux  :  mais 
comme  il  y  en  a  encore  peu  d'exemplaires ,  il 
faut  attendre  fon  tour  pour  les  avoir  ,  &  l'on 
ne  peut  que  les  parcourir  rapidement.  Je  vois 
que  les  courtifans  y  ajoutent  beaucoup  de  foi  » 
ii  préfument  que  c'eft  quelque  malin  d'entre 
eux  qui  fe  fera  amufé  à  jouer  ce  tour  à  la  com- 
telie.  Quant  à  clic  ,  je  ne  puis  mieux  fatisfaire 
à  votre  demande  qu'en  vous  adreÛant  les  copies 
de  deux  lettres  qui  courent  dans  le  monde. 
L'une  eft  de  Madame  Cabouët  de  Pailler  s ,  femme 
du  tréforier  général  de  la  maifon  du  roi ,  & 
l'autre  eft  ia  réponfe  de  la  comtelVe.  On  m'a 
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expliqué  ,  avant  de  me  les  procurer  ^  ce  que 
c'eDàt  que  la  première.  C'ell  une  iniriguante 
du  premier  c  ;  dre  ,  &  vous  en  jugerez  en  appre- 
nant que  cette  femme  ,  jolie  &.  fort  agréable, 
après  s'être  procuré  la  faveur  du  duc  de  Choifeul 
en  lui  prodiguant  les  fiennes ,  avoit  eu  l'art  en- 
fuite  de  fc  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
eomtcfiè,  &  que  celle-ci  expulfée,  elle  s'efc  lî 
bien  retournée  qu'elle  a  plu  à  la  reine ,  eft  en- 
trée dans  fa  confidence  ^  eft  très-aimée  de  S. 
M.  Ceper  ""int  elle  a  toujours  confcrve  une  re- 
lation fecrette  avec  Madame  Dubarri.  Vrai- 
femblablement  celle-ci ,  allarmée  du  bruit  des 
anecdotes  répandues  fous  fon  nom ,  aura  écrit 
à  fon  ancienne  amie  pour  en  a^■oir  plus  de  cer- 
titude ,  oL  i\\  oir  ce  qu'on  en  penfoii  dans  la  fa- 
mille royale.  C'eit  ce  qui  a  donné  lieu  à  laré- 
ponfe  fuivante. 


Lettre  de  Madame  Cahouet  de  Villers 
à  Madame  la  ComteJJe  Dubarri ,  en  date 
du  %  Décembre  1775. 


5,  Madame, 


,,  I  E  vous  ai  trop  d'obligations  pour  les  011- 
„  *■  blier,&je  m'eftim.erai  tc^ujours  heureufe 
„  de  pouvoir  trouver  quelque  occaiion  de 
„  vous  prouver  que  je  m'en  relTouvicns.  L'hon- 
„  neur  que  j'ai  d'approcher  de  la  perfonne  de  la 
,,  reine ,  &  d'entrer  quelquefois  dans  fes  confi- 
„  dences,  me  peut  procurer  les  moyens  de  vous 
„  être  bomie  à  quelque  chofe  :  mais  pour  cela 
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))  il  faut  qne  S.  M.  ignore  notre  liaifon ,  cela 
9,  gâteroit  tout:  il  faut  que  ma  reconnoiflance 
5,  foit  voilée  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  l'ingratitu- 
,5  de.  C'eft  un  vilain  mafque  ,  mais  fi  commun 
,9  dans  ce  pays-ci  qu'on  n'y  fait  plus  d'atten- 
„  tion.  Tandis  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  met 
„  en  œuvre  Madame  de  Maurepas  auprès  du 
„  roi  pour  faciliter  votre  liberté  &  votre  féjour 
„  partout  où  il  vous  plaira,  je  difpofe  infenfi- 
„  blement  la  fouveraine  à  ne  pas  le  laiÛer  aller 
„  aux  mouvemens  d'une  vengeance  peu  grande* 
„  Fiez-vous-en  à  moi  :  j'y  fuis  perfonnellement 
9,  intéreflee ,  en  ce  que  ce  rapprochement  me 
9,  donnera  lieu  de  vous  faire  ma  cour  fans  dé- 
),  plaire ,  ou  du  moins  fans  qu'on  le  fâche  ;  ce 
„  qui  ne  pourroit  m'étre  permis  dans  l'éloi- 
9,  gnement  où  vous  êtes  de  la  capitale.  Voilà 
5,  la  vraie  raifon  de  mon  oubli  apparent.  Je 
9>  reviens  à  ce  qui  vous  intérefle  fi  fort. 

„  Les  .anecdotes  font  arrivées  ici  par  la  voie 
9,  de  M.  de  Vergennes.  Ceminiftre,inftruitpar 
,,  fes  correfpondans  de  l'exillence  du  livre  ,  a 
,j  chargé  quelqu'un  de  le  lui  envoyer.  Comme 
„  il  eftprefque  le  feul  homme  de  la  cour  qui  y 
5,  foit  loué ,  cet  ouvrage  2.  dû  trouver  grâce  à 
„  fes  yeux  :  il  en  a  procuré  des  exemplaires  à 
,, M.  de  Maurepas;  il  m'en  étoit  tombé  un 
,,  fous  la  main ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre. 
jj  Ainli  ces  anecdotes  ne  m'étoient  pas  incon- 
„  nues;  mais  je  n'ai  pu  les  avoir  que  pour 
„  quelques  heures  ;  chacun  fonge  à  foi ,  &  je 
„  voulois  voir  ce  qu'on  y  difoit  de  moi.  Par 
„  une  efpeee  de  miracle  je  n'y  fuis  point ,  &  je 
„  ne  fais  à  quoi  attribuer  cette  réticence  :  ce  ne 
„  peut  être  à  l'ignorance  de  l'auteur ,  trop  bien 
9,  inftruit  fur  tout  le  relie  &  fur  les  chofes  les' 


9>  plus  cachées.  Ce  n'eft  pas  non  plus  mie  corn- 

f ,  plaifance  de  fa  part ,  car ,  Dieu  merci ,  je  ne 
yy  fais  quel  il  eft.  Quoi  qu'ail  en  foit ,  comme 
99  vous  VOUS  êtes  intéreflee  &  emprefl'ée  d'avoir 
,,  ce  livre  ,  je  l'ai  fait  chercher  à  pied  &  à  che- 
„  val ,  &  Sauvigny  (i)  me  l'apporte.  Si  ç'a- 
„  voit  été  précifément  un  libelle  contre  vous , 
,,  croyez  que  je  ne  me  ferois  point  chargée 
5,  de  la  commilhon  ;  mais  fûrement  il  ne  ref- 
,,,  femble  en  rien  à  celui  du  Sr.  Morande  ,  & 
„  fi  l'écrivain  n'eft  pas  de  vos  amis ,  il  ne 
„  faut  pas  le  compter  non  plus  au  rang  de  vos 
„  ennemis.  A  l'article  de  la  galanterie  près  ^ 
9,  fur  lequel  vous  êtes  allez  philofophe  pour 
y,  ne  pas  vous  défendre,  il  rend  jullice  à  l'ex- 
yj  cellence  de  votre  cœur  &  ne  vous  attribue 
„  en  rien  les  maux  de  l'état.  Vos  adverfaires 
,,  y  font  plus  maltraités  que  vous ,  &  la  du- 
„  chefle  de  Grammont ,  peinte  de  main  de 
9,  maître ,  eft  plus  diffamée  en  dix  lignes  que 
9,  vous  dans  tout  le  courant  de  l'ouvrage. 

„  Vraiment  je  n'ai  eu  garde  d'en  parler  à  Iz 
9,  reine,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  s'a- 
9,  vife  de  lui  procurer  ce  livre.  On  y  a  rap- 
„  porté  un  de  ces  propos  fi  plaifans  dans  votre 
99  bouche  9  quand  vous  en  diffipiez  l'ennui  du 
9,  feu  roi,  qu'ils  perdoient,  ce  femble,  toute 
9,  leur  indécence  &  leur  méchanceté ,  mais  ca- 
9,  pable  de  faire  punir  comme  coupable  de 
9,  leze-majefté  au  premier  chef  quiconque  le 

(i)  On  ne  fait  ce  que  c'eil  que  ce  Sauvigny.  11  y  i 
apparence  pourtant  que  c'eft  l'auteur  du  Pariiajfe  des 
Damss  ^  ouvrage  produit  fous  les  aufpiccs  de  la  favo* 
rite  ,  mais  qu'il  n'a  pu  termiucr  avant  la  difgrace  de 
celle  ci. 


répéteroir  aujourd'hui.  En  voila  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  en  interdire  la  lecture  à  la 
cour.  Les  princes  n'y  font  pa?  bien  accom- 
modés non  plus ,  par  des  citations  de  cou- 
plets humilians  ùc  injurieux  pour  eux  : 
en  un  mot,  tout  le  monde  y  eftpalTe  en 
revue  tour  à  tour  &y  reçoit  fon  coup  de 
patte.  Encore  un  coup  ,  du  caradere  franc 
&  folâtre  dont  je  vous  connois ,  vous  ne  ferez 
pas  trop  fâchée  de  ce  qu'ion  y  dit  de  vous  ; 
on  vous  y  défend  mime  jufqu'à  rejeter  &  dé- 
mentir tous  les  contes  populaires  accrédités 
fur  votre  nailfance ,  prouvée  légitime  & 
honnête  ;  autre  point  qui  vous  touche  peu  > 
préjugé  au-deUlis  duquel  vous  êtes  !  Je  ne 
vous  ai  jamais  connu  la  morgue  de  vouloir 
defcendre  d'une  origine  illuftre.  Vous  êtes 

charmante  &  paîtrie  de  grâces  ;  vous  avez 
le  talent  de  plaire  au  fuprême  degré  :  voilà 
vos  titres,  contre  lefquels  nos  douairières 
échangeroient  bien  leurs  parchemins.  Mais 

le  plaifir  de  m'épancher  avec  vous  m'en** 
traîne,  Madame,  &  pourroit  me  rendre 
bavarde  &  ennuyeufc.  Je  vous  renvoyé  à 
votre  brochure  ;  amufez-vous,  en  riant  de 
vos  caprices  charmans,  de  vos  uuuces  fo- 
lies. Je  termine  en  vous  aflurant  du  refpec- 
tueux  attachement  aveclequel  je  ferai  tou- 
jours 9  &c. 


RÉPONSE 


fapi  ^ 


Réponse  de  Madame  la  comtejje  Dubarri 
à  Madame  Cahou'ct  de  Villers, 

,,  Vous  avez  raifon ,  ma  chère  amie.  C'efl 
„  à  quelques  égards  l'auteur  des  Antcdous 
„  qu'il  auroit  fallu  foudoyer  s'il  eûtétëhom- 
,,  me  à  cela  ,  &  non  ce  gueux  de  Morandre  , 
„  que  l'on  m'a  fait  payer  fi  cher  pour  m'avoir 
,5  dit  les  injures  les  plus  infâmes  d'un  ftyle  plat 
,,  &  dégoûtant  ;  car  c'eli  ainfi  qu'en  ont  pen- 
„fé,  mon  amour  propre  à  part,  tous  ceux  à 
„  qui  j'ai  moiitré  les  cahiers  de  cet  abominable 
),  libelle.  Auffi  fans  l'avoir  lu  je  ne  me  foucioii 
„  point  de  l'acheter  :  je  me  fuis  toujours  mifc 
„  au-deffus  du  qu'tn  dira-i-on?  &  je  mef . . . 
„  de  tout  ce  qu'on  peut  écrire  de  moi.  Il  a 
„' fallu  que  l'enjolleur  Beaumarchais  vînt  em- 
,5  ployer  toute  fon  éloquence  pour  me  déter- 
„  miner  à  acheter  un  manufcrit ,  quej'avois 
„  refufé  à  meilleur  compte  par  l'entremife  de 
„Benaven(i).  Il  a  prétendu  que  c'étoit  par 
^;  zèle  pour  la  gloire  du  roi  que  je  devois  em- 
,;  pécher  cet  ouvrage  de  paroître  ,  fi  ce  n'é- 
,,  toit  poyr  moi.  D"'ailleurs ,  le  "duc  d'Aiguil- 
5,  Ion  a  voit  atifîi  intérêt  d'étoulfer  ce  libelle; 
,9  &  voilà  <;omme  je  me  fuis  laifle  aller  à  choi- 
„  lir  un  pareil  négociateur ,  bien  digne  au 
„  furplus  de  cette  miffion  &  qui  s'en  eft  ac- 

(i)  C*eft  fans  doute  ce  Benaven  impliqué  dans  le 
t)Tocès  du  maréchal  de  Richelieu.  Voyez  ci-deiTus^ 
page  15  &  fuiv. 
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^9  quitte  a  merveille.  Mais  il  y  avoir  a  parier , 
„  que  ,  tandis  qu'on  fupprimoit  celui-là ,  dix 
5,  plumes  infernales  en  griffonnoient  dix  au- 
„  très.  Il  eft  vrai  que  je  ne  m'attendois  pas  à 
„  ce  que  vous  m'envoyez.  Quel  homme  !  il 
„  femble  qu'il  ait  été  mon  ombre  :  car ,  à  quel- 
„  ques  additions  près ,  qu'on  juge  bien  pla- 
„  cées-là  pour  remplir  la  fuite  de  ma  vie  fans 
„  interruption,  on  ne  peut  gueres  avoir  tenu 
„  un  journal  plus  exaâ:de  mes  adions.  Ma  foi , 
„  puifque  je  fuis  deftinée  à  occuper  une  place 
„  dans  l'hiftoire ,  j'aime  mieux  la  devoir  à  cet 
5,  écrivain  qu'à  tout  autre.  J'efpere  qu'ail  em- 
5,  péchera  qu'on  ne  me  défigure  ,  &  certaine- 
„  ment  on  ne  me  dépeindra  jamais  mieux  que 
5,  lui,  Que  de  folies  il  m'a  rappellées,  quej'a- 
5,  vois  prefque  oubliées  moi-même  î  L'hiftoire 
5,  de  Duval  eft  un  peu  arrangée ,  mais  le  fond 
„  en  eft  très-vrai.  Celle  du  perruquier  me  fait 
„  encore  plaifu*  quand  j'y  fonge.  Je  ne  puisdil^ 
„  fimuler  avoir  eu  quelque  accointance  avec 
„  la  Gourdan  ;  mais  en  effet  l'intérêt  ne  m'a 
„  jamais  conduit  chez  elle.  En  vérité ,  le  fou- 
5,  venir  de  cette  maqua ,  qui  en  humilieroit 
,,  d'autres ,  me  réjouit  &  je  me  rengorge  çn 
„  voyant  la  puiffancede  mes  charmes  qui  m'ont 
5,  fait  faire  tant  de  chemin  I  C'eft-là  la  yérita- 
,,  ble  royauté. 

„  Votre  relm ,  ma  chère  amie ,  ft  reçôm-' 
„  mande  à  fon  efclave.  Je  ne  doute  nullement' 
„  de  votre  zcle ,  continuez  à  me  rendre  vos 
„  bons  oifices  auprès  de  la  fuprême.^  Je  con- 
„  viens  avoir  été  fort  indifcrette  à  fo'h  égard  ; 
„  mais  c'elt  une  erreur  de  la  langue  :  il  faut 
5,  me  repréfenter  comme  une  étourdie,  que  je 
5,  fuis ,  &  d'ailleurs  comme  ayant  la  liberté  de 


49  dire  imit  ee  qui  me  paûbit  par  la  tétt ,  parce 
,%  que  c'étoit  fans  conféquence.  Enfin ,  tous 
„  ceux  qui  m'entouroient  m'y  cncourageoient , 
„  ayant  remarqué  mon  taktitde  difllper  les  va- 
j,  peurs  du  roi. 

„  Au  furplus ,  je  ne  fuis  pas  preffce  d'aller 
„  à  Paris  dans  ce  moment-ci:  j'y*  trouverois 

9,  mon  cher  beau-frere.  Ce  b là  m'a  af- 

9,  fez  tourmentée ,  tyrannifée ,  fucéc  ;  il  feroit 
9)  homme  à  vouloir  coucher  encore  avec  moi 
„  aujourd'hui,  que  je  ne  lui  fuis  plus  bonne, 
,5  qu'à  cela,  &  je  le  hais  prefqu'autant  qus 
5,  mon  f ^ . . .  cochon  de  mari,  C'eft  lui  qu'iî 
5,  faut  faire expulfer ,  &:je  vousle  recommande- 
9,  entre  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  mon 
->,  a/ige;  toujours  votre  bonn^  amie. 

95LA  Comtesse  Dubarilî'^ 

-,  Je  crois  que  vous  me  faurez  gré ,  Milord ,  de 
Irous  avoir  recueilli  ces  deux  pièces.  On  trouve 
que  la  dernière  furtout  -port-e    un   caradere 

^^originalité  dans  les  f &  les  b 

dont  elle  eil  lardée.  On. dit  que  ces  agrémens 
font  dans  le  cofthume  de  la  converfation  ^ 
même  du  Itylc  épiftolaire  de  l'héroïne ,  &la  ré- 
ponfe  ne  peut  gueres  être  authentique  que  Il- 
lettré de  Madam.e  de  Vilîers  ne  le  foi  t. 

Avant  de  finir  cette  dépêche ,  Milord ,  il  faut 
que  je  vous  apprenne  un  fuicide  mémorable, 
qui  prouve  qu-e  les  François,  nos  rivaux  en 
tout,  nous  imitent  julques  dans  cette  malheu-» 
leufe  manie.  M.  Journet,  intendant  d'Auch  » 
chargé  tout  récemment  de  l'emploi  glorieux 
du  rétablilîement  du  parlement  de  Pau ,  .fous  M. 
le  Noir ,  confeiller  d'état,  arrivé  depuis  peu  de 
jours  dans  cette  capitale ,  s'eft  coupé  le  col  avec 
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unrafoir(i).  lia  été  longtenis  douteux  file  fait 
étoit  conltanc  &  quel  en  étoit  le  motif.  La  fa- 
mille de  ce  commillaire  départi ,  pour  réhabiliter 
fa  mémoire ,  a  répandu  le  bruit  qu'il  avoit  été  af- 
faffiné  par  fon  valet  de  chambre.  Pour  rendre 
la  plainte  plus  vraifemblable  ,  on  a  mis  dans 
les  mains  du  mort  le  rafoir  &  l'on  a  fondé 
l'accufation  fur  cette  attitude.  On  a  prétendu 
que  s'étant  égorgé  lui-même ,  le  funefte  inf- 
trument  auroit  dû  lui  échapper.  En  confé- 
quence  on  a  arrêté  ce  domeftique  :  mais  on 
convient  aujourd'hui  que  la  manœuvre  eft  con- 
certée avec  l'accufé ,  qu'on  payera  bien  pour 
cela. 

Une  trop  grande  fenfibilité  eft  lacaufede 
cet  accident.  La  tête  a  tourné  à  M.  Journet 
par  les  reproches  vifs  que  lui  a  faits  M.  Tur- 
got  au  nom  du  roi ,  dans  une  lettre  qui  le 
lïiandoit  à  la  fuite  de  la  cour.  Le  contrôleur 
général,  toujours  occupé  plus  eûentiellement 
du  régime  économique  que  du  refte,  à  Parrivée 
de  cet  intendant ,  lui  a  témoigné  combien  le 
roi  étoit  mécontent  de  fon  adminillration ,  re- 
lativement à  la  maladie  épizootique  (2) ,  foit  à 
l'égard  de  fa  négligence  pour  arrêter  la  com- 
munication, foit  dans  la  diftribution  des  fonds 
accordés  par  S.  M.  pour  indemnité  aux  proprié- 
taires ruinés.  Enfin  il  a  fu  que  M.  de  Clugny , 
l'intendant  de  Bordeaux ,  avoit  ordre  de  pafler 
à  Pau  dès  qu'il  en  feroit  parti ,  &  d'avifer  aux 
moyens  de  remédier  aux  maux  qui  défolent 
le  Béarn:  il  n'a  pu  réfifter  à  cette  humilia- 
tion. On  eftime  fa  folie  d'autant  plus  grande, 

'(1)  Le  30  Décembre   1775. 
(^2)  Maladie  de«  stuimaux. 


que  M.  Journet  avoit  50,000  ecns  de  rentes , 
&  pou  voit  fe  palier  des  bienfaits  &  honneurs 
de  la  cour.  Sa  femme ,  qui  étoit  abfente ,  ignore 
encore  la  nature  de  fa  cataflrophe  ,  qu'on  lui 
a  déguifée ,  elle  croit  fon  mari  mort  d'un  coux 
de  fang. 

Puiffions-nous,  Milord,  n'avoir  jamais  pa- 
reille maladie ,  ou  plutôt  n'être  point  dans 
le  cas  de  nous  porter  à  une  fi  cruelle  extrémité  l 
car  enfin ,  vous  &  moi ,  nous  favons  que  c'eft 
une  reflburce ,  mais  dont  il  faut  tâcher  de  ne 
jamais  ufer. 

Paris,  ce  15  Janvier  i^^6. 


LETTRE    XXIL 

Suite  des  ordonnances  nouvelles  de  M.  le 
comte  de  Saint-Germain ,  concernant  les 
gardes  du  corps ,  concernant  la  Jupvrejïion 
des  régimens  provinciaux ,  concernant  les 
déferteurs  y  Ùc. 

jL^  a  fermentation  s'accroît ,  Milord ,  contre 
le  comte  de  St.  Germain,  &  l'on  défefpere 
aujourd'hui  qu'il  puifle  rien  faire  de  bien  par 
les  obftacles  infurmontables  qu'on  lui  fait  naî- 
tre de  toutes  parts.  M.  de  Caftries  remue  ciel 
&  terre  pour  parer  le  coup  qu'il  veut  porter  à 
la  gendarmerie  ;  le  marquis  de  Poyannes  défend 
vivement  fes  carabiniers  ,&  fe  rejette  fur  fon 
zèle  pour  Monjïeur ,  qui  commande  ce  corps  en 
chef;  le  maréchal  duc  de  Biron  ne  veut  pas 
qu'on  touche  au  régiment  des  gardes;  enfin  M. 
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le  comte  d'Artois ,  dont  on  excite  la  fotigue  «  . 
n'entend  pas  plus  de  raifon  que  les  Suiiles ,  à  la 
tête  defquels  il  eft.  Les  honnêtes  gens  craignent 
que  ces   contradidlions   nouvelles   n'opèrent 
la  difgrace  ou  le  dégoût  vlu  miniftre  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'auront  lieu  pour  le  moment  ; 
on  n'ofera  pas  dans  la  première  ferveur  du 
jeune  roi ,  lui  faire  faire  la  démarche  trop  in- 
eonféquente  de  renvoyer  M.  de  St.  Germain 
prefqu'auffitôt  après  fa  nomination ,  &  celui-ci 
,  B'ayant  pas ,  dès  la  première  contradiârion  9 
léalifé  la  déclaration  qu'il  avoit  faite  en  pleine 
audience,  que  s'il   étoit  trop  tourmenté   & 
qu'on  l'empêchât  d'exécuter  le  bien  qu'il  avoit 
-  en  vue ,  il  quitteroit  fans  peine  une  adminif- 
"tratîon  à  laquelle  on  ne  le  croiroit  pas  propre  ; 
il  eil  à  préfumer  qu'il  dévorera  bien  d'autres  dé- 
goûts avant  d'abandonner  la  partie.  Ses  défen- 
feurs  l'excufent  encore  à  cet  égard  :  „  c'cftim 
5,  philofophe ,  difent-ils ,  qui  a  beaucoup  de  Ca- 
,,  tinat  (i)  dans  la  tête ,  &  qui ,  une  fois  à  foti 
,VpGlte^  ne  le  quittera  point  tant  qu'il  jugera 
5,  pouvoir  être  utile."  Voilà  comme  ils  colorent 
fa  foibleiïe  véritable,  puifque  lui-même  a  pré- 
tendu qu'on  ne  pouvoit  morceler  fon  plan  fans 
l'anéantir  entièrement.  Vous  avez  vu  précé- 
.  demment  que  c'étoit  aufîi  {'opinion  du  militaire 
quej'aiconfulté.  Je  reprends  le  fil  de  notre  dia- 
logue. 

1.E    MlLI  TAIRE. 

Nous  en  étions,  ce  me  femble,  à  l'ordon- 
nance concernant  les  gardes  du  corps  (2). 

(i)  Maréchal  de  France  très -connu  dans  Thiftoire! 
àe  Louis  XIV. 
(2)  Toujours  en  date  du  15  Décembre  î775'  E^e 


L' E  s  p  I  o  N. 

Ouï  ;  le  préambule ,  court  comme  les  autres  « 
annonce  un  efprit  d'ordre  &  de  combinaifon  , 
un  minillre  géomètre  i  ami  des  rapports  exadls. 
LeMilitaire. 

Lifons  !  „  S.  M.  voulant  établir  unejuHe 
„  proportion  entre  les  troupes  deftinées  à  la 
„  garde  de  fa  perfonne  &  les  autres  corps  de 
„  cavalerie ,  a  jugé  à  propos  de  faire  connoître 
„  fes  intentions  fur  la  nouvelle  compofition 
9,  qu'elle  veut  donner  à  fes  compagnies  de 
„ gardes  du  corps,  &c.  "  Voilà  une  phrafe 
qui  femble  en  effet  annoncer  des  idées,  un 
projet,  un  plan  fuivi.  Comparons  enfuite 
l'exécution  avec  ce  qui  fe  pafle ,  &  vous 
conviendrez  avec  moi  que  ces  grands  mots 


eft  trop  longue  pour  être  placée  ici.  En  voici  les 
principales  difpofitions  :  elle  a  pour  objet  la  nouvelle 
conipofition  des  gardes  du  corps  de  S.  M.  dont  les 
•fixiemes  brigades  des  quatre  compagnies  font  réformées. 
.Chacune  d'elles  n'aura  déformais  que  deux  étendards , 
&  fera  compofée  d'un  capitaine ,  d'un  aide  major,  de 
deux  lieutenans-commandans  d'cfcadron ,  de  trois  lieu» 
tenans,  de  fix  fous-lieutenans,  de  deux  porte -éten- 
dards, de  deux  fourriers,  de  dix  maréchauxdes-logis, 
de  vingt  brigadiers ,  de  aSo  gardes,  d'un  timballier  & 
de  cinq  trompettes,  formant  deux  efcadrons  &  demi; 
ce  qui  compofe  dix  efcadrons  dans  les  quatre  com» 
pagnies ,  dont  un  demi  -  efcadron  de  chacune  fera  de 
fervice  auprès  de  S.  M.  &  fera  relevé  tous  les  trois 
mois.  Cette  ordonnance  eft  compofée  de  vingt -deux 
articles,  qui  fixent  le  traitement  des  réformés  jufqu'à 
remplacement,  les  appointemens  des  différens  grades, 
les  preuves  de  nobleiflfe  qu'il  faudra  faire  par  la  fuite , 
foit  pour  les  places  d'officiers ,  fok  pour  In  gardes 
mêmes,  &c. 
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font  vuides  de  fens  &  traliiiTent  feulement 
l'impuiilance  du  rédadeur  ;  ne  Tachant  com- 
ment motiver  une  réduction  qui  ceflbit  d'a- 
voir un  fondement  raifonnable ,  le  furplus 
n'ayant  pas  lieu.  Premièrement ,  quel  parallèle 
établir  entre  une  compagnie  de  gardes  du  corps  9 
tous  gentilshommes  ou  cenfés  l'être ,  tous  ayant 
rang  d'officier  ,  &  un  régiment  ou  une  compa- 
gnie de  cavalerie ,  compofés  de  malheureux 
foldats ,  dont  les  fondions  n'ont  aucun  rapport 
avec  celle  des  premiers  ?  En  fécond  lieu ,  veut- 
on  les  affimiler  aux  autres  corps  de  la  maifon 
du  roi ,  avec  lefquels  ils  doivent  naturellement 
mieux  fe  comparer  ?  Mais  on  fupprime  les  uns 
en  entier  ;  on  écpurte  les  autres ,  à  les  réduire 
à  la  carcafle.  Enfin  on  ne  touche  &  ne  touchera 
point  vraifemblablement  à  ceux  qui  ont  le  plus 
d'affinité  avec  eux. 

En  difcutant  les  difpofîtions  de  cette  ordon- 
nance ,  j'y  vois  quelque  femence  de  bien ,  quel- 
que étincelle  de  l'efprit  patriotique  qui  l'avoit 
enfantée.  Je  ne  parle  point  des  articles  concer- 
nant les  officiers  &;  gardes  du  corps  fupprimés , 
à-peu-près  femblables  à  ceux  des  officiers  & 
lubalternes  des  deux  compagnies  de  moufque- 
tairas  ;  mais  de  ceux  relatifs  à  l'extindion  d'offi- 
ciers multipliés  inutilement.  Je  vois  qu'on  y 
prend  d'ailleurs  les  moyens  d'obvier  aux  abus 
far  la  paye  à  l'égard  des  divers  membres  de  ce 
corps,  fous-divifée en  une  infinité  d'objets,  & 
fe  reproduifant  fous  diverfçs  formes ,  fuivant 
ia  faveur ,  Tintrigue  ou  l'induftrie  des  indivi- 
dus. J'approuve  qu'on  la  détermine  fous  une 
feule  dénomination  ;  comme  auffi  qu'on  affigne 
une  feule  mafle  invariable  pour  les  penfions  ; 
qu'on  arrête  qye  S.  M.  a'en  accordera  plus  au* 


<runc  fur  le  tréfor  royal  :  enfin  qu'on  fixe 
les  retraites  pour  tous  les  grades  &  à  des  épo- 
ques décidées  ;  les  fervices  devant  être  de  30 
ans  au  moins ,  &  qu'on  borne  par -là  les  li- 
béralités du  fouverain. 

L' E  s  p  I  0  N. 

Il  me  femble  qu'on  approuve  auflî  le  retran- 
chement des  officiers  généraux ,  qui  ne  feront 
plus  nombre  entre  les  officiers  des  compa- 
gnies ,  relieront  feulement  attachés  au  corps 
pour  le  commander  dans  les  occafions  qui 
pourront  fe  préfenter ,  &  conferveront  les 
honneurs  du  fervice  auprès  de  la  perfonne  de 
SaMajefté. 

Le  Militaire. 

Cet  arrangement  eft  en  eifet  économique  9 
mais  on  l'énervé  tout  de  fuite  par  cet  officier 
général  favori ,  nommé  tous  les  trois  mois  pour 
faire  le  fervice  à  la  cour  ,  avec  de  gros  appoin- 
temens  (i). 

L' E  s  p  I  o  N. 

Que  dites-vous  de  , cette  qualité  de  noble  , 
exigée  pour  entrer  dans  les  gardes  du  corps? 

L  È    M  I  L  I  T  AI  R  E. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  cette  claufe.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  faille  un  privilège  exclufif  pour  courir 
à  cheval ,  jour  &  nuit ,  comme  un  poilillon., 
pour  fainéanter  dans  une  falle  ,  dire  des  ordures 
ou  fe  ruiner  dans  un  tripot  :  car  voilà  à  peu  près 
la  vie  d'un  garde  du  corps.  Tout  cela  étoit  au- 
trefois l'appanage  d'ungentillâtre  ;  mais  aujour- 
d'hui un  honnête  roturier  pourroit  fort  bien 
prétendre  à  en  faire  autant.  Quant  aux  off.eiers  y 

CO  De  12,000  livres  pour  un  lieutenant  géndral^ 
&  de  10,000  livres  pour  un  maréchal  de  camp. 
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qui  doivent  faire  preuve  au  moins  de  200  ans 
de  nobleflè  ,  comme  ils  approchent  de  la  per- 
fonne  du  roi  k  deviennent  fouVent  fes  familiers, 
c'eft  plus  naturel. 

L' E  s  p  I  o  N. 
Je  n'auroîs  pas  cru  que  M,  de  St.  Germain  fe 
fut  attaché  à  ces  détails  minutieux. 
LeMilitaire. 
Aufiî  n'eft-il  pas  l'auteur  de  cette  ordon- 
nance :  c'eft  le  major  des  gardes  du  corps  qui 
Ta  rédigée»  &  l'on  le  voit  bien,  puifqu'il  a 
augmenté  fes  prérogatives  aux  dépens  de  celles 
des  capitaines. 

L'EspioîT. 
C'efl  donc  un  homme  rufé.  Ne  fe  nomme-t-il 
pas  le  marquis  de  Pantecoulant  ? 

LeMilitaire. 
C'efl  lui-même.  Vous  allez  juger  de  fon 
adreûe  par  l'anecdote  fuivante.  Il  avoit  eu  le 
malheur ,  du  vivant  de  Louis  XV  ,.  de  déplaire 
à  Madame  îa  dauphine  ,  &  quoique  l'objet  fût 
léger  t  cette  princelie  avoit  paru  en  recevoir 
beaucoup  de  mécontentement,  au  point  d'avoir 
dit  qu'elle  ne  l'oublierait  jamais.  Lorfqu'elle 
devint  reine  »  cet  officier  craignit  que  S.  M.  ' 
ne  tînt  parole  ;  il  crut  devoir  prévenir  tout  dé- 
fagrément  ;  il  prit  le  parti  d*offrir  fa  démiffion. 
Il  alla  trouver  le  prince  de  Beauveau ,  lui  ra- 
conta fa  douleur ,  lui  fit  entendre  que  la  crainte 
d'efiuyer  quelque  mortification  de  la  part  de  la 
reine  étoit  le  feuî  motif  de  fa  démarche  ;  qu'il 
fer  oit  au  défefpoir  de  quitter  le  fer  vice  du  roi , 
Il  que  fi  S.  M.  vouloit  l'employer  autrement,  il 
leroit  trop  heureux  qu'elle  daignât  lui  donner 
une  autre  deflination.  Le  capitaine  des  gardes 
fe  chargea  de  la  démijQTion ,  mais  avant  de  l'of- 


frir  au  roî  alla  chez  la  reine ,  &  lui  expofa  l'a- 
mertume  dans  laquelle  étoit  M.  de  Pontecou- 
lant  par  la  crainte  de  déplaire  dans  fes  fondions 
à  S.  M.  Elle  répondit ,  avec  la  noblelTc  de  Louis 
XII,  qu'elle  ne  fe  fouvenoit  point ,  étant  rei- 
ne, des  injures  faites  à  Madame  la  dauphine  y 
&  qu'elle  prioit  M.  de  Pontecoulant  de  les  ou- 
blier lui-même.  L'ayant  vu  depuis ,  elle  lui  dit 
la  même  chofe ,  &  cet  officier  enchanté  publia 
partout  ce  trait  de  grandeur  d'ame. 

L'  E  s  p  I  o  N. 
Je  trouve  que  cette  anecdote  fait  encore  plus 
reloge  de  la  magnanimité  de  la  fouveraine  que 
celui  de  la  dextérité  du  major. 

Le  Militaire. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  a  développé  furtout 
cette  qualité  dans  la  confedion  de  l'ouvrage 
qu'oi>  lui  attribue  principalement.  Vous  avez 
^ù  Remarquer,  en  lifant  l'ordonnance  dont 
nous  parlons ,  que  les  fondions  de  fa  place  de- 
viennent plus  étendues»  Toute  l'autorité  de 
préfentation  ,  d'infpedion  &  de  police  ,  lui 
ftmble  confiée  exclufivement  aux  chefs.  Pour 
parvenir  à  ces  innovations ,  il  faut  qu'il  leur 
ait  fi  bien  fafciné  les  yeux  lors  du  travail  y 
qu'ils  ne  fe  foient  pas  apperçus  de  l'accroif- 
fement  de  fon  grade  aux  dépens  du  leur.  AulH 
ell-il  aujourd'hui  la  béte  noire  de  fon  corps. 
Indépendamment  des  chanfons ,  des  épigram- 
mes.  faites  contre  lui ,  je  vous  montrerai  une 
carricature  ,^  où  ,  à  l'imitation  de  la  ftatue  de 
la  place  des  viétoires  ^  il  eft  repréfenté  ave-c 
les  4  capitaines  des  gardes  enchaînés  à  fes  pieds.. 
Un  feul  (le  duc  de  Villeroi)  femble  afficher 
plus  de  fierté  &  fe  révolter  ,  parce  qu'il  lui  a 
toujours  été  oppofé.  ,. 
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L'  B  s  p  I  0  N. 

Il  nous  reile  à  examiner  une  fixieme  ordon- 
nance de  fuppreffion. 

Le  Militaire. 

Vous  voulez  parler  de  l'ordonnance  qui  fup- 
prime  les  rëgimens  provinciaux  &  les  grena- 
diers royaux,  &  rétablit  les  milices  fuivant 
l'ancienne  forme  (i).  Celles  -  ci  font  le  corps 
militaire  qui ,  quoique  peu  ancien ,  a  fouf- 
fert  îe  plus  de  'variations.  Leur  origine  ne 
lemonte  pas  à  un  demi  -  fiecle  (2).  Au  bout 
de  36  ans  de  création  ,  le  duc  de  Choifeul 
les  fiL  licencier  (3) ,  puis  remettre  fur  pied 
peu  de  tems  après  (4).  A  fon  avènement  au 
miniftere  le  marquis  de  Monteynard  abro- 
gea le  nom  de  milice  &  le  changea  en  celui 
de  ré^lmens  provinciaux  ^  ainli  que  le  nom 
de  mlUcUii  en  cekii  de  foldat  provincial  (5). 


Ci)  Et!  date  du  15  Novembre  1775-. 

C2)  L'ordonnance  qui  prefcrit  rétabliflemèttt  des 
milices  eft  du  25  Février  172^. 

Cs)  Par  ordonnance  du  2^  Novembre  lySz, 

(43  Par  ordonnance  du-  27  Novembre   1765. 

(5}  Par  ordonnance  du  4  Août  1771  :  „  Le  bataiîtoft 
de  Saint  Bricue  ejf  fnpprimé ,  â?  les-io^hataiUans  rejîans 
forment  47  rigimens  provinciaux ,  fous  les  noms  6^  dans^ 
Pordrc  qui  font  défignês  cl-aprls.  Dcuze  de  ccsRégîmens 
font  eontpofés  de  3  htùaiîlom  ^  33  de  1  bataillons  &  2 
d''ùn  bataillon  feuletntnt.  Ces  régîmens  prennent  rang 
ûvant  ceux  d"" infanterie  créés  depuis  le  25  Février  1726.'* 

„  Le  bataillon  eft  compofé  dé  /mit  compagnies ,  dont 
vne- de-  grenadiers  royaux  y  ujjc  d€  grenadiers  provinciaux 
e  ftx  de  fufiliersr' 

..,,  Chaque  compagnie  de  grenaiters-  royaux  &  Bc 
gr£fi:îdkrs provinciaux ,  eft  commandée  par  un  capîtaitie  » 
un  thuîenanî  &  nn  fécond  l igu tenant  ^  $f  compofû  d'un 


Il  y  fait  dire  au  roi  que  :  „  Sa  Majellé  ^ 
5,  connoiÛant  le  mérite  &  la  fidélité  des  fer- 
9,  vices  qui  lui  ont  été  rendus  par  le  corps 
9,  de  la  milice ,  &  particulièrement  par  les  ré- 
9,  gimens  de  grenadiers  royaux ,  dans  les  deux 
„  dernières  guerres,  délirant  donner  des  mar- 
9,  ques  de  fa  bienveillance  à  ce  corps ,  formé 
9?  par  une  partie  11  précieufe  du  peuple  Fran- 
9,  çois ,  &  lui  procurer  les  moyens  de  donner 
9,  des  preuves  encore  plus  fortes  de  fon  zèle , 
9,  &  de  rendre  tous  les  fer  vices  qu'on  doit 
9,  attendre  d'une  auffi  bonne  efpece  d'hom- 
9,  mes,  S.  M.  s'ell  déterminée  à  lui  donner 
9,  une  conllitution  plus  folide  &  plus  rappro- 

fourrier,  de  fhux  fcrgem ,  4  caporaux,  4  appointés  9 
40  grenadiers  &  un  tambour  faîfaiit  52  bonuncs.'*^ 

„  Chaque  compagnie  de  fufttiers  eft  commandée  par 
un  capitaine  &  un  lieutenant ,  &  compofée  d''un  four* 
rier ,  3  fer  gens,  6  caporaux,  6  appointer,  36  fufiUert 
&  un  tambour  ,  faif a nt  S'i  hommes.''* 

„  Les  4  caporaux ,  tes  4  appointés  &  les  40  grenadiers 
forment  4  efcouades  de  1 2  hommes  chacune ,  y  compris 
le  caporal  &  rappointé ,  qui  en  font  les  chefs  continuels ^ 
r appointé  étant  fuhor donné  au  caporal.''^ 

„  Les  6  caporaux  ^  les  6  appointés  &  le  "^6  fufiliers^ 
forment  6  efcouades  de  8  hommes  chacune ,  dont  un  ca^ 
j>oral  &'  un  appointé.'''* 

„  S.  M.  a  bien  voulu  ,  pour  te  foutagement  de  fes 
peuples  ,  fe  porter  pour  cette  année  ,  à  une  réduction 
confie  érable  dans  les  compagnies  dcfufiliers ,  afin  d/ éviter 
une  nouvelle  levée  de  foldats  provinciaux  ;  mais  lorfqut 
ceux  qui  ont  été  levés  en  1776,  auront  accompli  h 
terme  de  leur  fêrvice .,  S.  M.  déclare  qu''elle  leur  fera 
,-ion,ncr  leur  congé  abfolu  ;  que  leur  remplacement  fera 
fait  de  la  vianiere  la  plus  favorable  pour  fes  peuples ^ 
^  fur  tout  ceux  de  la  ca7iipagn€  qui  méritent  toute  fis 
frote^ion,^^ 
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^i  chee  de  celle  de  fon  intanterie,  en  réunif- 

„  fant  plufieurs  bataillons  pour  en  former  des 
9,  régimens  provinciaux.  " 

Dans  une  ordonnance  poftérieure  (i)  le  mê- 
me miniftre  donnoit  des  motifs  plus  folides  & 
plus  détaillés  du  changement  qu'il  vouloit  opé- 
rer ,  tel  que  celui  de  proportionner  à  la  force 
„  &  à  la  population  de  chaque  généralité ,  & 
9,  aux  obligations  des  provinces  maritimes  ou 
9,  frontières ,  le  nombre  des  bataillons  qu'elles 
9,  peuvent  fournir  ,  ainfi  que  la  levée  &  le  rem- 
9,'  placement  des  hommes  qui  les  compofent  ; 
9,  d'écarter  de  cette  levée  les  abus  qui  s'y  font 
9,  fucceffivement  introduits  ;  d'en  déterminer 
9,  la  forme  de  la  manière  la  plus  avantageufe 
9,  au  fervice  &  la  moins  onéreufc  aux  peu- 
9,  pies  ;  d'encourager  les  bas-officiers  &  foldats 
9,  qui  voudront  s'attacher  à  ce  fervice  &  de 
9,  ramener  l'affedion  des  peuples  vers  le  de- 
„  voir  le  plus  naturel ,  le  plus  légitime  &  le 
9,  plus  facré  qui  eft  celui  du  fervice  que  chaque 
9,  citoyen  doit  à  fon  roi  &  à  fa  patrie.  *'  Il 
frondoit  aufli  fon  prédécelïèur  &  relevoit  les 
fautes  de  fon  adminiftration  en  cette  partie. 
9,  Et  par  le  compte  qu'elle  fe  feroit  fait  rendre  , 
99  ajoutoit  S.  M.  dans  un  long  préambule  ,  de 
9,  la  forme  qui  a  été  ulitée  pour  la  levée  des 
yj  hommes  du  fort  depuis  l'établiflement ,  elle 
99  auroit  reconnu  que  dans  plufieurs  générali- 
99  tés  9  fous  le  prétexte  fpécieux  de  prévenir 
99  le  déficit ,  on  auroit  levé  une  plus  grande 

(O  En  date  du  19  OAobre  177s.  Celle-ci  porte 
les  compagnies  de  104  à  m  hommes,  répartis  en  $$ 
régimens ,  &  l«  Souà  de  chaque  hataillon  doit  âtrc  de 
7:^0  hommes. 


9,  qtianthe  d'hommes  que  celle  qui  avoit  été 
9,  ordonnée  ;  ce  qui  auroir  augmenté  la  charg^e 
9,  des  peuples  &  multiplié  les  dépenfes  que  ce» 
9,  tirages  nécellitent  ;  que  les  fubdélégiiés ,  char- 
9,  gés  de  préfider  à  ces  tirages ,  avoient  per- 
„  mis   trop  inconfîd^érément  aux  foldats   du 
,,  fort,  de  fubllituer  à  leur  place  des  gens  fans 
„  aveu ,  achetés  fouvent  fort  cher ,  &  qui  dif- 
y,  paroiflant  bientôt ,   mettoient  dans  la  né- 
,9  cefiité  de  les  remplacer  au  tirage  fuivant  : 
9,  que  les  congés  abfolus  accordés  trop  légère-^ 
„  ment  pendant  la  durée  du  fervice  y  avoient 
99  encore  augmenté  la  même  néceffité  du  rem- 
9,  placement.  Qu'on  avoit  permis  des  cottifa- 
9,  tions  trop  confîdérables,  qui  fans  tourner  au 
9,  profit  réel  de  celui  qui  étoit  cenfé  les  rece^ 
9,  voir  j  étoient  une  impofition  exceffive  fur 
„  ceux  qui  les  pay oient  :  qu'en  général  les 
9,  exemptions  avoient  été  prodiguées  avec  trc^ 
9,  de  faveur;  &  qu'enfin  la  forme  de  ces  abus 
„  qui  naillbient  de  la  forme  arbitraire  &  fou?- 
9,  vent  defpotique  dont  fe  faifoient  les  levées 
99  des  milices ,  occafionnoit ,  furtout  aux  peu- 
9,  pies  de  la  campagne ,   une  Aircharge  trop 
^,  forte  9  &  leur  infpiroit  une  frayeur  qui  fai- 
99  foit  fuir  les  jeunes  gens. 

,9  Qu'enfin  S.  M.  fe  feroit  fait  repréfentet 
99  de  même  l'état  des  garçons  qui  dans  cha- 
9,  que  généralité  avoient  tiré  au  fort ,  ou  en 
99  avoient  été  exemptés  dans  les  tirages  faits  en 
„  1766,  1767  9  rj6S  &  1769  >  en  exécution 
99  de  ladite  ordonnance  du  27  Novembre  1765  ; 
9,  &  par  la  comparaifon  de  ces  difFérens  états 
9,  d'avec  ceux  des  hommes  dont  la  levée  a  été 
9,  ordonnée  dans  chaque  généralité  ,  elle  au- 
„  loit  vu  que  les  levées  n'étgient  plus  en  pro- 


f ,  portion  avec  la  population  ,  &  que  quelques. 
„  généralités  étoient  trop  chargées  9  tandis  que 
„  d'autres  l'étoient  moins. 

Enfin ,  voilà  M.  le  comte  de  St.  Germain 
qui  revient  à  la  première  forme  &  prétend  que 
„  S,  M.  occupée  du  foulagement  de  fes  peu- 
jy  pies  dans  toutes  les  circonftAnces  où  le  bien 
„  de  fon  fervice  &  la  fureté  de  fon  royaume 
,». peuvent  le  permettre,  &  informée  que  la 
9,  forme  de  la  levée  des  .hommes  deftinés  aux 
9,  régimens  provinciaux  ,  non-feulement  con- 
9,  tribuoit  a  troubler  la  tranquillité  des  peuples 
9^  de  fes  provinces ,  mais  leur  occalionnoit  en- 
9,  core  une  dépenfe  allez  confidérable  pour  l'é- 
99  quipemenr  de  ces  hommes ,  fans  une  utilité 
9,  reconnue  pour  le  bien  de  fon  fervice;  & 
„  voulant  procurer  à  fes  peuples  un  double 
9,  foulagement  en  changeant  la  forme  de  cette 
,,  levée  9  a  ordonné  ,  &c.  " 

L'  E  s  p  I  o  N. 

Eh  bien  !  à  quoi  s'en  tenir  fur  tous  cesdit$ 
&  contredits  ?  que  croire  ? 

LeMilitaire. 

Il  faut  regarder  ces  préambules  comme  les 
difcours  pompeux  d'un  charlatan  fur  les  tré- 
taux  ,  ^ui  cherche  de  fon  mieux  à  débiter  fon 
orviétan.  Au  fond  »  M.  de  Choifeul  avoit  fait 
une  chofe-  odieufe  en  rétabliûànt  au  milieH 
d'une  paix  profonde  les  milices  9  toujours  al- 
larmante  pour  le  peuple  &  l'agriculture ,  & 
d'ailleurs  inutile  ,  puifqu'un  milicien  au  bout 
de  fon  tems  eft  tout  auffi  novice  que  celui  qui 
le  remplace.  M.  de  Monteynard  ,  du  moins , 
avoit  vu  la  chofe  en  homme  de  génie  ,  &  at- 
teint le  but  de  l'inflitution  en  formant  fes  r^- 
gimcns  provinciaux  9  capables  de  fournir  dfô 


foîclats  fans  trop  dévafter  les  campagnes.  Il 
auroit  eu  ainfi  un  fonds  de  80,000  hommes 
(i) aguerris,  prêts  à  marcher  au  befoin  &à 
remplacer  les  vieux  corps,  &  ces  militaireSi^ 
comme  les  Romains  ,  toujours  attachés  à  la 
glèbe  hors  le  tems  de  guerre ,  auroient  été  éga- 
lement propres  à  porter  le  moufquet  &:  à 
conduire  la  charue. 

Que  fait  M.  de  St.  Germain?  il  annonce  qu'it 
veut  augmenter  les  troupes  du  roi,  &  il  com- 
mence par  retrancher  celles  déjà  toutes  établies. 
Il  parle  d'économie ,  & ,  à  des  corps  moins 
chers.,  il  en  fubllitue  déplus difpendieux. Il  ne 
veut  point  inquiéter  les  fujets  par  des  levées 
qu'il  faudra  faire ,  pour  lefquelles  on  employé 
fouvent  la  force  ou  la  fraude;  il  joint  encore 
celle  d'une  féconde  milice  ,  moins  coûteufe  & 
plus  douce  que  la  précédente  ,  Il  efl  vrai ,  mais 
toujours  un  germe  de  vexation ,  un  furcroît  de 
charge ,  dont  le  poids  peut  augmenter  d^un 
inftant  à  l'autre. 

L'  E  s  p  I  o  N. 

Ainli  l'état  ne  gagne  rien  à  tous  ces  revire-» 
mens;  ce  font  des  innovations  &  non  des  amé- 
liorations. Au  moins ,  ne  critiquerez-vous  pas 
l'ordonnance  portant  amniftie  en  faveur  des 
déferteurs ,  &  qui ,  proportionnant  la  peine  à  la 
faute,  fupprirae  celle  de  mort  en  bien  des  cas  (2). 

(O  Cent  feize  bataillons  k  720  hommes  chacun» 
font  79,920  hommes. 

(2)  Cette  ordonnance  efl  du  12  Novembre  1775. 
Le  titre  véritable  efl:  :  ordomiance  du  roi  ,  portant 
amnijîie  générait  en  faveur  des  fol  dais ,  cavaliers ,  dra- 
gons  c?  hiijfards  qui  ont  déferté  des  troupes  de  S.  M^ 
étvant  le  1er.  Janvier  1776,  ^  ^ui  établit  de  muvelhi 
peines  CQiitrs  /«  ddfcrtiun^ 
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Le  Militaire. 
La  première  grâce,  motivée  fur  l'avénemenc 
<^u  roi  au  trdne ,  étoir  indifpenfable  ;  c'eft  d'u- 
fage  :  mais  la  claufe  qui  leur  accorde  deux  ans 
pour  rentrer  en  France,  fans  mettre  aucune 
condition  à  leur  retour,  eft  d'une  politique 
adroite ,  &  doit  nous  rendre  plus  de  vingt  mille 
citoyens ,  dont  avoit  privé  le  royaume  ce  que 
nous  appelions  trivialement  entre  nous,  la  nou- 
velle culjîne  de  M.  de  Cholfeul.  D'ailleurs,  je 
trouve  dans  l'énoncé  une  tendrefle  paternelle 
qui  m'affeéte;  je  pleure  en  lifant  cette  phrafe  : 
„  conlidérant ,  au  furplus ,  S.  M.  la  fituation 
„  malheureufe  des  foldats,  cavaliers ,  dragons 
•,,  &  huflards  de  fes  troupes  qui  en  ont  déferté 
„  jufqu'à  préfent ,  &  qui ,  fugitifs  dans  fes  états , 
V,  ou  réfugiés  en  pays  étranger ,  expient ,  la  plu- 
^,  part  depuis  longtems ,  par  leur  mifere  &leur 
',,  repentir  ^  le  crime  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de 
^,  commettre  ;  elle  a  cru  que  le  jour  où  elle  pu- 
„  blioit  une  loi  de  douceur  &  d'humanité ,  de- 
,,  voit  être  celui  de  fa  clémence ,  &  elle  s'eift 
.,,  déterminée  à  leur  accorder  une  amniftie  gé*- 
„  nérale  &  fans  condition.  " 
■  L'on  fc  récrioit  depuis  longtems  contre  la 
peine  de  mort  infligée  indiilincflement  à  tous  les 
déferteurs.  Il  avoit  été  queftion  de  l'abolir  fous 
je  marquis  de  Monteynard  &  le  comte  du  Muy. 
M.  de  St.  Germain  débute  par  effeduer  ce 
plan  d'humanité  ,  &  l'on  ne  peut  que  lui  ap- 
plaudir. L'indulgence  du  monarque ,  accordant 
trois  jours  de  regret  aux  déferteurs  qui  auront 
le  bonheur  de  fentir  la  honte  &  l'énormité 
<io  leur  faute,  &  trois  jours  pour  rejoindre 
leurs  régimens ,  doit  épargner  &  conferver  bien 
des  hommes  ;  la  défenion  étant  fouvent ,  com- 


(  1^9  ) 

Me  on  le  dit ,  l'effa  d'une  inconftanct  que  fuît 

le  plus  prompt  repentir  (^i).  On  ne  pouvoir 
gueres  fe  difpenfer  d'excepter  le  cas  de  la  fuite 
en  tenis  de  guerre  &  fous  les  drapeaux.  En 
effet  il  doit  être  regardé  commeun  crime  contre 
la  patrie  ,  comme  une  lâche  trahifon ,  jointe 
à  l'infidélité  ,  méritant  une  punition  plus  grave 
5i  plus  exemplaire.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
en  tems  de  paix ,  où  c'efi:  plutôt  une  infrac^ 
tion  de  la  difcipline  militaire ,  que  le  trait 
earaclérillique  d'un  mauvais  citoyen.  Il  fal- 
loit  donc  une  gradation  de  châtimens  fuivanc 
l'efpece  du  délit. 

L'  E  s  p  I  o  N, 
Oui  ;  mais  il  me  femble  qu*on  n'aime  point 
CCS  galères  de  terre ,  où  feront  attachés  comme 
forçats  les  déferteurs  condamnés  par  les  con- 
fiais de  guerre  ordinaires  (2).  On  en  a  d^à 
fait  la  parodie  au  bal  de  l'opéra.  J'ai  été  fori 
fcandalifé  de  voir  une  pareille  mafcarade. 
Le  Militaire. 
Vous  avez  dû  remarquer  depuis  votre  féjour 
dans  ce  pays -ci,  que  c'eft  l'ufage ,  qu'on  y 
tourne  les  meilleurs  établiflemens  en  dérifion. 
Quoi  de  plus  fage  que  d'employer  aux  ou- 
vrages d'utilité  publique  ou  particulière ,  vils 
ou  dangereux ,  des  hommes  condamnés  par 
une  loi  militaire  ?  Mais  ce  boulet  au  pied  a 
paru  plaifant  à  quelque  petit-maître  :  c'étoit 
furtout  un  coftume  de  caractère  neuf,  il  s'eft 
déguifé  en  marchand  d'efclaves ,  &  a  prétendu 

'■'  ;"  '      '  ' 

(i)  Ceux  qui  reviendront  volontairement  dans  Pef- 

pace  de  ces  fix  jours  ,  ne  fubiront  que   la  peine  de 

piifon  pendant  quinze  jours. 
(2.;  Par  une  autre  ordonnance  du  12  Novembre  iT?$» 


avoir  une  recette  contre  l'inconllance.  Cette 
palquinade  étoic  allez  platte  &  le  miniftre 
s'en  eft  moqué.  Mais  je  fuis  plus  allarmé  du 
propos  des  fbldats  que  j'ai  entendu:  ils  pré- 
tendent que  le  roi  n'aura  pas  aflez  de  boulets 
dans  fes  arfénaux  pour  les  déferteurs  (i)  ;ce 
qui  fembleroit  annoncer  un  grand  dégoût, 
qui  s'accroît  toujours  par  les  changemens. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Lorfqu'ils  ne  font  pas  avantageux.  Mais  il 
y  a  à  parier  qu'un  brave  &  bon  général ,  com- 
me M.  de  St.  Germain ,  adoucira  le  fort  du 
iTubalterne. 

Le   Militaire. 

Les  foldats  n'y  comptent  point.  Il  eft  déjà 
queftion  de  certains  coups  de  plat  de  fabre ,  qui 
doivent  être  établis  pour  châtiment ,  dans  fon 
ordonnance  concernant  la  difcipline  des  trou- 
pes ,  qui  leur  répugnent.  D'ailleurs ,  la  fup- 
preffion  de  la  compagnie  de  grenadiers  à  cheval 
leur  tient  au  cœur.  Une  place  de  cette  efpece 
étoitpoureuxle  bacon  de  maréchal  de  France, 
&  on  leur  ôte  ce  brillant  point  de  vue.  Enfin  M. 
de  Monteynard  s'écoit  concilié  leur  fufFrage  par 
les  marques  dillinâiives  &  les  hautes-payes  qu'il 
leur  avoir  accordées  (2).  M.  le  comte  du  Muy 
devoit  augmenter  leur  folde ,  à  commencer  du 
ler.  Janvier  :  cela  n'eft  pas  fait  encore  :  &  à  ces 
deux  miniftres  ils  en  voient  fuccéder  un  qui 
commence  par  les  priver  d'un  polie  d'honneur^ 
&  ne  paroît  s'occuper  que  d'imaginer  des  fup* 
plices. 

m     f   a  II  ■     I  ■  * I       !■     I  I  * 

<  I  )  Le  dépôt  en  doit  être  dans  quatre  villes ,  Lille  » 
Metz  ,  Strasbourg  &  Bcfançan. 
(2^  Par  l'ordonnance  du  x(i  Avril  I77i« 


L' E  s  p  I  o  N. 

En  vérité ,  Meffieiirs  les  François ,  vous  êtes 
bien  dilliciles  à  contenter,  &  furtout  bien 
prompts  a  prendre  un  minillre  en  grippe  !  Je 
conviens  que  le  début  de  celui-ci  ne  fe  rapporte 
pas  à  la  haute  opinion  qu'on  en  avoit  conçue. 
Mais  qui  fait  s'il  ne  lui  relie  pas  l'efpoir  de 
mieux  faire,  de  revenir  fur  un  mauvais  com- 
mencement ?  On  dit  une  anecdote  qui  pourroit 
le  faire  efpérer  :  on  allure  que  M.  le  marquis 
de  PoyaiTne ,  dans  une  difpute  très-vive  qu'il 
a  eue  avec  ce  minillre  au  fujet  des  carabiniers, 
a  fait  tant  d'éclat  que  le  bruit  en  ell  parvenu 
aux  oreilles  da  roi  ;  que  le  monarque  indigné 
en  a  parlé  au  fecrétaire  d'état  de  la  guerre ,  lui 
a  demandé  fi  ce  commandant  ne  lui  avoit  pas 
manqué  ?  &  lui  a  promis  de  le  faire  arrêter  fi 
celaétoit ,  &  de  le  punir  exemplairement. 
Le  Militaire. 

Oui  :  mais  on  ajoute  que  M.  de  Saint-Ger- 
main, tropfoible,s'ell  piqué  d'une  générofité 
déplacée  ,  a  dilTimulé  la  faute  de  cet  infolentj 
&  a  calmé  le  courroux  du  monarque. 

L' E  s  p  I  0  N. 

Je  fuis  de  votre  avis ,  &  trouve  cela  très-maî. 
J'aime  beaucoup  mieux  fon  refus  du  gouver- 
nement de  Blaye.  Vous  favez  qu'il  a  déclaré  ne 
pouvoir  recevoir  les  bienfaits  de  S.  M.  dans  un 
moment  où  il  alloit  en  dépouiller  tant  de  gens. 
Le   Militaire. 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  le  dépouille  feuL 
Paifque  nous  fommes  fur  ce  chapitre,  voici 
un  fait  qui  p'afle  comme  confiant  à  ia  cour.  On 
a  calculé  que  la  maifon  de  Noailles  a  pour 
1,790,000  livres  de  bienfaits  du  roi  ;.  M.  le  duc 
de  Biron  pour  450,000  livres  j  M.  le  marquis 


l  3IO 

Je  Caftrie?  pour  350,000 ,  &c.  :  ce  font  des 
dépo\iilles  énormes ,  que  les  grands  de  l'état , 
les  financiers  &  autres  perfonnages  en  place  > 
craignent  de  fe  voir  enlever  par  le  miniftrc 
aduel.  C'eft  ce  qui  les  fait  redoubler  d'ef- 
forts &  d'énergie  pour  arrêter  l'adivité  &  la 
vigueur  de  fes  opérations.  Ce  font  ces  gens- 
là  ,  comme  dit  M.  de  Voltaire  dans  fon 
écrit  SUR.  LES  corvées  ,  à  qui  les  abus  ayant 
été  utiles  ou  Vêtant  encore ,  doivent ,  pflr 
intérêt  ou  par  préjugé ,  s'élever  contre  tout 
ce  qui  eft  bien.  Ce  font  eux  qui  voient  avec 
terreur  dans  le  gouvernement  ,  le  dejir  de 
foulager  le  peuple ,  parce  que  pour  le  foulager  il 
faudra  réduire  leurs  profits  ,  ou  flétrir  lafourcc 
àe  leurs  fortunes. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

M.  de  Saint-Germain  ne  defire  pas ,  comme 
les  fang'fues  militaires  que  vous  venez  de  ci- 
ter ,  fe  gorger  de  la  fubllance  d'une  armée 
entière.  Il  penfe  bien  différemment  de  ces 
Meflleurs,  Il  a  voulu  que  la  place  qu'on  lui 
offroit ,  fervît  de  récompenfe  à  quelque  offi- 
cier de  diftindion. 

Le   Militairb. 

Après  tout,  ces  traits  particuliers  de  modé- 
ration ou  de  modeftie  font  beaux,  mais  aifés  à 
exercer  ;  ce  font  des  vertus  privées  qui  font  le 
bien  de  quelques  individus.  Il  nous  faut  ici ,  au 
contraire ,  un  homme  qui  fe  voue  à  l'état  en- 
tier ,  un  génie ,  &  un  génie  indomptable  ,  un 
miniftre  qui  rompe  plutôt  que  de  plier. 

L'  E  s  p  I  o  N. 

C'eft-à-dire  qu'il  vous  faudroit  un  Lord 
North.  Croyez  -  moi ,  vous  n'en  feriez  pas 
mieux  :  chacun  fent  fou  mal ,  &  l'opiniâtreté 


H^eft  pas  un  défaut  moins  funelle.  Jugez- sr.  p^r 
ge  qui  fe  palVe  chez  nous. 

Le   Militaire. 
Trouvons  donc  tout  bien. 

L' E  s  p  I  0  N. 
Point  du  tout  ;  trouvons  tout  mal ,  quand  il 
l'eft  &  ofons  le  dire. 

Le   Militaire. 
On  voit  bien  que  vous  êtes  Anglois.  Mais. 

fongez  que  vous  êtes  à  Paris.  Au  revoir * 

Mon  homme  me  quitta  à  ces  mots  ;  &  fans  trop 
profiter  de  fon  confeil  9  je  vous  adrelle  notre 
converfation. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Paris,  ce  29  Janvier  177^. 


LETTRE    XXIIL 

De  Vahhé  de  Voifenon ,  de  fa  finguliert 
belle -fœar,  du  duc  de  Saint  -  Ai gnan. 
Quelques  anecdotes  littéraires  &  autres, 

I E  fais  parfaitement ,  Milord  ,  que  la  perte 
d'un  homme  de  lettres  diftingué  vous  inté- 
reûe  autant  que  celle  d'un  héros  célèbre,  &j« 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  entretenir  de  la 
imort  de  l'abbé  de  Voifenon  (i),  fi  j'avois 
pu  vous  en  dire  autre  chofe  que  ce  que  les 
gazettes  vous  en  ont  appris.  Comme  il  étoit 
membre  du  corps  diplomatique  (2) ,  j'avois  eu 

Ci)  En  Décembre  1775.  „ 

"t s)  Envoyé  de  Tévêquc  de  Spire. 


quelquefois  occaîion  de  dmer  avec  lui  chea 
îes  minillres  étrangers  ;  je  l'avois  trouvé  con- 
vive très-aimable.  Il  avoit  une  figure  de 
îînge  ,  mais  les  yeux  vifs  &  pétillans  d'efprit. 
Sa  converfation  y  répondoit  ;  c'étoit  un  feu 
d'artifice  continuel  :  beaucoup  de  faillies  &  pas 
le  fens  commun ,  voilà  comme  je  l'auroisdé- 
fini.  Cependant  je  l'avois  jugé  trop  légèrement 
pour  pouvoir  vous  hafarder  une  décifion  alilîî 
vague  &  aufîi  peu  appuyée.  Le  hafard  m'a 
fervi  depuis,  &  je  fuis  en  état  de  vous  pein- 
dre cet  auteur  d'une  façon  plus  vraie  &  plus 
détaillée  ,  quoique  courte  &  rapide.  Uii  de  fe^ 
confrères  m'a  communique  une  chanfon  faire 
fur  lui ,  il  y  a  plus  de  20  ans,  où  toute  fa 
vie  paflee  ,  préfente  &  future  eft  ramaflée  avec 
vne  précifion  unique.  On  ne  peut  pas  croire  ^ 
Hialgré  le  piquant  dont  elle  eft,  que  la  mé- 
chanceté l'ait  faite ,  puifque  c'eft  iwie  produc- 
tion du  couple  charmant  avec  lequel  il  demcu- 
toit  &  dont  il  eft  toujours  refté  l'ami  ;  que  d'ail^ 
leurs  ces  vers  lui  ont  été  adrefles  à  lui-même 
pour  fa  fête  (i).  Comme  l'on  m'aflure  que 
cette  pièce  ,  vraiment  originale ,  d'une  gaie- 
té, d'un  naïf  délicieux  ,  n'a  jamais  été  imprir 
mée ,  je  vous  envoyé  la  copie.  Pour  fon  intelH-j> 
gence ,  il  faut  vous  inftruire  que  le  nom  de 
baptême  du  héros  étoit  C/flf«f/e,  qu'il  paftbit 
fes  jours  avec  M.  &  Mde.  Favart,  &  qu'il 
appelloit  celle-ci  fa  nièce.  La  veille  de  la  Saint- 
Claude  elle  vint  chanter  ces  couplets  aneç 
beaucoup  de  fymphonie  : 

Mon  oncle, prenez  cette  fleur, 

:' ;""^v  De 

*****— ^  ■     1 1«-«  ■     1  ■■■■■iiii^ip 

(O  A  la  Saint'Chuds  9  du  6  Juiû  1755^"  "'" 


De  CUuàe  c'eft  la  fête  î 
Déjà  ma  mufe  avec  ardeur 

A  la  chanter  s'apprête. 
Mon  efprit ,  fur  à^!,  vers  pompeux 

Jamais  ne  s'échafFaude  ; 
11  ne  faut  qu'un  couplet  ou  deux 
Pour  chanter  Claude! 

Sans  en  avoir  aucun  travers, 

Claude  a  le  ton  du  monde. 
Il  rougit  de  faire  des  vers , 

Qu'on  s'arrache  à  la  ronde  : 
Chez  lui  ,  vingt  auteurs ,  le  matin , 

S'en  vont  à  In  maraude  ; 
Xt  fon  efprit  eft  leur  butin  : 

Claude  cft  bien  Claudel 

Tandis  qu'il  a  reçu  des  deux 

Une  heureufe  jaiiniiTe  (O, 
Il  pourroit ,  en  tournant  les  yeux^ 

Gagner  un  bénéfice: 
Mais  contre  lui,  j'entends  SCidi 

Mirepoix  (2)  qui  clabaude  ; 
4Jue  n'eft-il  hypocrite  aufli  : 

-Claude  cH  bien  Claudel 

JLe  foir,  d'un  conte  libertin^ 

Il  écrit  quelques  pages; 
H  dit  fes  heures  le  matia 

£t  baife  les  images  : 
En  attendant  que  le  malia 

Le  rôtifle  ou  l'échaude  , 
il  a  le  bréviaire  à  la  main  : 

■Claude  eft  bien  Claude  1 

XI  pourroit,  pour  fon  médecin, 

^i)  L'abbé  de  Voifenon  avoit  le  teint  très- jaune. 
C^)  Boyer ,  Tancieo  évêque  de   Mirepoix ,  <juj  t!t 
^onnoit  point  de  bénéfices  aux  abbés  f«ifant  des  vcts. 
TOBH   IL  û 


C  2i6  ) 

N'avoir  que  la  nature; 
Et  des  poifons  d'un  aflaflin 

Il  fait  fa  nourriture  :  (O 
L'or  potable,  ce  grand  trélbr. 

Qui  vaut  moins  que  Teau  chaude , 
Epuife  fa  vie  &  fon  or  : 

Claude  eft  bien  Claude  ! 

Tandis  que  de  mille  agrémens 

11  peut  femer  fa  vie , 
Deux  fots  époux  à  fentimens 

Lui  tiennent  compagnie  ; 
L*époux  gourmand  ouvre  les  yeux 

Et  la  femme  minaude; 
Il  vit  avec  ces  ennuyeux  : 

Claude  eft  bien  Claude  ! 

Ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  c'ell  que  les  auteurs 
de  la  chanfon  s'y  peignoient  auffi  franchement 
que  l'abbé ,  à  ce  que  Ton  prétend.  Du  refte , 
ce  qu'on  pourroit  ajouter  fur  le  compte  du  dé- 
funt ,  ne  feroit  que  le  commentaire  de  ce  ta- 
bleau piquant. 

Après  vous  a  voir  entre  tenu  de  Tabbé  de  Voi- 
fenon ,  Milord  ,  c'ell  le  cas  de  vous  parler  de 
la  belle-fœur ,  virtuofe  unique  &  dont  le  cer  veau 
à  fon  trépas  doit  être  un  objet  de  difledion 
curieux  pour  les  anatomiftes.  Petite -fille  de 
Madame  Doublet ,  elle  a  été  initiée  de  bonne 
heure  dans  la  fociété  de  cette  femme  célèbre  y 
dont  on  rapporte  que  la  maifon  ouverte  pendant 
quarante  ans  aux  favans  de  toute  efpece ,  a  fervi 
de  modèle  au  bureau  d'efprit  de  Madame 
Geoifrin.  Comme  il  alloit  beaucoup  de  médecins 

CO  L'abbé  de  Voifenon  prenoit  d*un  charlatan  mille 
&  mille  drogues ,  &  particulicremcnt  d'une  prétendue 
eau  d'or  potable. 


chez  elle ,  la  comtelie  de  Voifenon  contrada 
un  goût  f]  vif  pour  cette  Icience  ,  qifelle  vou- 
lut l'exercer ,  &  fe  mêla  ,  dans  fa  terre ,  de 
vifiter  les  malades ,  d'adminiftrer  des  remèdes, 
Se  de  tuer  (i)  auffi  impunément  qu'un  membre 
de  la  faculté.  Cette  manie  devint  fi  forte  que 
des  dodeurs  plaifans  (2)  imaginèrent  de  lui 
jouer  un  tour  ;  ils  lui  firent  accroire  que  fur  fa 
renommée  elle  avoit  été  élue  préfidente  du  col- 
lège de  médecine  à  Paris ,  en  dreflerent  les  pa- 
tentes &  les  lui  expédièrent.  Pour  mieux  la 
perfuader  on  fit  un  carton  à  quelques  exem- 
plaires du  Journal  des  Savans  ,  où  l'on  rendit 
compte  de  cet  événement  littéraire.  Il  en  perça 
dans  les  pays  étrangers,  &  d'autres  journaliftes 
de  bonne  foi  ne  manquèrent  pas  de  répéter  cette 
nouvelle  abfurde  ,  &  le  fait  a  palTé  &  pafle  ainli 
pour  conftant  auprès  de  beaucoup  de  gens. 

Je  n'aurois  pu  croire  cette  anecdote,  fi  je 
ii\wois  eu  fous  mes  yeux  le  volume  (3)  où  le 
fait  eft  configné.  Je  vous  le  tranfcris  ici. 

,,  Madame  la  comtefle  de  Voifenon,  aufil 
^,  célèbre  par  la  vivacité  de  fon  efprit  &  par 
,,  les  connoifiances  dont  elle  a  fu  l'orner,. 
5,  que  par  les  charmes  féduifans  que  la  nature 
5,  s'^  plu  à  lui  prodiguer,  ayant  bien  voulu 
„  accepter  la  place  de  préfidente  de  la  faculté 
„  de  médecine  de  Paris ,  elle  a  été  reçue  en 

■  ■  '  ">. 

(i)  On  m'a  parlé  d'un  ab^é  Laugicr,  ex  jéfuite  & 
fcomme  de  lettres ,  qui  avoit  eu  !e  malheur  de  lui 
plaire ,  &  étant  tombé  malade  étoit  devenu  la  vidirae 
de  ce  médecin  femelle. 

(2)  Entre  autres  le  docteur  La  Virotte. 

(  3  )  Du  Journal  des  Savans ,  Mars  1754»  P^ge  573, 
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^y  cette  qualité  avec  un  applaudifTement  uni- 


,,^  verfel ,  &  a  prononcé  le  difcours  le  plus 
^,  élégant  que  M.  M.  les  doc'leurs  aient  jamais 
^,  entendu  dans  leurs  écoles  ;  ainfi  nous  ne 
„  pouvons  trop  nous  eniprelier  de  le  rendre 
5,  public. 

Messieurs, 

„  C'eft  le  propre  ,des  grands  hommes  d^étre 
5,  généreux  &  bienfaifans.  Le  rang  que  vous 
,,  m'avez  domié  parmi  vous  eji  ell  une  preuve. 
9,  Attachés  aux  occupations  laborieufes  d'un 
5,  art  aufii  noble  qu'il  eft  utile  ,  il  vous  fal- 
9,  loit  un  amufement.  Ce  qui  n'eft  qu'un  jeu 
5,  de  votre  efprit  fait  prefque  illufion  au  mien  : 
,  &  je  me  crois  déjà  des  lumières  depuis  que 
,  j'ai  droit  fur  yos  talens.  Recevez  donc, 
,  Meifieurs ,  les  témoignages  de  ma  reconnoif- 
,  fance.  Phis  vous  voyez  de  près  les  foiblefles 
.,  de  l'humanité,  plus  j'ai  lieu.de  prétendre 
9,  à  votre  indulgence.  "  (i)  Pauvres  humainsî 


9 
9 

9 
9^ 


C I  )  On  lit  à  la  fuite  :  „  cet  événement ,  plus  hono- 
ra bU  à  ïa  faculté  ,  qu'à  celle  quiypréfde^  a  été  célébré 
'^ar  quelques  uns  de  nos  meilleurs  poètes  ;  mais  nous  ne, 
rapporterons  ici  que  les  derniers  vers  qui  aient  été  faits 
fi  cette  o.ccafion.  Ils  font  diU  à  un  auteur  qui  pojfede, 
y  heureux  talent  de  faire  paffer  dansfapoéfie  la  douceur , 
T aménité  S*  furtout  ce  ton  de  galanterie  fine  ^  délicate 
nui  îe  dijîingue  dans  les  fociétés  dont  H  fait  Vagrémcnt.-^ 

Qjielîe  efl  la  déité  nouvelle 
^ui  vient  s'offrir  à  mes  yeux  enchantés} 

Je  vois  les  grâces  avec  elle  , 

Et  les  amours  à  fes  côtés. 
Je  reconnois  Fénus  à  fa  fuite  brîllanti  ^ 

CVy?  la  reine  de  la  beauté. 
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voilà  comme  on  vous  abufe  (i).  Jugez,  Mi- 
lord ,  fi  l'on  nous  en  impofe  ainfi  fur'  un  fait  fim^- 
pie  &  prétendu  arrivé  fous  nos  yeux ,  ce  que  doit 
être  l'hiftoire  &  quelle  foi  il  y  faut  ajouter  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  en  revenir  à  là 
virtuofe  dont  il  efl  ici  queffciôn  ,  indépendam- 
ment de  ce  ridicule,  elle  eft  remarquable  par 
des  chofes  plus  extraordinaires  encore.  J'ai  eil 
occafion  de  la  voir,  de  lui  plaire,  de  l'é^ 
tudier  de  près  moi-même ,  &  je  puis  vous 
allurer  que  c'ell  l'être  le  plus  indéiiniilable  qu'il 
foit  poffible  de  rencontrer  ;  elle  réunit  tous 
les  extrêmes ,  confervant  encore  à  l'entrée 
de  la  vieillefle  l'impofant  d'une  beauté  ma- 
jeflueufe  ;  elle  y  joint,  quand  elle  veut,  les 
agrémens  d'une  fociété  douce  &  féduifante"; 
pleine  de  connoiflances ,  d'efprit ,  de  fenti- 
ment ,  de  délicatefle  ,  elle  fe  fait  adorer  :  puis 
c'eft  foudain  une  femme  impertinente  ,  fans 

£lh  vient  tnfcîgncr  fa  doctrine  charmante 

Dans  le  tcmpU  de  la  fauté. 

Venez  voir  votre'  fouveraine  ,• 

Jeunes  dûcicurs,  fuivcz  fes  pas-, 
Votre  art  entre  fes  mains  va  mériter  fans  pein& 

Vefïi^ne  qu'on  n''en  faifoit  pas. 
Et  vous ,  jeune  beauté ,  dont  le  zèle  ejî  extréms  , 

Remettez-leur  tous  vos  fec rets  ; 

Mais  fongez  à  guérir  vous-même 

Tous  les  maux  que  vos  yeux  ont  faits. 

^  On  croit  que  Tabbé  de  Voifenon ,  de  concert  avec 
les  rieurs ,  eft  auteur  dé  ces  vers  :  d'autres  les  attri- 
buent à  M.  Duché. 

(i)  Gnpoufla  la  plaifanterie,  dit  on,  jufcjues à  payer 
les  afficheurs  de  la  faculté,  pour  aller  mettre  à  fa  porte 
routes  les  thelts  &  autres  affiches  d'ufage  a  c«ll«s  d«s 
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honnêteté  ,  fans  décence ,  fans  ufage ,  ou  plu- 
tôt c'eft  une  folle  ,  une  inégere  ,  une  Uine , 
un  monftre  faifant  fuir  tout  ce  qui  eft  autour 
d'elle ,  excepté  fon  mari ,  habitué  à  fes  in- 
cartades. Son  inconftance  règne  dans  fes  étu- 
des ,  comme  dans  fes  attachemens ,  ainfi  que 
dans  fes  opinions  &  fa  conduite.  Quelquefois 
elle  ne  croit  pas  en  Dieu  ,  puis  elle  joue  le 
rôle  de  dévote.  Après  avoir  touché  du  cla- 
vecin elle  prend  le  fcapel ,  &  repoufle  de  fes 
bras  un  colonel  aimable  &  brillant ,  pour  y 
recevoir  un  moine  ignare  &  crafleux.  En  un 
mot ,  c'efl  une  femme  comme  il  n'en  ell  point 
dans  nos  Miladys  &  un  portrait  qui  manquoit 
à  notre  Spectateur  ;  ce  qui  m'a  déterminé  â 
vous  en  tracer  l'efquifle. 

Je  paiie  au  duc  de  Saint-Aignan  ,  mort 
«depuis  peu  ou  plutôt  éteint.  C'eft  l'homm.e 
qu'Horace  delîroit  trouver ,  fortant  de  la  vie , 
comme  un  convive  raflafié  fe  levé  de  table 
après  un  bon  repas  (i).  Il  eft  prefque  inu- 
tile de  dire  que  l'apatliie  faifoit  le  fond  de 
fon  caradere.  Sans  cet  heureux  naturel  un 
courtifan  ne  poufle  gueres  fa  carrière  auffi 
loin  (2).  Une  dévotion  foutenue  ,  mais  douce 
&  minutieufe ,  fans  énergie  &  fans  adivité , 
en  étoit  l'autre  qualité  dominante.  Une  anec- 
dote répandue  chez  les  courtifans  &  regardée 
comme  conftante  ,  vous  donnera  de  ce  vieil- 

,^  -  -         .  —   —       ■■     —  -  -■-    ■        ■■■--.     _  -■ ■ ^ 

(i)  Inde  pi  ut  rarb,  qui  fe.  vixifc  htatum  ^ 
JDicat ,  &  exa^o  conîentus  temporc  vitiS 
Cedaî ,  uti  cotwiva  fatur ,  reperirt  queamus, 

Lib.  I.  Sat.  I. 
(2)  Le  duc  de  Saint-Aignan  eft  mort  dans  fa  quatre- 
vingt-douzième  année,  à  la  fin  de  Janvier  I77<î. 


lard  l'idée  la  plus  julle  en  ces  deux  points. 
Quand  il  fe  fentoit  aiguillonné  par  la  chair 
&  qu'il  vouloir  procéder  à  Ion  œuvre ,  il  ne  fc 
laiilbit  point  aller  aux  élans  impétueux  d'une 
volupté  brutale  ;  fâchant  qu'on  peut  fandifier 
toutes  fes  adions ,  même  les  plus  terreilres  : 
préparons-nous ,  m' amour ,  difoit-il  à  fa  chafte 
moitié  ,  travaillons  à  faire  un  chrétien.  Et 
pour  faire  ce  chrétien  plus  décemment,  il  por- 
toit  à  fa  chemife,  ainfi  que  la  duchelie,  une 
œlllere ,  &  rempliflbit  ainli  le  devoir  conjugal. 
Le  ciel  approuvoit ,  fans  doute  ,  cette  façon  de 
multiplier,  car  il  l'a  bénie  par  une  fécondité  rare. 
Au  relie ,  il  ne  faut  pas  induire  du  détail   de  ce 
déduit  amoureux  que  le  feigneur  dont  il  s'agit 
fût  un  homme  borné  ;  il  prouve  feulement  com- 
bien la  bigoterie  atténue  &  rétrécit  les  facultés 
de  l'ame  :  il  avoit  palVé  pour  un  courtifan 
très-aimable  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
il  avoit  brillé  par  des  poéfies  légères  &  ingé- 
nieufes  ;  il  avoit  été  employé  avec  fuccès  dans 
les  négociations ,  &  en  général  s'étoit  bien  con- 
duit partout  &  eiî  tout. 

Le  trépas  de  M.  le  duc  de  St.  Aignan  laifTe 
une  place  d'honoraire  vacante  à  l'académie  des 
infcriptions& belles-lettres,  &  une  de  membre 
de  l'académie  françoife.  Quant  à  la  première , 
il  y  a  apparence  qu'elle  fera  donnée  àM,  Turgot. 
La  compagnie  favante  qui  le  recherche  a  tou- 
jours foin  de  s'emparer  des  miniftres,  &  fur- 
tout  lies  contrôleurs-généraux ,  à  mefure  qu'il 
s'en  préfente.  Celui-ci  fera  le  troilieme  féant 
chez  elle(i).  Elle  connoît  la  maxime  utile  de 

(i)  On  y  voit  déjà  M.  Bevtin ,  M.  de  Lav€rdy,  & 
CD  gC-néral  huit  miniftres  fur  dix  honoraires, 
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recueillir  conftamment  dans  fon  fein  cel'ui  qui 
tient  la  clef  des  finances.  Quant  à  l'autre , 
elle  eft  travaillée  par  de  violentes  cabales. 
Dix  grands  feigneurs  fe  préfententpour  la  con- 
foler  de  la  perre  d'un.  En  général ,  rien  de  plus, 
fingulier  que  les  alternatives  de  faveur  &  de 
difcrédit  de  l'académie'  françoife.  On  m'a  cité 
à  cette  occafion  une  épigramme  vive  &  cour- 
te y  qui  les  peint  à  merveille  : 

Quand  nous  fomraes  quarante ,  ou  nous  mcprife  tous^ 
Sonunes  nous  trente-neuf,  on  cft  à  nos  genoux. 

Outre  les  gens  de  la  cour,  il  y  a  une  mul- 
titude d'hommes  de  lettres  foUicitant  la  place. 
L'on  croit  que  par  politique  le  fuccefleur  fera 
choifi  entre  ceux-ci.  Elle  elt  fondée  fur  ce- 
que  ,  l'égalité  étant  l'ellence  &.  l'attribut  dif- 
tindtif  de  la  compofîtion  de  l'académie  fran- 
çoife,  certains  membres  s'imaginent,  pour  la- 
mieux  conferver ,  devoir  faire  indiflinctement 
fuccéder  un  petit -maître  de  Verfailles  au 
poète  qui  en  a  peint  les  ridicules ,  &  ?  rem- 
placer le  général  d'armée  par  fon  hiltorien. 
Ils  ne  fa  vent  pas,  me- dit  un  membi-e  plus  ju- 
dicieux, que  par  cette  égalité  établie  l'infti- 
tuteur  a  voulu  feulement  que  chacun  en 
entrant  dans  ce  fanâ:uaire  des  Mufes ,  fe  dé- 
pouillât de  fon  néant  ou  de  fes  titres ,  pour 
ne  fe  revêtir  que  de  fon  mérite  académique; 
ou  plutôt  que  e'eft  une  leçon  aux  votans  de 
n'avoir  égard  dans  leurs  fuffrages  qu'à  cette- 
qualité  perfonnelle.  Il  ne  s''enfaivra  jamais 
qu'un  pédant  de  collège,  en  s'alleyant  dans 
le  fauteuil  du  maréchal  de  Villars ,  puifle 
•Rayonner  de  gloire ,  ou  qu'un  duc  k  pair ,  élu 
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confrère  de  Voltaire  &  de  Greflet ,  devienne 
tout-à-coup  philofophc  ou  bel-efprit.  Telle 
ctoit  l'opinion  du  maréchal  de  Saxe  ,  qu'on 
follicitoic  d'entrer  dans  ce  corps.  Elle  eit  con- 
fignée  dans  une  lettre  de  ce  général  au  ma- 
réchal de  Noailles.  Elle  mériteroit  d'être  inf-^ 
crite  au-deiïus  de  la  porte  de  l'académie,  qui 
jufqu'ici ,  au  contraire ,  a  fait  tous  fes  eftbrts 
pour  en  empêcher  la  publicité  &  l'impreffion. 
A  la  ledure ,  Milord ,  vous  en  devinerez  ai- 
Ciment  la  raifon.  J'en  ai  pris  la  copie ,  que 
voici.. 

„  On  m'a  propofé ,  mon  maître ,  d'être  de 
,>  l'académie  françoife  ,  j'ai  répondu  que  je 
„  ne  favois  pas  feulement  l'orthographe ,  & 
,,  que  cela  m'alloit  comme  une  bague  à  un 
„  chat.  On  m'a  répondu  que  le-  maréchal  de 
9,  Villars  ne  fa  voit  pas  écrire  ni  lire  ce  qu'il 
„écrivoit,  &  qu'il  en  étoit  bien.  C'eft  une 
,,.perfécution.  Vous  n'en  êtes  pas ,  mon  maî- 
yf  tre;  cela  rend  la  défenfe  que  je  fais  plus  belle.^ 
,,  Perfonne  n'a  plus  d'efprit  que  vous,  ne* 
„  parle  &  n'écrit  mieux;  pourquoi  n'en  êtes- 
,,  vous  pas  ?  Cela  m'embarrallè.  Je  ne  voudrois 
,,- choquer  perfonne;  bien  moins  un  corps  où- 
„  il  y  a  des  gens  de  mérite.  D'un  autre  côté  y  je 
y,  crains  les  ridicules ,  &  celui-ci  m'en  paroît 
„  un  bien  conditionné.  Ayez  la  bonté  de  me- 
,,. répondre  un  petit  mot.  " 

J'ai  obfervé  à  celui  qui  m'a  communiqué' 
cette  pièce  authentique  ,  que  fans  doute  le 
maréchal  duc  de  Richelieu,  aujourd'hui  le- 
doyen  de  l'académie ,  n'avoir  pas  été  fi  modef- 
te,  car,  fuivant  fes  lettres  citées  au  procès  de" 
Madame  de  Saint-Vincent ,  &  non  arguées  de- 
faux,  il  ne  fait  pas  plus  l'orthographe  que- 
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fes  confrères  les  maréchaux  de  Villars  oc  de 
Saxe.  On  m'a  répondu  à  cela  que  cette  place 
lui  étoit  due  comme  au  neveu  du  cardinal 
fondateur.  „  En  ce  cas ,  ai-je  dit,  il  faut  donc 
„  auffi  l'écartçler,  comme  le  neveu  d'un  des 
5,  plus  grands  monftres  qu'ait  produit  la  Fran- 
,,  ce."  Cette  phrafe  un  peu  angloife  m'auroic 
trahi,  quand  je  n'aurois  pas  été  connu  ;  mais 
ce  blafphéme  n'en  ell  heureufement  plus  un 
aujourd'hui  en  France,  où  l'on  commence  à 
apprécier  ce  prétendu  grand  homme  ce  qu'il 
vaut ,  c'eft  -  à  -  dire  à  le  regarder  comme  un 
grand  fcélérat. 

Tâchons ,  Milord ,  d'ouvrir  les  yeux  à  nos 
compatriotes  en  parlement  fur  un  miniftre  qui 
femble  vouloir  prendre  celui-là  pour  modèle , 
&  introduire  chez  nous  comme  lui ,  les  lettres 
de  cachet  &  le  defpotifme ,  fi  vous  n'y  prenez 
garde. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Paris ,  ce  5  Février  1775. 


LETTRE    XXIV. 

iSur  la  mai/on  de  Madame  Gourdan  &  les 
àiverfes  euriojîtés  qui  s^y  trouvent. 

X>/EPUis  le  décret  de  prife  de  corps  lancé 

ar  le  bailliage  contre  Madame  Gourdan ,  ce 

quia  obligé,  Milord,  cette  abbefle  de  laiflcr 

fes  ouailles  difperfées  &  de  prendre  la  fuite  ou 
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de  fe  cacher ,  fes  meubles  font  faifis  &  anno- 
tés ,  &  fa  maifon  eft  fous  la  fauvegarde  de  la 
jultice.  On  y  a  mis  un  gardien ,  qui  ne  l'ouvre 
que  par  billet  du  préfident  deTournelle  ;  mais 
comme  celui-ci  efl  un  homme  aimable  &  facile , 
il  donne  volontiers  des  permiflions  de  voir 
ce  temple  de  luxure.  Beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui  n'auroient  ofé  y  entrer  avant,  profitent 
de  l'occafion  ,&  parmi  ceux  qui  y  avoient  été  , 
tels  que  moi ,  il  en  eft  quantité  qui  n'en  ayant 
connu  que  les  nymphes,  en  vifitent  aujour- 
d'hui les  appartemens  fecrets ,  où  ne  s'ad- 
mettoient  que  ceux  auxquels  ils  pouvoient 
être  utiles.  Ces  jours  derniers  je  dînai  chez  une 
femme  avec  le  magiltrat  dont  je  viens  de  par- 
ler; il  fut  queftion  de  la  maifon  de  Madame 
Gourdan  ,  &  l'on  fit  la  partie  entre  hommes 
d'y  aller  avec  lui.  Je  trouvai  ce  lieu  digne  de 
vous  être  décrit  en  certaines  parties ,  par  les 
recherches  &  les  reflburces  de  libertinage  qu'oii 
y  trouve. 

Je  ne  vous  parle  point  dujerrall.  Le  mot 
feul  caradérife  cette  falle  d'aflemblée ,  com- 
mune à  toutes  les  maifons  de  cette  efpece.  On 
y  rencontre  toujours  ce  qu'on  appelle  des  piaf- 
trons  de  corps-de-i'^arde,  c'ell-à-dire  une  do:- 
zaine  de  filles  perdues ,  gens  gangrenées  jufques 
à  la  moelle  des  os  &  dont  le  cœur  &  l'efprit 
encore  plus  corrompus ,  les  rendent  propres  à 
recevoir  cette  multitude  eifrénée  déjeunes  mi- 
litaires oififs ,  débauchés ,  fans  argent ,  qui  s'é- 
tabliflent-là  comme  en  garnifon ,  &  q\ie  la  po- 
lice ,  pour  éviter  de  plus  grands  défordres , 
oblige  les  abbefles  de  recueillir.  Jugez  que  d'or- 
dures doivent  fe  débiter  dans  un  pareil  cer- 
cle! que  d'horreurs  &  d'infamies  doivent  s'y 
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commettre  !  Ce  font  cependant  fouvent  de  très* 
jolies  créatures ,  condamnées  à  palier  ainfi  la 
fleur  de  leurs  ans  dans  ces  abominables  exer* 
cices. 

Je  paile  à  la  plfclne.  C'ell  un  cabinet  de 
bain ,  où  l'on  introduit  les  filles  qu'on  recrute 
fans  cefle  pour  Madame  Gourdan  dans  les  pro- 
vinces, dans  les  campagnes  &  chez  le  peuple 
de  Paris.  Avant  de  produire  un  pareil  fujet 
à  un  amateur ,  qui  reculeroit  d'effroi  s'il  le 
voyoit  fortant  de  fon  village  ou  de  Ton  tau- 
dis, on  le  décraffe  en  ce  lieu  ,  on  lui  adoucie 
la  peau  ,  on  la  blanchit ,  on  la  parfume  ;  en 
un  mot ,  on  y  maquignonne  une  cendrillon 
comme  on  prépare  un  fuperbe  cheval.  On  nous 
ouvrit  enfuite  une  armoire,  où  étoient  les 
diiTérentes  eflences ,  liqueurs  &  eaux  à  l'u- 
fage  des  Demoifelles.  On  nous  fit  remarquer 
l'eau  de  puceik  ;  c'eil  un  fort  aftringent ,  avec 
lequel  la  Dame  Gourdan  répare  les  beautés 
les  plus  délabrées ,  &  rend  ce  qu'on  ne  peut 
perdrèr.^qu'une  fois.  A  côté  étoit  l'effence  d 
l'ufage  dzs  monjires;  c'en  efl  une  dont  on  fait 
rarement  emploi  ;  cependant  on  nous  dit  que 
cette  fervante  appareilleufe  en  faifoit  quel- 
quefois l'application  fur  de  petites  novices, 
dont  elle  hâtoit  ainfi  la -maturité  en  faveur 
de  perfonnages  du  plus  haut  rang ,  dont  la 
paillardife  avoit  befoin  d'être  excitée  par  la 
fraîcheur,  l'élafticité,  l'ingénuité  de  l'enfan- 
ce, mais  chez  qui  la  vigueur  ne  répondoit 
pas  aux  deiîrs.  En  revanche ,  nous  ajouta- 
t-on ,  voici  une  liqueur  dont  il  fe  fait  ici  une 
grande  confommation.  On  nous  montra  en 
même  tems  une  multitude  de  flacons  du 
fX)écifîque^  du  dodcur    Gullben    de    Frévah 


(i)  Tl  prétend. qu'il  eft  à  la  fois  indicatif,  ciif*- 
tif  &  préfervatif  du  mal  vénétien.  On  nous  af- 
fura  que.  Madame  Gourdan,  très-intelligente, 
s'en  fervoit  dans  le  premier  cas  ;  que  par  de» 
injedions  qu'elle  faifoit  à  une  courtifanne  qui 
fe  préfentoit  chez  elle ,  elle  jugeoit  bientôt  11 
elle  n'étoit  point  faine ,  à  des  convulfions  in- 
Tolontaires  que  la  nymphe  éprouvoit  fur  le 
champ  :  que  d'autres  fois  ^  par  une  expérience 
plus  fûre  encore  ,  elle  en  donnoit  en  boiffon, 
&  que,. dans  les  vingt-quatre  heures ,  les  fymp- 
tômes  les  plus  caraàérifés  fe  développoient  fur 
une  beauté  fraîche  ,  paroiflant  jouir  de  la  meil- 
kure fanté  :  que  dans  le  troifieme  cas,  enfin, 
elle  n'^avoit  pas  d'autre  recette  ,  celle-ci  étant 
la  plus  commode ,  la  plus  courte  &  la  moins  dif- 
pendieufe  ;  qu'au  moyen  de  cette  utilité  variée  , 
elle  faifoit  grand  cas  de  l'inventeur  du  fpécifi- 
que,  &  avoit  avec  lui  une  intimité  trèa-étroite. 

Du  cabinet  des  bains  on  nous  conduifit  dans 
le  cabinet  de  toilette  y  où  les  élevés  de  ce  fémi- 
naire  de  Vénus  recevoient  leur  féconde  pré- 
paration. Je  ne  vous  y  retiendrai  pas  longtems. 
Vous  avez  quelquefois  affilié  à  eet  exercice 
journalier  des  femmes ,  &  je  ne  vous  appren- 
drois  rien  de  nouveau.  Imaginez-vous  feule- 
ment ce  fëjoiu:  garni  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  rendre  une  nymphe  neuve  &  féduifante. 

La/Iz//e  de  bal  fuit  aprèa ,  &  quoiqu'elle  ne 
fer  ve  point  à  danfer ,  elle  n'eft  pas  mal  nommée ,, 
parce  qu'en  effet  c'ell-làprécifément  où  chacune 
recevoit  fon  déguifement  convenable ,  où  la  pay- 
fanne  étoit  métamorphofée  en  bourgeoife  ,  & 

(i)  Médecin  de  la  faculté  de  Paris,  en  procès  av«c 
elle  à  l'occalion  de  ce  fpécifique. 
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la  femme  de  qualité  quelquefois  en  chambrière. 
On  nous  expliqua  ce  que  fignifioient  toutes  les 
fortes  d'habillemens  que  nous  y  vîmes.  Il  n'eft 
qu'à  Paris  où  l'on  trouve  de  ces  rafinemens  fa- 
vorables à  tant  de  fupercheries  qui  s'y  exer- 
cent ,  &  Il  nos  bagnos  n'approchent  pas  de  l'en- 
droit dontje  vous  fais  la  defcription ,  ceux  qui 
les  tiennent  font  encore  plus  éloignés  del'efprit 
de  rufe  ,  d'intrigue  &  de  fcélératelie  que  polîe- 
dent  fi  fupérieurement  les  entremetteufes  de 
Paris ,  &  furtout  celle  dont  il  s'agit  ici.  Pour 
mieux  nous  mettre  au  fait ,  le  préfident  nous  fit 
ouvrir  une  armoire  ,  dans  laquelle  nous  apper- 
çûmes ,  avec  le  plus  grand  étonnement ,  une  por- 
te ,  mais  fur  laquelle  il  y  avoit  un  fcellé.  Ne 
pouvant  rompre  le  fceau  de  la  juilice,il  nous 
dit  que  cette  porte  rendoit  dans  un  apparte- 
ment d'une  maifon  voifme  ,  où  elle  étoit  re- 
couverte d'une  femblable  armoire ,  enforte 
que  ceux  qui  y  entroient  ne  fe  doutoient  en 
rien  de  la  communication  :  que  cet  apparte- 
ment étoit  occupé  par  un  marchand  de  ta- 
bleaux ,  de  curiofités ,  &c.  chez  lequel  tout 
le  monde  pouvoit  entrer  fans  fcandale  ;  dont 
la  maifon  d'ailleurs ,  à  porte  cochere ,  très- 
honnête  &  dans  une  autre  rue  (i)  ,  ne  laiffbit 
foupçonner  en  rien  l'objet  de  la  venue  des  per- 
fonnes  qui  s'y  rendoient.  Ce  marchand  étoit 
d'intelligence  avec  fa  voifîne,  &  c'eft  de  chez 
lui  que  pénétroient  chez  elle  les  prélats ,  les 
gens  à  fmiarre ,  les  dames  de  haut  parage,  qui 
avoient  befoin ,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 

(i)  La  rue  Saint-Sauveur,  dans  laquelle  fe  rend  la 
rue  des  deux  portes  ,  où  e(l  U  maifon  de  Madame 
Gourdan. 
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des  fcrvices  de  la  Dame  Gourdan.  Au  moyen 

de  cette  introdudion  furtive  &  que  les  domef- 
tiques  même  ignoroient,  onchangeoit,  comme 
l'on  vouloit,  de  décoration  en  ce  lieu.  L'ecclé- 
fialtique  pouvoir  fe  traveftir  en  féculier  ,  le 
magiftrat  en  militaire  ,  &  fe  livrer  ainfi ,  fans 
crainte  d'être  découverts ,  aux  honteux  plailirs 
qu'ils  y  venoient  chercher.  Les  femmes ,  ca- 
chant également  leur  grandeur  &  leurs  titres 
fous  la  bure  d'une  cuiliniere ,  ou  dans  les  cornet- 
tes d'une  Caucholfe  (i)  ,  recevoient  hardiment 
les  vigoureux  aflauts  du  ruftre  groffier  que  leur 
avoir  choifi  leur  experte  confidente  pour  aflbu- 
vir  leur  indomptable  tempérament.  De  fon  cô- 
té ,  celui-ci ,  croyant  carefier  fa  femblable  ,  fe 
livroit  fans  s'effaroucher ,  à  toute  l'impétuofité 
de  fon  ardeur  brutale. 

On  nous  fit  pafler  de4à  dans  l'infirmerie .... 
Que  ce  mot  ne  vous  épouvante  pas ,  Milord  ; 
il  n'eft  point  queftion  de  maladie  peftilentielle , 
mais  de  ces  voluptueux  blaféj  dont  il  faut  ré- 
veiller les  fens  flétris  par  toutes  les  reflburccs 
de  l'art  de  la  luxure.  Ce  lieu  ne  reçoit  le  jour 
que  d'en-haut ,  ce  qui  le  rend  plus  tendre  ;  de 
toutes  parts  on  ne  voit  fur  les  murs  que  des  ta- 
bleaux ,  des  eftampes  lubriques;  ces  attitudes  9 
ces  pofiiures  lafcives ,  inventées  pour  allumer 
l'imagination  &  ranimer  fes  défirs  ,  font  répé- 
tées en  fculpture ,  comme  pour  frapper  davan- 
tage les  amateurs ,  &  les  morceaux  les  plus  or- 


(i)  Femmes  du  pays  deCaux,  qui  confervent  à 
paris  ordinairement  le  coflume  de  leur  province  ,  trè y 
remarquable  ,  &  qui  contribuent  beaucoup  ,  comme 
fentilles  &  difporées  au  libertinage ,  ï  recruter  les  mau» 
v&is  lieux  de  la  capitale. 
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durlevs  des  poètes  fe  lifenc  encadrés  &  contrî-* 
buent  d'au'cant  à  enflammer  k  lecteur.  Au  fond 
d'une  alcôve  eft  un  lit  de  repos  de  fatin  noir  ; 
le  ciel  &  les  cotés  font  en  glace ,  &  répètent 
non- feulement  les  objets  de  ce  délicieux  bou- 
doir, mais  toutes  les  fcenes  même-  des  adeurs 
fur  ce  matelas  voluptueux. 

En  parcourant  tant  de  chofes ,  mes  yeux  fo 
portèrent  far  de  petits  faifceaux  de  genêt  par- 
fumés. Jedemandai  ingénument  à  quoi  cela  fer- 
voit  ?  Le  préiident  me  rit  au  nez  &  me  dit  ; 
y,  votrw  ignorance  vous  fait  honneur  ;  je 
,>  vous  félicite  de  n'avoir  pas  befoin  de  ce 
,y  fecours  ;.  mais  comme  cela  pourra  arriver  9 
y,  il  faut  vous  apprendre  l\ifage  de  ces  ver- 
y,  ges ,  car  c'en  font  de  réelles  ,  &  elles  font 
99  deftinées  à  une  flagellation,. même  fouvent 
y,  violente.  Il' eft  des  paillards  malheureux  qui 
j,  fe  font  de  cette  forte  agiter  le  fang  à  tour  de 
9,  bras  par  une  ou  deux  courtifannes  :  ainli  en 
99  mouvement  ilfe  porte  dans  les  mufeles,  trop 
99  parelTeux,  organes  du  plaifir,  &  ces  libertin? 
9,  fe  trouvent  alors  une  vigueur  dont  ils  ne  fe 
9,  feroient  pas  crus  capables.  Il  en  eft  d'autres  ^ 
9,  ajouta-t-il  ,  qui  ont  recours  à  un  moyen 
^9  moins  répugnant  en  apparence ,  mais  plus 
99  funefte  ;  le  voilà.  "  En  même  tems  il  tira 
d'une  petite  armoire  une  boîte  9  où  étoient 
des  paftilles  en  forme  de  dragées  de  toutes- 
couleurs.  „  Il  fufHt ,  continua-t-il ,  d'en  man- 
9,  ger  une  9  &  bientôt  après  on  fe  fent  un 
9.9  nouvel  homme.  ^  Elles  étoient  étiquetées  : 
paftilles  à  la  Richelieu.  J'en  demandai  la  rai« 
fon.  Il  me  répondit  que  ce  feigneur  en  avoit 
fait  beaucoup  d'ufage  , ,  non  pour  lui  9  mais 
pour  fe  rendre  favorables  les  femmes  dont  il 
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avoît  la  fantaîfie  &  qu'il  avoit  trouvées  rebel- 
les ,  qu'en  leur  fiiifant  manger  de  ces  bon- 
bons, il  les  avoit  toutes  réduites:  qu'ils  avoient 
une  efficacité  telle,  qu'ils  excitoient  le  tem- 
pérament des  plus  vertueufés ,  &  les  ren- 
doient  folles  d'amour  pendant  quelques  heu- 
res. Je  lui  témoignai  mon  dégoût  d'un  fecret 
qui  humiliant  l'amour  propre  même  du  vain- 
queur ,  devoit  être  pernicieux  à  la  vidime  , 
&  d'ailleurs  la  faire  périr  de  douleur  &  de- 
rage  ,  revenue  à  Ton  fang-froid. 

Le  préfident  me  raconta  à  cette  occa- 
lîon  la  fcélératefle  du  comte  de  Sade,  ce  gen- 
tilhom.me  fi  renommé  pour  fes  horreurs  con- 
tre les  femmes  (i)  qui  étant  reliées  impunies 

(O  Voici  ce  que  j'ai  lu  ici  de  ce  gentilhomme  dans  les 
aouvelles  du  tems  :  „  un   M.  de  Sade ,   homme  d^un 
ecrtain  âge  cf  d*une  famille  dijlingiiée.  du  Comtaî,  qui 
fe  prétend'  parent  de  la  belle  Laure  ,  pajjant  le  famedi- 
faint   dans,  la  place  des  J^idioîres ,  cjl  arrêté  par  uns 
femme  qui  lui  demande  Vaumône.  Il  Venvifage;  il  la 
trouve  jeune  &  jolie  ;  il  veut  favoir  pourquoi  elle  ns 
fait  pas  un  autre  métier  ^  plus  agréable  &'  plus  lucratif  f 
Jprès   un  dialogue  trop  long  à  rapporter ,  fur  la  diffi- 
culté qu'ail  voit  d''amener  cette  femme  à  fes  vues ,  il 
paraît  entrer  dam  fes  bcfoim ,.  â?  luipropofe  de  la  prendra 
comme  gouvernante  ^  de  la  mettre  à  la  tête  de  fa  maifon. 
Elle  y  confent;  il  lui  donne  rendez-vous  pour  le  lendemaii% 
&  la  conduit  à  fa  tnaifun  de  campagne  à  Arcueil ,  oà  /2> 
trouvant  feul  avec  elle,  il  renouvelle  fes  inftances  galan' 
tes ,  ç^  fur  le  refus  perfévérant  de  cette  fimme ,  //  s''en  cm* 
^are  ^.il  r oblige  àfe  déshabiller ,  Vépée  nue  à  la  main  :  il  la 
lie  à  une  colonne  de  lit ,  //  la  flagelle ,  il  lui  déchiqueté  h 
corps  avec  un  canif  .^.iljctte  fur  fes  plaies  de  la  cire  d''efpa- 
gne  ;    il  V enferme  &'  je  retire.    La   malheureufe  fe  dé' 
mené  é?  fe  détache  ;  elle  court  à  la  fenêtre ,  elle  appellt 
du  Jccours ,  Ss* ,  fur  le  bruit  quelle  entend  à  la  porte  di. 
Ia  chamin  t  crg-^ant   qus  fon  tourrtau  veut  r  mirer  ^ 
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(i) ,  l'ont  autorifé  à  en  commettre  de  nouvel- 
les. Donnant,  il  y  a  quelques  années,  un  bal  à 
Marfeille ,  il  avoit  empoifonné  ainfi  tous  les 
bonbons  qu'il  y  diilribuoit ,  &  bientôt  toutes  les 
femmes  brûlées  d'une  fureur  utérine ,  &  les  hom- 
mes devenus  autant  d'Hercules ,  convertirent 
cette  fête  en  Lupercaks ,  &  la  falle  du  bal  en 
un  lieu  public  de  proftitution.  Je  ne  puis  vous 
.-aillirer  s'il  n'ell  pas  réfulté  de  morts  de  cette 
débauche,  mais  certainement  beaucoup  d'hom- 
mes en  ont  été  très-malades.  Vous  vous  dou- 
tez bien  que  cela  n'a  pas  été  fi  pernicieux  à  la 
fanté  du  fexe.  L'auteur  de  cette  gentillelle 
ayant  par  ce  fecours  joui  de  la  femme  qu'il 
convoitoit,  s'eft  enfui  avec  elle,  &  quoiqu'on 
ait  commencé  une  féconde  inilrudion  contre 
lui,  il  pourra  bien  dans  quelque  tems  imaginer 
quelque  autre  galanterie  de  ce  genre. 

Au  furplus,  continua  le  préfident,  fi,  fans 
avoir  recours  à  ce  Itimulant ,  il  vous  tomboit 
fous  la  main  une  femme ,  ou  plutôt  une  louve 
trop  difficile  à  fatisfaire ,  voilà  de  quoi  l'aflbu- 
-vir  &  la  mettre  à  la  raifon.  Il  me  montra  en 
même  tems  une  petite  boule  en  forme  de  pier- 

elle  fe  jette,  -par  la  fenêtre.  Vhornme  revient  à  Paris, 
Grande  émeute  au  village.  PlatJîte  chez  le  bailli.  On 
prétend  que  la  famille  très -accréditée  de  M,  de  Sade 
avoit  intimidé  ou  gagné  ce  juge  ,  mats  que  le  préfident 
Pinon ,  qui  a  une  maifon  au  même  lieu ,  lui  ayant  re- 
proché fon  indolence^  V  affaire  ejî  en  train.  La  femme  y 
qui  dit  être  celle  d'un  ouvrier  du  fauxbourg  Saint- An- 
toine ,  s'efl  caffé  le  bras  &  la  jambe  de  fa  chiite.  " 

(i)  Son  procès  lui  avoit  été  commencé  par  le  par- 
lement; mais  fa  famille,  accréditée,  &  alliée  du  princs 
de  Condc,  dit-on,  la  fouftrait  à  fa  vindide  des  loix 
par  une  lettre  de  cachet.  C'eft  ainfi  qu'en  France  tout 
loué  de  la  cour  en  eft  quitte  pour  l'exil  ou  la  prifoD. 
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re,  appellée/jomme  d'amour.  Il  m'aflura  que  la 

venu  en  étoit  fi  efficace ,  qu'introduite  dans 

le  centre  du  plaifir,  elle  entroit  dans  la  plus 

vive  agitation  &  caufoit  à  la  femme  tant  de 

volupté  qu'elle  étoit  obligée  de    la    retirer 

avant  que  l'effet  en  ceffàt.  Il  ne  put  me  dire 

fi  les  chymiftes  avoient  analyfé  cette  pierre  ^ 

qui  paffe  pour  une   compofition  &  dont   les 

Chinois  font  grand  ufage. 

J'obfervai  alors ,  en  maniant  un  de  ces  inf- 
trumens  ingénieux ,  inventés  dans  les  couvens 
de  filles  pour  fuppléer  aux  fondlions  de  la  viri- 
lité, que  fans  doute  les  bonnes  connoifleufes 
négligeoient  celui-ci  pour  l'autre  :  „  oui ,  me 
99  répondit  le  préfident;  mais  comme  \Qspom- 
iy  mes  (V amour  ne  fe  cueillent  pas  dans  ce  pays- 
„  ci ,  que  tout  au  plus  il  s'en  voit  chez  quel- 
),  ques  curieux ,  il  faut  bien  s'en  tenir  à  l'an- 
„  cien  ufage ,  &  vous  ne  fauriez  croire  la 
fy  quantité  de  lettres  qu'on  a  trouvées  dans 
9,  la  correfpondance  de  Mad.  Gourdan ,  à  qui 
„  les  abbeffes  &  fnnplesreligieufes  s'adreflbient 
yj  pour  être  fournies  de  ce  confolateur.  " 

Je  vis  enfuite  une  quantité  de  petits  anneaux 
noirs ,  mais  beaucoup  plus  grands  que  des  ba- 
gues, &  dont  la  deftination  ne  paroiffoitpas 
faite  pour  les  doigts.  Je  demandai  ce  que  c'é- 
toit  ?  „  Encore  une  reffource ,  me  dit  le  magif- 
^„  trat ,  pour  les  paillards  ,  qui  trouvant  une 
,,  courtifanne  froide,  ainfi  qu'il  leur  arrive 
„  communément  de  l'être,  harraffées,  fati* 
„  guées,  ufées,  comme  elles  font  dans  les  exer- 
„  cices  de  Vénus,  ont  défir  de  l'aiguillonner  ; 
,,  c'eft  pour  cela  qu'on  nomme  ces  bagues  des 
„  aidis.  On  les  met,  vous  concevez  où  ;  elles 
y,  fe  prêtent  fuivant  la  groiTeur  du  cavalier. 


r334  J^ 
jy  Elles  font  fort  fouples ,  mais  en  même  tems 

f,  elles  font  parfemées  de  petits  nœuds ,  qui 

„  excitent  une  telle  titillation  chez  la  femme  » 

9,  qu'elle  eft  forcée  de  fuivre  Timpulfion  de 

9,  l'amoureux  &  de  prendre  fon  allure.  " 

Pour  finir  l'inventaire  de  ces  curiofités  du 
cabinet  de  Madame  Gourdan ,  il  ne  faut  point 
omettre  une  multitude  de  redlngottes  appel- 
lées  d'^/io/eferro,  je  ne  fais  pourquoi.  Vous 
connoiiïez,  au  furplus,  ces  efpeces  de  bou- 
cliers, qu'on  oppofe  aux  traits  empoifonnés 
de  l'amour>  &  qui  n'émoulfent  que  ceux  du 
plaifir. 

Nous  ne  fîmes  que  jetter  un  coup  d'œil  dans 
la  chambre  de  la  queftion.  C'efl  un  cabinet» 
où  par  des  gafes  tranfparentes ,  des  trontpe-va- 
lets  (i),  la  maîtreffe  du  lieu  &  fesconfidens 
voient  &  entendent  tout  ce  qui  s'y  fait  &  s'y 
dit.  Il  eft  d'un  grand  fecours  pour  la  police  ; 
&  c'eft-là  où  les  fuppôts  de  cette  dernière  ont 
arrêté  Madame  d'Oppis. 

Nous  terminâmes  par  une  dernière  pièce, 
que  le  concierge  appella  le  fallon  de  Fulcaln. 
Je  n^y  trouvai  rien  d'extraordinaire  qu'un  fau- 
teuil ,  dont  la  forme  fmguliere  me  frappa. 
„  AOeyez-voiTS  dedans  ,  me  dit  le  préfident  ; 
,,  vous  allez  concevoir  fon  utilité.'"'  A  peine  je 
m'y  fus  jette  q*.ie  le  mouvement  de  mon  corps  fît 
jouer  une  bafcule  ;  le  dos  le  renverfa  &  moi  aufîi  ; 
je  me  trouvai  les  jambes  écartées  &  enlacées 
înollement ,    ainfi  que  les  bras ,    en  croix  : 

Ml        ■  I  I  III      I  II      II  ■  I  •m^mmm^mmm 

Ci)  Un  trompc-vaUt  eft  une  petite  lucarne,  qu'ici 
les  marchands  ont  au  plancher  de  leur  chambre  ,  par  où 
ils  voient  quand  ils  le  veulent,  ce  qui  fe  pafTe  dans  leur 
î)Outiqae. 


„  Ma  foi  9  repondis-je  ,  les  filets  du  Dieu  de 
„  Lemnos  ne  valoient  pas  mieux."  Le  magif- 
trat  m'apprit  que  ceux-ci  fe  nommoient  les 
filets  de  Fronfac  ;  qu'ils  avoient  été  imaginés 
par  ce  Seigneur ,  pour  triompher  d'une  vierge 
qui ,  quoique  d'un  rang  tres-médiocre ,  avoit 
réfifté  à  toutes  fes  réductions ,  à  tout  Ion  or  & 
à  toutes  les  menaces.  Devenu  furieux  d'amour  y 
il  fe  porta  à  commettre  trois  crimes  à-la-fois 
pour  alTouvir  fapailion;  il  fe  rendit  coupable 
d'incendie  ,  de  rapt  &  de  viol.  Une  belle  nuit 
il  fait  mettre  le  feu  à  la  maifon  de  cette  jeune 
fille  par  des  coupe-jarrets  à  fes  ordres  :  une 
vieille  duègne ,  profitant  du  défordre  qu'oc- 
cafionna  cet  accident,  s'empare  de  la  Demoi- 
felle  fous  prétexte  de  lui  donner  un  afyle  ,  & 
l'ayant  fouftraite  aux  yeux  de  fa  mère ,  la  con- 
duit dans  ce  repaire.  Le  duc  de  Fronfac  y 
étoit  ;  on  la  précii)ite  dans  ce  fauteuil  infer- 
nal,  &  là .,  fans  égard  à  fes  larmes ,  à  fes  cris  , 
à  fon  effroi ,  il  fe  livre  à  toutes  les  infamies 
que  peut  lui  fuggérer  fa  coupable  lubricité.  Le 
local  eft  difpofé  de  façon  que  le  bruit  des 
plaintes ,  des  fariglots,  deshurlemens  même  ne 
pourroit  fe  faire  entendre  au-dehors.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  jours,  qu*au  moyen 
des  recherches  de  la  police  ,  la  mégère  ,  com- 
plice des  forfaits  du  duc ,  fut  obligée  de  relâ- 
cher fa  proie. 

Je  frémis  d'horreur  à  ce  récit  :  „  comment, 
,;  m'écriai-je,  on  n'a  point  écartelé  un  fcélcrat 
.,,  coupable  de  tant  de  forfrdts  !  Non ,  me  dit 
y,  le  prélident  ;  le  feu  roi ,  inftruit  des  faits  ,  l'e- 
„  xila  de  fa  cour  ;  on  commença  une  Infor- 
„  mation  &  l'argent  a  fait  le  rejfte.  Quand  le« 
99  clameurs  publiques  ont  été  aflbupies  9  il  a  r«-» 


„  paru ,  il  a  continué  les  fondions  de  gentil" 
„  homme  de  la  chambre ,  dont  il  a  la  furvi- 
„  vance  (i)  ;  &  il  les  exerce  aujourd'hui  auprès 
,,  du  monarque  régnant.  Et  c'eft  ce  prince 
,,  auilere ,  l'ami  des  mœurs ,  dont  ,  fans  qu'il 
„  le  fâche ,  la  perfonne  facrée  eft  fans  celle 
„  fouillée  par  les  attouchemens  impurs  de  ce 
„  monftre  de  débauche  &  de  corruption." 

Après  avoir  examiné  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  remarquable  dans  cette  maifon  ,  on  fit  des 
inftances  au  préfident  pour  avoir  communica- 
tion de  ce  fam.eux  livre ,  où  l'hiftorienne  de 
la  police  rendoit  compte  de  toutes  les  perfon- 
nes  qui  entroient  chez  elle  &  de  ce  qui  s*y 
paflbit.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre  , 
&  il  fe  retrancha  fur  la  gravité  de  fon  niinif- 
tere  ,  qui  lui  impofoit  la  plus  grande  réferve 
fur  cet  article:  ,,  mais,  ajouta-t-il ,  je  vais 
„  vous  dédommager  par  une  pièce  d'éloquence 
„  qui  vous  donnera  une  idée  de  la  compo- 
,,  fition  de  cette  féducflrice  fameufe  ;  du  moins 
,,  allure- t-on  que  l'ouvrage  eft  d'elle ,  &  il  eft 
,,  certain  que  le  manufcrir ,  de  fa  main  &  cor- 
,,  rigé  en  divers  endroits,  a  été  trouvé  dans 
,,  fon  fecrétaire.  Vous  en  allez  voir  le  para- 
9,  phe  fait  par  le  fubftitut  du  procureur  gé- 
,,  néral ,  qui  en  a  drelle  l'inventaire.  "  Il  nous 
fit  afleoir  en  même  rems  &  tira  de  fa  poche 
un  papier  qu'il  nous  lut.  Ce  morceau  me  parut 
fi  original ,  que  je  priai  le  préfident  de  me 
permettre  d'en  prendre  une  copie  ,  que  je 
vous  envoyé  (2).  L'anecdote  eft  que  l'idée  de 
cette  facétie  étoit  venue  au  prince  de  Conti , 


Ci)  Du  maréchal  duc  de  Richelieu  fon  père. 
.(2)  Elle  fera  inférée  à  la  fuite  cle  cette  Ictnc. 
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